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Prologue


Comme la plupart des enfants ont peur des monstres qui rôdent sous leur lit, j’ai eu, pendant mes six premières années, peur en quasi-permanence du trône de ma mère. C’était une terrible vision : haute masse noire comme l’ombre, aux angles tranchants, tout en flammes sculptées dans la pierre. Je me souviens avoir pensé dur comme fer qu’on se carbonisait à son contact.

Tous les jours, je voyais ma mère s’asseoir sur ce trône dont les doigts d’obsidienne, me disais-je, la maintenaient prisonnière. Le trône sous mes yeux la transformait en quelqu’un d’autre, quelqu’un que je ne reconnaissais pas. Disparue, la femme qui constituait le centre de mon petit monde, la mère à la voix douce qui déposait des baisers sur mon front et me tenait sur ses genoux, la mère qui chantait des berceuses à mon chevet jusqu’à ce que je m’endorme. Lorsqu’elle montait sur son trône, une étrangère lui volait son corps. Soudain sa voix tonnait, ses épaules étaient droites comme un I. Sa parole se faisait lente, autoritaire, sans une ombre de sourire dans l’intonation. Lorsque enfin le trône lui redonnait sa liberté, elle était épuisée.

Maintenant que je ne suis plus une enfant, je sais que ce trône n’était pas un monstre tel que je l’imaginais. Je sais qu’il n’avait aucun ascendant matériel sur ma mère. Je sais que lorsqu’elle y prenait place, elle restait elle-même. Mais je sais également que j’avais raison, d’une certaine manière. Quand elle était assise au milieu de ces flammes, quelque chose changeait subtilement en elle.

La plupart du temps, ma mère était mienne. Une fois sur le trône, elle appartenait à tous.


Jugement


Lorsque je sors de la grotte, les jambes tremblantes, le soleil m’aveugle. Pour me protéger les yeux, je lève le bras — il me semble si lourd, si douloureux. Si minime soit-il, ce geste me donne le vertige. Mes genoux se dérobent sous moi et le sol vient à ma rencontre, dur, caillouteux. J’ai mal… mais quelle joie aussi de pouvoir se coucher, de respirer le grand air, d’avoir retrouvé la lumière, même si, pour l’heure, elle est trop violente pour mes yeux.

Ma gorge est si sèche que le simple fait de respirer me coûte. J’ai du sang séché sur les doigts, sur les bras, dans les cheveux. Je comprends confusément que ce sang est le mien, mais je ne pourrais pas dire comment il a été versé. Ma mémoire est une page blanche — je me rappelle être entrée dans la grotte, j’entends encore les appels de mes amis, me suppliant de ne pas y aller. Puis… plus rien.

– Theo, articule une voix familière, qui semble venir de très loin.

Des milliers de pas résonnent sur le sol et chacun d’entre eux martèle mes tempes. Je me dérobe à ce vacarme, serre mes poings un peu plus fort contre ma poitrine.

Des mains me touchent. Les poignets, puis le pouls juste sous mon oreille. Elles sont si froides, ces mains, qu’elles me donnent la chair de poule.

– Est-ce qu’elle est… chuchote une voix.

C’est Blaise. J’essaie de prononcer son nom mais aucun son ne vient.

– Elle est bien vivante, mais son pouls est faible et elle brûle de fièvre, répond une autre voix, celle de Heron. Il faut la mettre en lieu sûr.

Des bras me soulèvent, me portent. Ceux de Heron, je pense. Mes lèvres s’ouvrent une deuxième fois, sans plus de succès.

– Art, ton manteau, dit Heron dont la poitrine résonne contre ma joue à chaque inflexion de voix. Tu peux lui recouvrir la tête ? Ses yeux sont extrêmement sensibles.

– Oui, je me souviens, dit Art.

Un froissement de tissu ; un pan de son manteau me recouvre le visage, ensevelissant de nouveau mon monde dans les ténèbres.

Et je m’y abandonne. Mes amis m’ont retrouvée: c’est donc que je suis sauvée.

 

Lorsque je rouvre les yeux, je suis étendue sur un lit de camp, dans une tente. L’éclat aveuglant du soleil est filtré par l’épais coton blanc, si bien que je peux le supporter. Mon crâne continue de palpiter mais la douleur s’est faite sourde, lointaine. Ma gorge n’est plus sèche, à vif ; en me concentrant un peu, je me souviens vaguement d’Artemisia me donnant à boire. L’oreiller, sous ma tête, garde la trace humide de ce qu’elle a versé à côté.

Pourtant, je suis seule à présent.

Je me force à me redresser, même si cela accroît ma douleur — elle se propage dans tous mes nerfs. Les Kalovaxiens ne vont pas tarder à revenir, et qui sait combien de temps Cress va épargner Søren ? J’ai mille choses à faire et le temps fuit à tire-d’aile.

Mes pieds nus se posent sur la terre battue. Au moment précis où je me lève, Heron entre sous la tente, baissant la tête et les épaules pour permettre à sa vaste carcasse de s’insérer dans l’étroite ouverture. Lorsqu’il me voit bien réveillée et debout, il vacille et cligne des yeux à plusieurs reprises, doutant soudain de ses sens.

– Theo, dit-il d’une voix lente, comme pour tester les deux syllabes de mon nom.

– Combien de temps ai-je passé dans la mine ? je m’enquiers d’une voix calme.

Heron me scrute quelques instants.

– Deux semaines.

Ces quelques mots me font l’effet d’un coup de poing. Je me rassieds sur le lit de camp.

– Deux semaines, je répète. J’ai l’impression de deux heures… Deux jours au plus.

Heron ne semble pas surpris. Pourquoi le serait-il ? Il a vécu la même épreuve.

– Tu te souviens d’avoir dormi, Theo ? Mangé, bu ? Ça a été certainement le cas. Tu serais dans un état bien plus lamentable, sinon.

Je secoue la tête et tente vainement de rassembler mes souvenirs : mais rien ne se matérialise avec assez de densité pour que je puisse m’y accrocher. Des visions éparses, des fantômes qui peuvent bien ne jamais avoir été, un feu qui court dans mes veines… Rien de plus.

– Vous auriez dû m’y laisser, dis-je à Heron. Deux semaines ! L’armée de Cress est sans doute sur le point de revenir, et Søren…

– … Søren est vivant, s’il faut en croire les rapports, me coupe Heron. Quant aux Kalovaxiens, ils n’ont pas reçu ordre de revenir nous attaquer.

Je le regarde, bouche bée.

– Comment peux-tu savoir tout cela, Heron ? Il se contente de lever les yeux au ciel.

– Par nos espions, déclare-t-il, comme si la chose tombait sous le sens.

– Nous n’avons pas d’espions, je réponds d’une voix lente.

– C’était le cas autrefois, effectivement. Mais nous avons entendu dire que le nouveau Theyn se trouvait dans sa propriété de campagne, à deux journées de cheval d’ici. Nous avons pu gagner la confiance de quelques-uns de ses esclaves avant qu’ils rentrent à la capitale. Nous venons de recevoir leur premier message. Le Theyn n’a pas encore donné ordre aux troupes de revenir. D’ailleurs, la plupart de nos soldats sont partis. Seuls sont restés Blaise, Artemisia, Erik, Dragonsbane, moi et quelques combattants encore convalescents. Ceux-ci repartiront en toute sûreté en compagnie de Dragonsbane dans un jour ou deux.

J’écoute à peine ce qu’il me raconte. Je n’ai toujours pas digéré sa révélation. Une pensée domine mon esprit : Elpis — et le sort réservé à cette enfant dont j’avais fait une espionne. Ma dernière espionne.

– Je n’ai pas approuvé le recours à des espions, Heron.

– Tu es entrée dans la mine la veille du jour où nous avons concocté ce plan, répond-il d’une voix calme. Tu n’étais pas en mesure d’approuver grand-chose. Et nous ne pouvions pas nous permettre d’attendre ton retour, lequel était d’ailleurs hypothétique.

Une réponse cinglante me monte aux lèvres. Je la ravale.

– S’ils y perdent la vie…

– C’est un risque que nous sommes forcés de prendre, dit Heron. Ils n’ignorent pas les dangers de leur position et se sont portés volontaires. Du reste, la Kaiserin n’est pas aussi paranoïaque que le défunt Kaiser, s’il faut en croire les rumeurs. Elle te pense morte ; elle ne nous considère pas comme une menace et elle détient Søren. Elle estime avoir remporté la victoire et devient négligente.

La Kaiserin. Le jour viendra-t-il jamais où ce terme fera naître dans mon esprit l’image de Cress et non celle de la Kaiserin Anke ?

– Tu dis que nos soldats sont partis, Heron. Où donc ? Heron pousse un long soupir.

– Ton séjour dans la grotte t’a épargné nombre de disputes. C’est tout juste si je ne t’envie pas. Le chef des Vecturiens nous a envoyé en plus de ses soldats sa fille Maile, en renfort. Hors Søren, c’est Erik et elle qui ont le plus d’expérience en matière militaire, mais ils sont loin d’être d’accord sur tout. Erik veut que nous marchions droit sur la capitale pour nous en emparer et récupérer Søren.

– C’est idiot, dis-je en secouant la tête. C’est exactement ce à quoi les Kalovaxiens s’attendent. Et même si tel n’était pas le cas, nous n’avons pas suffisamment de troupes pour ce genre de manœuvre.

– C’est mot pour mot ce que Maile a objecté, reprend Heron. Elle pense que nous devons concentrer nos efforts sur la mine de Terre.

– Mais ce faisant, nous passerions devant les villes les plus peuplées d’Astrée, sans un arbre ou une montagne pour nous protéger. Il nous serait impossible d’échapper à leur attention… Et Cress, naturellement, enverrait une armée à la mine de Terre, en guise de comité d’accueil.

– Eh bien, c’est mot pour mot ce qu’Erik a répliqué, s’amuse Heron. Tu vois, tu as rattrapé le temps perdu !

– Bon, mais qui a gagné ?

– Personne. Nous avons finalement décidé d’envoyer les troupes vers le fleuve Savria. La population n’est pas très dense dans cette zone. Nous serons en mesure de combattre les détachements kalovaxiens, de libérer leurs esclaves, de renforcer nos propres bataillons et de mettre la main sur des armes et des provisions. Et surtout, nous n’aurons pas à rester ici, où nous offrons une cible trop facile.

– Ce qui est d’ailleurs le cas à l’heure actuelle, dis-je en me massant les tempes.

Le mal de crâne, en plein épanouissement, n’a cette fois rien à voir avec la mine.

– Et je suis censée faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre, j’imagine ?

– Oh, pas dans la minute. Mais quand tu pourras tenir toute seule sur tes jambes…

– Je vais bien !

Mais j’ai parlé d’un ton plus catégorique qu’il n’est nécessaire.

Heron me considère d’un œil sceptique. Il ouvre la bouche avant de se raviser et de secouer la tête.

– Tu as une question à me poser sur les mines, Heron ? Je suis au regret de te dire que je ne me souviens de rien. Je me rappelle seulement le moment de mon entrée dans la mine… Puis c’est le noir.

– Ça te reviendra, avec le temps, dit Heron. Ce qui ne sera pas forcément un bien. Moi, je n’ai jamais souhaité parler de mon expérience. Je me suis dit que c’était également ton cas.

Je ravale ma salive et chasse cette préoccupation de mon esprit. À chaque jour suffit sa peine, et je ne manque guère de problèmes à régler.

– Cela dit, Heron, il me semble que quelque chose te tracasse. Tu veux en parler ?

Il réfléchit quelques instants.

– Ça a marché ? finit-il par demander.

Il me faut quelques secondes pour comprendre ce dont il veut parler. Puis la lumière se fait dans mon esprit. C’est la raison pour laquelle j’ai souhaité descendre dans la mine, le pouvoir que j’ai sur le feu, conséquence de mon empoisonnement par Cress. Ce pouvoir était insuffisant et je me suis risquée dans les profondeurs pour le renforcer, dans l’espoir d’avoir assez de magie en moi lorsqu’il me faudra affronter Cress, le temps venu.

Ça a marché ?

Il n’y a qu’une façon de s’en assurer.

Je lève la paume gauche vers le ciel et convoque le feu. Au moment où mes doigts se déplient, je sens la chaleur les envahir, plus puissamment que je ne l’ai jamais sentie. Le feu répond sans résistance à mon appel, comme s’il faisait partie de mon être, comme s’il rôdait constamment sous ma peau. La flamme est plus claire, plus ardente : mais ce n’est pas que cela. En guise de démonstration, je lance la boule dans les airs où, sous l’effet de ma volonté, elle reste en suspension, vivante, aveuglante encore. Heron écarquille les yeux, sans rien dire, cependant, alors que j’ai levé la main, le poignet plié. La boule de feu se fait main et imite mes mouvements. Je bouge les doigts, la main de feu bouge les doigts. Je serre le poing, la main de feu serre le poing.

– Theo, chuchote Heron d’une voix enrouée. C’est Ampelio qui m’a entraîné. Je connaissais l’étendue de ses pouvoirs. Je te l’assure, il n’était pas capable de cela.

Je déglutis, avant de récupérer ma flamme et de l’éteindre entre mes doigts. N’en reste plus qu’une poignée de cendre.

– Si ça ne t’ennuie pas, Heron, je dis, le regard fixé sur la cendre noire qui macule ma peau comme autrefois la couronne du Kaiser, tu peux me dire où est Mina ? La…

– La guérisseuse, suggère-t-il en hochant la tête. Oui, elle est encore des nôtres. Elle est restée s’occuper des blessés. Je vais la chercher.

Dès qu’il a le dos tourné, je laisse la cendre tomber sur la terre battue.

 

Le temps que Mina me rejoigne sous la tente, j’ai trouvé le moyen de tenir sur mes jambes, même si mon corps me semble encore plus ou moins étranger. Chaque mouvement, chaque respiration me demande un effort ; il n’y a pas un muscle qui ne soit endolori. Ce qui n’échappe pas à Mina, car il lui suffit de me scruter une ou deux secondes pour esquisser un sourire sagace.

– Rien d’extraordinaire, dit-elle. Lorsque je suis sortie de la mine, les prêtresses m’ont dit que les dieux m’avaient brisée et reconstruite. Et c’était exactement la sensation que cela me donnait.

Je hoche la tête et me détends, suffisamment pour me rasseoir sur le bord du lit de camp.

– Combien de temps ça dure ? Elle hausse les épaules.

– Pour moi, deux ou trois jours, mais cela peut varier. Elle se tait et me jauge.

– Tu as été d’une incroyable imprudence, Theo. Descendre dans la mine alors que tu es déjà en possession d’un certain pouvoir — alors que tu es une « marmite à moitié pleine »… C’était risquer la folie des mines. Tu en es consciente ?

Je garde les yeux fixés sur la terre battue. Cela fait un moment que je n’ai pas été réprimandée de cette manière par quelqu’un qui se soucie de mon bien-être. Voyons, à quand remonte ma dernière leçon de morale ? À ma mère, je pense. Et Hoa, même si elle ne pouvait pas parler, a certainement essayé elle aussi de m’enseigner la prudence.

– J’étais consciente des risques, Mina.

– Tu es reine d’Astrée, poursuit-elle, comme si je n’avais rien répondu. Qu’aurions-nous fait sans toi ?

– Vous auriez continué, reprends-je d’une voix plus sonore. Je ne suis qu’un être humain parmi d’autres. Nous avons eu des pertes bien plus importantes pendant la guerre, pendant le siège, y compris ma mère. Nous nous sommes pourtant relevés. Ma présence n’y change rien.

Mina me toise calmement.

– Il n’empêche, c’était imprudent, insiste-t-elle. Mais courageux, c’est un fait.

Je hausse de nouveau les épaules.

– Quoi qu’il en soit, ça a fonctionné, Mina.



Je lui fais la même démonstration qu’à Heron : je suis à présent capable non seulement de convoquer le feu mais également de m’en servir comme d’une extension de mon corps. Mina assiste au spectacle les lèvres pincées, sans dire un mot, jusqu’à ce que j’éteigne la flamme dans mon poing et disperse les cendres sur la terre.

– Et tu as dormi, marmonne-t-elle, plus pour elle-même que pour moi.

– Très profondément, à ce qu’on m’a dit, je réplique d’un ton sec.

Elle fait un pas vers moi.

– Puis-je poser la main sur ton front, Theo ?

J’acquiesce. Elle m’effleure les sourcils du dos de sa main.

– Tu n’as pas de fièvre.

Ses doigts se tendent vers l’unique mèche blanche qui zigzague dans ma chevelure de cuivre sombre.

– Je l’avais avant la mine, j’explique. C’est un effet du poison.

– Je me rappelle, dit-elle en hochant la tête. Ce n’est pas comme les cheveux de la Kaiserin, n’est-ce pas? En l’occurrence, c’est Artemisia que tu dois remercier. Si elle n’avait pas si rapidement fait usage de son propre don pour combattre l’effet du poison, tu en aurais été plus gravement affectée. Et si tu n’y avais pas succombé, la mine aurait eu raison de toi.

Je change de sujet.

– Mina, tu n’as pas vu Cress — la Kaiserin — de tes propres yeux, je crois. Mais tu as certainement entendu ce qui se dit de son pouvoir.

Mina réfléchit avant de me répondre, non sans prudence.

– Oui, j’ai entendu dire un certain nombre de choses. Mais il me semble que ces récits sont quelque peu exagérés.

Je me souviens de la manière dont Cress a mis fin à la vie du Kaiser, en se contentant d’enserrer de ses mains brûlantes le cou de son époux ; je me souviens des traces de cendre que laissait le bout de ses doigts sur le bureau. Elle exsudait la puissance magique comme nulle autre au monde. Je ne sais pas comment l’on peut exagérer ce que j’ai vu de mes propres yeux.

– C’est comme si… elle n’avait pas même besoin de convoquer son don. Elle a tué le Kaiser de ses propres mains en quelques secondes, Mina.

– Et tu ne te sens pas encore à la hauteur de sa puissance, devine Mina.

– Je crois que personne ne l’est. Parmi les Gardiens dont tu as entendu parler, s’en trouve-t-il qui étaient capables de tuer si facilement ?

Elle secoue la tête avec vigueur.

– Je n’ai jamais entendu parler de Gardiens qui se soient adonnés au meurtre. Ce n’était pas leur méthode. S’il fallait punir de mort un criminel, cela se faisait d’une manière plus ordinaire. Les Gardiens n’ont jamais tué quiconque à l’aide des dons qu’ils tenaient des dieux. Il y aurait eu du sacrilège là-dedans, une perversion du sacré.

Je repense à Blaise se préparant à combattre sur le champ de bataille : sachant fort bien qu’il pouvait mourir, mais déterminé à tuer le plus grand nombre possible de Kalovaxiens avant de succomber à son tour. Était-ce une perversion de son don ? Ou les règles changent-elles en temps de guerre ? Puis je me souviens du petit garçon et de la petite fille dotés d’une puissance magique aussi instable que celle de Blaise.

– Mina, les enfants que j’ai rencontrés il y a quelque temps, ces deux petits que tu mettais à l’épreuve… Comment vont-ils ?

– Laius et Griselda. Aussi bien que possible, me semble-t-il. Encore traumatisés et bouleversés par les expériences monstrueuses auxquelles les Kalovaxiens les ont soumis, mais sur de nombreux points très solides.

Elle s’interrompt quelques secondes.

– Ton hypothétique ami a été d’un grand secours. Ils l’aiment bien, si distant qu’il puisse parfois être. C’est quelque chose, tu sais, de découvrir qu’on n’est pas seul au monde. Lorsque j’ai parlé de Blaise à Mina, j’ai voulu lui faire croire qu’il n’était qu’un exemple fictif. Il n’a fallu que peu de temps à la guérisseuse pour voir clair dans mon jeu. Elle sait exactement qui est Blaise, cela crève les yeux. Mais elle au moins n’en a pas peur, non plus que de Laius ou de Griselda.

– As-tu parlé à qui que ce soit de tes découvertes, Mina ?

– On ne peut pas parler de découvertes, Votre Majesté, répond-elle avec une moue. Ce n’est qu’une hypothèse, ce qui ne justifierait guère que tout le monde commence à s’en inquiéter. Les gens craignent ce qu’ils ne comprennent pas et par les temps qui courent, la peur peut conduire à des décisions périlleuses.

Si les gens savaient à quel point Blaise et les deux enfants sont puissants et instables, ils n’hésiteraient peut-être pas à les tuer. Mina ne m’apprend rien, mais le sens caché de ses prudentes paroles me coupe le souffle.

– Tout le monde sait ce que Blaise a accompli sur le navire, je dis. Ils savent qu’il a failli se détruire — lui et tous ceux qui l’entouraient. Pour autant, ils n’ont jamais essayé d’attenter à ses jours.

– Non, bien sûr. Je n’ai même aucun mal à imaginer que son noble geste fera l’objet de chansons populaires qui lui survivront quelques centaines d’années. Mais il n’y a eu ni blessés ni morts. Pour ces gens, ton ami est un héros. Un héros si puissant qu’il n’a pas pu se contrôler, certes, mais un héros tout de même. N’oublie jamais que cela peut basculer en quelques secondes.



Impasse


Mina pense qu’une promenade me fera du bien. Mon corps n’est pas du tout de cet avis, mais je décide de suivre son conseil. Même si je dois m’appuyer de tout mon poids sur Heron, je ne puis nier que le grand air dans mes poumons et le soleil sur ma peau compensent largement la douleur. Laquelle devient de plus en plus supportable, il me semble, la marche redonnant de la souplesse à mes membres.

C’est chose étrange de voir le camp de la mine aussi vide : c’est une ville fantôme dont les baraquements désertés n’hébergent plus que quelques malades et blessés. Heron me signale ceux qui servent d’infirmerie, mais est-ce bien la peine ? À entendre ce qui filtre de leurs murs — les toux déchirantes, les sanglots étouffés, les gémissements de douleur —, on a vite fait de comprendre. Et de sombrer, comme j’en ai la tentation, dans un océan de culpabilité.

Mais ils sont bien plus nombreux, ceux qui en sont sortis indemnes, je me répète. Ceux qui sont désormais libres.

Heron essaie de distraire mon attention en me montrant d’autres bâtisses, qui ont survécu aux combats. La nourriture, à présent rationnée, est servie dans l’ancien réfectoire, m’explique-t-il. Quelques soldats, hommes et femmes, qui ne sont pas partis avec le gros des troupes, se sont portés volontaires pour chasser dans les environs et ramasser ce qui peut l’être, de manière à alimenter notre garde-manger. Lorsque nous rejoindrons le reste de l’armée, nous pourrons emporter des stocks plus importants.

Les nôtres ont même investi l’ancien campement des esclaves, même si personne n’a envie d’y coucher, ce qui se comprend. Les quelques châlits et les chaînes qu’ils contenaient ont été retirés :

– C’est là maintenant que nous entreposons nos armes et munitions, m’explique Heron, et que nous nous entraînons, à l’abri de l’écrasante chaleur du jour.

– Mais qui s’entraîne, Heron ? Je croyais que les combattants étaient tous partis.

– Non, pas tous, répond-il avec une certaine réticence. La plupart des Gardiens que nous avons libérés de la mine n’ont pas tardé à retrouver des forces ; ceux-là sont partis avec des aînés qui continuent à les former. Mais d’autres avaient besoin de plus de temps.

Des Gardiens. Il y avait dans ce camp plus d’une dizaine de Gardiens astréens, retenus en captivité par les Kalovaxiens. Et soumis eux aussi à certaines expériences: ce souvenir me donne la chair de poule. De ces expériences, j’ai vu le résultat de mes propres yeux: peau arrachée sur plusieurs centimètres, doigts amputés… Un homme avait même été énucléé.

– Ils ont pu se remettre aussi vite que cela à l’entraînement ? je m’exclame, sidérée.

Lorsque je suis descendue dans la mine, ces hommes tenaient à peine sur leurs jambes. Alors, reprendre les armes…

– J’ai contribué à leur guérison physique, dit Heron en haussant les épaules. Pour ce qui est des blessures de l’âme, c’est une autre affaire. Nombreux sont ceux qui pensaient les cicatriser par l’entraînement, justement. Ils sont volontaires, Theo. Art, Blaise et moi avons veillé à cela, avec le soutien de quelques aînés astréens qui connaissent bien les méthodes de formation, même s’ils ne sont pas Gardiens eux-mêmes. Pour ne rien te cacher, ils ne sont pas encore prêts, mais ils ont bien progressé dans le court laps de temps qui nous était imparti. À l’heure qu’il est, ils doivent encore être en plein travail.

Un jour, Artemisia m’a parlé des sentiments qu’elle éprouve lorsqu’elle tue au combat, du plaisir qu’elle a à reprendre quelque chose qui lui était dû. Visiblement, elle n’est pas la seule à réagir de cette manière.

– Je vais bientôt devoir m’y mettre, moi aussi, Heron.

– Sûrement. Mais on va commencer par te requinquer.

Je suis arrachée à mes réflexions par deux mains qui encerclent ma taille et me soulèvent dans les airs, où elles me font tournoyer. Un hurlement naît dans ma gorge mais avant même que je puisse lui donner libre cours, mon kidnappeur ouvre la bouche et je reconnais sa voix.

– Bienvenue dans le monde des vivants, dit Erik en me reposant à terre.

Je me retourne vers lui et l’attrape par le cou.

– Tu me crois si je te dis que tu m’as manqué ? je lui lance d’une voix rieuse.

– Je ne te croirais pas si tu me disais le contraire ! répond-il en me serrant contre lui.

– Hé, pas si fort, plaisante Heron. Theo est encore un peu fragile, ces jours-ci.

Erik s’esclaffe.

– Notre reine Theodosia ? Je connais des rocs plus friables.

Je souris tout en m’extrayant de son étreinte.

– Le compliment me touche, mais Heron n’a pas tort. Erik recule alors pour m’examiner des pieds à la tête.

– Il faut dire que tu as l’air en effet d’avoir vécu un véritable enfer. Voire deux.

– Je dirais trois.

– Theo ! s’écrie une voix que je n’ai pas entendue depuis un moment.

C’est Artemisia, qui court vers moi, sa courte épée scintillant à sa hanche et sa longue chevelure céruléenne flottant derrière elle comme une traîne.

Contrairement à Erik, elle s’abstient de me serrer contre elle, préférant me tapoter l’épaule d’une main hésitante et un peu gauche.

– Comment vas-tu ? s’enquiert-elle prudemment.

– Je suis encore en vie, ce qui dépasse largement nos espérances, je réponds, sourire aux lèvres. Et ça a fonctionné, tu sais ?

Une lueur de joie passe dans son regard.

– J’espère bien, Theo! Sinon, ton nouveau surnom serait bien mal choisi.

Je fronce les sourcils. Mon regard va d’Art à Erik puis à Heron.

– Mon nouveau surnom ? je répète.

Ils échangent des regards aussi complices qu’amusés. Mais c’est Art qui me fait une profonde et théâtrale révérence, imitée de manière plus sobre par Erik et Heron.

– Que tous se lèvent et saluent Theodosia, dit-elle, la reine des flammes et de la colère.

Ils se redressent tous les trois, avec aux lèvres le même sourire, mais si pétillants que soient leurs regards, l’attribution de ce surnom n’a rien d’une plaisanterie. La reine des flammes et de la colère. C’est un surnom exigeant. Il est puissant, certes, mais non sans brutalité. Je comprends pour la première fois que ce qui va advenir — victoire, déroute — sera ma postérité. Je pense à tous ces portraits à l’aquarelle de ma mère, à ses amples robes en mousseline. Je pense aux poèmes écrits en son honneur, odes à sa beauté, à sa bonté, à sa douceur. La reine de la paix — tel était son surnom. Rien à voir avec moi.

Une étincelle apparaît soudain au fond de ma mémoire ; elle luit, vaillante, dans la brume des mines.

Je suis morte reine de la paix et la paix a succombé avec moi, m’a dit ma mère. Mais tu es, toi, reine des flammes et de la colère, et tu embraseras le monde.

Je ne sais pas ce qui se trouvait dans la mine — le fantôme de ma mère, une illusion née de mon seul esprit ou quelque chose de complètement différent — mais ce dont je suis certaine, c’est que j’ai entendu ce surnom avant même qu’il soit décrété, et cela me trouble.

 

Nous ne pouvons discuter du moindre plan sans Blaise. J’envoie donc mes compagnons rassembler les quelques officiers restés au camp et me dirige vers les baraquements où s’entraînent les soldats : c’est là, m’ont dit Heron et les autres, que Blaise passe le plus clair de son temps. Heron ne voulait pas que j’y aille seule mais je l’ai rassuré : je me sens suffisamment remise pour traverser le camp sans son aide. Il s’est soumis à cet avis.

En vérité, je ne sais pas si j’en suis vraiment capable. Certes, je vais mieux, mais le moindre geste me coûte.

Toutefois, je préfère affronter ces souffrances que de revoir Blaise devant témoins, Heron compris.

Ne descends pas dans la mine, a supplié Blaise juste avant ma descente dans la mine. Ne me quitte pas. Ses derniers mots, ce jour-là, et je me souviens de l’avoir imploré en des termes similaires. Aucun des deux n’a cédé à l’autre.

La culpabilité me submerge tandis que je me rappelle la fêlure dans sa voix, l’expression de détresse de son visage, comme si j’avais tranché le dernier lien qui le retenait du côté des vivants. Mais n’était-il pas déjà fermement décidé à le quitter ?

Je me force à me remémorer ceci : c’est lui qui est parti le premier. Deux fois déjà, il est allé au-devant de la mort alors que je lui avais demandé — non, que je l’avais supplié, plutôt — de ne pas prendre ce risque. Il ne peut pas m’en vouloir de ma propre témérité.

Et maintenant ? Défiant le sort, nous avons survécu, lui et moi. Et nous devons à présent en payer le prix.

Je finis par trouver le baraquement décrit par Heron ; il se dresse à l’écart des autres bâtisses, entouré par un vestige de clôture dont quelques poteaux émergent encore de la terre. Je me souviens de l’avoir remarquée, cette clôture, pendant la bataille. Immense masse noire qui luisait, rougie, sous le soleil ardent. Søren m’a expliqué qu’elle était faite d’un alliage de fer et de gemmes de Feu. Il n’en reste pas grand-chose.

Lorsque j’entrouvre la porte, je constate que l’intérieur de la baraque est plongé dans la pénombre. Au centre de la pièce se dresse une bougie de bonne taille dont la flamme suffit à éclairer les visages de Blaise, de Laius et de Griselda. Les deux enfants sont toujours aussi maigres mais leurs

joues ont retrouvé des rondeurs et leur teint n’est plus  si effroyablement cireux — même si la douce lueur de la bougie n’est pas étrangère à cette impression. Elle ne suffit cependant pas à masquer les cernes sous leurs yeux, d’un bleu-noir d’ecchymose.

Cernes semblables à ceux qui marquent le regard de Blaise, preuve de leur insomnie.

Mais ils ont repris des forces, eux aussi. Je le vois à la manière dont Griselda saute dans les airs, tout en faisant rebondir contre le mur de pierre une boule de feu grosse comme mon crâne. L’impact désagrège la boule mais elle laisse une trace de suie sur les moellons. Les murs sont constellés de ces marques qui assombrissent un peu plus le gris du granit.

Griselda atterrit quelques secondes plus tard, pliée en deux, hors d’haleine. Flotte sur ses lèvres une ombre de sourire, lugubre, presque imperceptible — et pourtant indéniable.

– Bien joué, j’articule, ce qui fait sursauter Blaise et les deux enfants.

Griselda se redresse immédiatement et son regard croise le mien. Elle n’a certainement pas plus de quinze ans, ce qui signifie que deux ans à peine nous séparent. Mais oui ! S’il s’est vraiment écoulé deux semaines depuis ma descente dans la mine, j’entame donc ma dix-huitième année.

– Votre Majesté, prononce Griselda qui s’incline en une gauche révérence.

Laius me salue lui aussi un quart de seconde plus tard d’un signe de la tête plus sobre.

– Ne vous donnez pas cette peine, leur dis-je, avant de me forcer à tourner la tête vers Blaise.

Contrairement aux deux enfants, mon vieil ami n’a pas changé d’un iota depuis notre dernière rencontre. Son regard vert est toujours aussi las, sa mâchoire toujours aussi anguleuse, le pli de ses lèvres toujours aussi rageur. Mais c’est la manière dont il me dévisage qui m’horrifie le plus — un coup de poing dans l’estomac. On dirait qu’il a vu une apparition fatale et qu’il hésite encore entre l’effroi et le soulagement.

As-tu peur de moi ? m’avait-il demandé autrefois et j’avais bien dû avouer que tel était le cas. Est-ce l’effet que je produis sur lui désormais ? Non, je ne crois pas. Mais je l’inquiète, sans doute. Que vais-je lui dire ? Que vais-je faire ? Ne vais-je pas le blesser une fois de plus ?

Hé, souviens-toi, Theo. C’est lui qui t’a quittée le premier. Mais cette pensée ne me met pas de baume au cœur.

Blaise toussote et détourne le regard.

– Il est l’heure de déjeuner, dit-il en lançant un regard aux deux jeunes gens. Allez vous trouver quelque chose à grignoter et revenez dans une heure.

– D’ailleurs, j’enchaîne, pourquoi ne pas vous accorder un après-midi de repos? J’ai besoin de Blaise pour la journée.

Lequel Blaise secoue la tête.

– Une heure, répète-t-il.

Les gamins nous considèrent, les yeux écarquillés. Certes, je suis leur reine. Mais Blaise est leur professeur. Ils se précipitent vers la porte avant même que je puisse contredire son ordre. Le battant se referme avec fracas ; le bruit se réverbère de longues secondes dans le silence assourdissant de leur absence. Silence qui se prolonge bien au-delà de l’écho. Je trouve enfin le courage de le rompre.

– Il va falloir que nous nous mettions d’accord sur la marche à suivre, Blaise. Nous allons rencontrer les autres

responsables pour en discuter. Cela prendra bien plus d’une heure.

Il secoue obstinément la tête, sans m’accorder un regard.

– J’ai mieux à faire ici.

– Non, j’ai besoin de toi pour prendre cette décision, je rétorque.

Une vague de colère se forme dans ma poitrine, étouffante, chauffée à blanc.

– Pas du tout, répond Blaise.

Les mots me font défaut. Ce ne sont pas les retrouvailles que j’avais espérées. Vraiment pas.

– Tu pourrais au moins te réjouir que je sois encore de ce monde, finis-je par siffler, amère.

Il me regarde comme si je l’avais giflé.

– Mais je m’en réjouis, Theo, répond-il. Pendant tout le temps que tu as passé dans la mine, je n’ai cessé d’implorer les dieux pour qu’ils te laissent remonter. Et jusqu’à mon dernier souffle, je les remercierai de m’avoir donné la joie de te revoir.

– Je ne te présenterai pas mes excuses, je martèle. Je savais ce que je faisais en descendant dans la mine, j’en connaissais les risques. Cela en valait la peine — pour Astrée. C’est certainement une raison similaire qui t’a poussé à plonger au cœur de la bataille.

– Non, c’est pour toi et toi seule que je l’ai fait, répond-il, et ses mots sont aussi tranchants que le fil du poignard. J’aime Astrée de tout mon cœur, ne te méprends pas, mais lorsque je me suis dressé sur la proue du bateau, lorsque je me suis penché sur l’abîme, lorsque je me suis précipité dans la bataille sachant que je pouvais y laisser ma vie, c’est pour toi que je l’ai fait.

Ces paroles sont des armes — et des caresses. Mais la colère qui les forge ajoute à ma propre rage.

– Si tel est le cas, je gronde, pourquoi ne m’as-tu pas écoutée lorsque je t’ai supplié de ne pas te battre ?

– Theo, quand il s’agit de moi, tu perds la tête, répliquet-il d’un ton glacial — jamais il ne m’a parlé ainsi. Oui, tu es partiale à mon égard. Heron, Artemisia, et même le prinkiti, n’auraient pas eu ces scrupules. J’ai fait ce que tu n’aurais jamais été capable d’exiger de moi. Tu ne veux pas t’excuser pour les mines ? Je ne m’excuserai pas pour la bataille. Lorsque le monde est sens dessus dessous, lorsque je perds mes repères, tu restes mon ancre. Où que nous soyons, qui que nous combattions, c’est pour toi que je lutte. Mais toi, c’est pour Astrée, Astrée par-dessus tout.

Je recule, chancelante.

– Tu ne peux pas m’en vouloir de privilégier Astrée, je gronde tout bas. Quelle sorte de reine serais-je si je te tenais, toi ou n’importe qui d’autre, n’importe quoi d’autre, pour plus essentiel qu’Astrée ?

Il soupire et la colère l’abandonne.

– Theo, comment pourrais-je t’en vouloir ? répond-il d’une voix douce. Je t’explique simplement ma position.

Que lui objecter ? Rien ne peut le faire changer d’avis, rien ne peut apaiser notre malaise. Il reprend la parole au bout d’un long silence :

– Tu n’as pas besoin de moi pour discuter de la marche à suivre. Art, Dragonsbane et les chefs des nations alliées sont de meilleurs stratèges. Sans doute voudrais-tu que je te suive pour te réconforter, mais tu n’as plus besoin de cela. Tu n’as plus besoin de moi, contrairement à Griselda et à Laius.

Ces mots s’enfoncent sous ma peau comme les épines d’une rose. Je me dirige vers la porte avant de répondre quelque chose que je ne manquerais pas de regretter. Ayant retrouvé la lumière du jour, je ferme la porte et me demande ce qui me déchire le plus — les paroles de Blaise, ou la vérité qu’elles recouvrent ?



Confrontation


La dernière fois que j’ai mis les pieds dans l’ancien bureau du commandant, c’était en compagnie de Cress, de Søren et du Kaiser. Et même si les lieux ont depuis été nettoyés, la scène atroce qui s’y est déroulée a laissé des traces. Le bureau d’acajou porte encore la plaie tracée par l’index brûlant de la Kaiserin. La cendre s’est incrustée dans les montants de bois du fauteuil où le Kaiser avait pris place ; la soie du tapis est brûlée et rougie là où sont tombées les gouttes de vin — le breuvage qui m’a empoisonnée. On pourra toujours frotter, laver à grande eau : certaines traces sont indélébiles. Quand nous partirons, me dis-je, nous raserons ce fichu camp.

J’aurais accueilli avec une joie sans bornes la perspective de ne plus jamais pénétrer dans ce lieu maudit. Mais nous y sommes tranquilles, y disposons d’une immense table et de toutes les cartes d’Astrée et autres nations : quoi de mieux pour élaborer notre plan de reconquête? Ce qui ne m’empêche pas d’avoir le plus grand mal à détacher le regard de cette tache qui macule le tapis.

Ce n’est qu’un simple échange, Thora. 

 Et je revis ces minutes terribles, le poison qui coule dans ma gorge, anéantissant toute pensée hors celle du feu et de la douleur. Je revois Cress penchée sur moi, l’œil à la fois curieux et distant. Mes soubresauts de douleur l’intriguaient, comme autrefois les poésies étrangères qu’elle avait du mal à traduire.

Elle me croit morte désormais. Que fera-t-elle lorsqu’elle apprendra que j’ai survécu ? Peut-être sommes-nous enfin sur un pied d’égalité maintenant. Ce qui n’a pas changé, ce qui ne changera pas, cependant : elle n’hésitera pas à me tuer si l’occasion s’en présente à nouveau. Moi, je n’ai pas été capable de lui donner le coup de grâce. Pensée qui suffit à me glacer les sangs.

– Theo, dit une voix, m’arrachant à ma sombre rêverie.

Mon regard se détache de la trace rouge pour se tourner vers Dragonsbane, juchée sur un coin de la table en acajou, les jambes croisées d’une manière qui semblerait guindée chez toute autre qu’elle. Je ne suis pas assez naïve pour m’attendre à des effusions sentimentales de sa part, mais elle m’adresse un bref signe de la tête qui signifie, je crois, qu’elle est contente de me revoir en vie.

Erik et Sandrin, l’Aîné astréen du camp de réfugiés de Sta’Crivero, se sont également joints à nous, de même qu’une jeune fille que l’on me présente sans tarder comme Maile de Vecturia. C’est la fille cadette du chef Kapil et, si j’en juge par les apparences, l’exact contraire de son père, vieil homme solennel et épris de paix. Ils ont le même teint bistre et la même longue chevelure de jais, certes, mais l’angle abrupt de la mâchoire de Maile et le feu rageur qui consume ses prunelles donnent l’impression qu’elle est constamment prête à en découdre.

Dans les jours qui viennent, Sandrin et Dragonsbane vont prendre la mer pour évacuer ceux des Astréens qui ne

veulent ou ne peuvent combattre. C’est la seule décision pour l’heure qui fasse l’unanimité.

– Nous n’allons pas pouvoir rester ici beaucoup plus longtemps, dis-je, une fois tenue au courant de l’état des lieux. La Kaiserin ne va pas tarder à nous envoyer un régiment, si ce n’est déjà fait.

Maile éclate de rire, le regard fixé sur mes compagnons.

– Elle passe deux semaines à errer dans les ténèbres, tout cela pour nous avertir de ce que nous savons déjà. Un enfant de cinq ans aurait fait mieux, clame-t-elle avant de se tourner vers moi. Que crois-tu que nous ayons fait pendant que tu te brouillais les idées dans la mine ? De la peinture sur soie ?

– Mes idées sont parfaitement claires, je rétorque. Et d’après ce que j’ai entendu dire, vous n’avez pas fait grandchose pendant que je n’étais pas là, hormis vous disputer.

– Le gros de nos troupes est parti reconquérir les quelques villes qui bordent le fleuve Savria. Mais dès que nous serons convenus de la manière dont nous pouvons reprendre la capitale aux Kalovaxiens, il nous rejoindra.

C’est Erik qui m’a répondu, adossé au mur de pierre, à côté de la porte. Il ne semble pas suivre nos conversations avec beaucoup d’intérêt, préférant se concentrer sur une pomme qu’il pèle à l’aide d’un canif guère plus gros que son pouce.

Maile ricane.

– La capitale, siffle-t-elle, les yeux au ciel. Tu n’as toujours pas renoncé à ce plan idiot ?

Idiot, il l’est effectivement. Je le sais et je suppose qu’au fond de lui-même, Erik en est persuadé. Mais avec la mort de sa mère et le complet bouleversement de son existence, sa famille à présent se réduit à Søren, seul point d’ancrage dans un monde dont les transformations l’effraient. Je ne peux pas lui reprocher sa naïveté. J’espère seulement qu’il saura faire la part des choses.

– Nous emparer de la mine de Terre, ça n’est guère plus malin. C’est à toi, Maile, qu’on doit cette brillante proposition ? je reprends en indiquant de l’index, sur la carte, l’itinéraire que nous devrions suivre pour nous y rendre.

Cela nous obligerait à passer à proximité de quelques grandes villes dont les habitants, à coup sûr, remarqueraient nos mouvements et en tiendraient Cress informée. Autant leur envoyer directement notre feuille de route.

Maile ne répond que par un grognement. Je me tourne vers Dragonsbane.

– Ma tante, que penses-tu de tout cela? J’aurais du mal à croire que tu n’aies aucun avis sur la question. Ne te prive pas de nous en faire part.

Ma tante esquisse une moue.

– Maile en un sens n’a pas tort, concède-t-elle au bout d’un long silence. Chaque type de Gardien a ses capacités, naturellement, mais dans l’art de la guerre… Si nous étions en mesure de libérer les prisonniers de la mine de Terre, nous pourrions incorporer dans nos rangs des Gardiens dont le moins doué aura la force de vingt de nos soldats ordinaires.

Elle incline la tête sur le côté, pensive.

– Mais Theo a également raison. La Kaiserin ne manquera pas d’être informée de nos mouvements et nous aurons certainement à nous mesurer à ses puissantes troupes. Sans l’ombre d’une chance.

– Ma tante, ce sont nos propositions. Quelles sont les tiennes ?

Dragonsbane, de l’index, indique sur la carte le chemin qui va de la mine de Feu à Doraz.

– L’impératrice Giosetta a envers moi une dette de reconnaissance des plus considérables, répond-elle. Elle a promis d’accueillir les réfugiés d’Astrée jusqu’à la fin de la guerre. Mais on peut essayer de la convaincre de nous prêter quelques régiments. Il me serait tout à fait possible de conduire ces soldats vers la mine de Terre.

De Doraz, son index progresse le long de la côte est d’Astrée : c’est là que se trouve la mine de Terre.

– C’est l’affaire d’une journée et nous ne pouvons avancer que sur la terre ferme, mais les chances d’être repérés sont bien moindres. Surtout si tu détournes l’attention de la Kaiserin vers d’autres escarmouches.

Je hoche la tête.

– Et tu penses pouvoir convaincre Giosetta ?

Je me souviens bien de l’impératrice, rencontrée à Sta’Crivero. C’était l’une des prétendantes les plus honorables à ma main, ce qui ne l’empêche pas d’avoir l’intérêt de sa propre nation à l’esprit. Elle ne nous prêtera certainement pas ses soldats par pure philanthropie.

Dragonsbane pèse le pour et le contre.

– Depuis le siège et la prise de la mine de Feu, tu es devenue un investissement moins risqué, Theo. Et nombreux sont les grands de ce monde qui souhaitent la destruction des Kalovaxiens. C’est le cas de Giosetta. Elle a grandi près de la frontière gorakienne, tu sais. Elle a assisté à la mise à sac de ce pays par les Kalovaxiens, elle en a mesuré les ondes de choc. Elle exigera sans doute une compensation, mais ce n’est pas un obstacle insurmontable.

– Quelle sorte de compensation ? je demande d’un ton sec.

Je n’ai toujours pas oublié que Dragonsbane a offert sans mon consentement la mine d’Eau aux Sta’Crivériens. Je ne commettrai pas deux fois l’erreur de la sous-estimer.

Dragonsbane perçoit sans doute ma méfiance car elle me décoche un sourire qui découvre ses gencives.

– Giosetta a essayé de me détourner du piratage pour faire de moi une de ses corsaires. Je vais peut-être accepter sa proposition. Une fois la guerre finie, sans doute n’aurai-je plus de Kalovaxiens à réduire en cendre de mon haleine de dragon.

Les propos de ma tante sont comme souvent cryptiques, mais j’ai l’impression qu’elle me présente ses excuses pour s’être approprié la mine d’Eau. Quoi qu’il en soit, je saisis la perche qu’elle me tend.

– Parfait, dis-je en me penchant sur la carte. Pendant que tu files sur la côte est, que fait le reste de nos troupes ? La mine d’Air est la plus proche de nos…

– À vol d’oiseau, certes, m’interrompt Dragonsbane. Mais il faudrait faire passer nos gens par les montagnes de Dalzie puis traverser ou contourner le fleuve Savria. Sans parler du fait que nous devons côtoyer la zone dont tu nous as parlé tout à l’heure et que la topographie des lieux — un plateau sans forêt ni relief — ne nous offre aucune protection en cas d’attaque.

J’étudie la carte, songeuse. Dragonsbane a raison. Le centre d’Astrée est plat et nu comme la main. Nous aurions pu continuer jusqu’à la mine d’Air sans tenter de libérer la mine de Feu et sans nous faire remarquer, mais nous sommes trop nombreux à présent. Nous pouvons tout au mieux espérer atteindre le fleuve Savria avant que la Kaiserin n’ait vent de nos manœuvres.

– Et la mine d’Eau ? finis-je par demander. C’est la plus éloignée, sur le plan géographique, mais nous pourrions l’atteindre en longeant la côte. Les montagnes nous assureraient une protection. Il y a quelques petits villages sur le chemin, mais nous pourrions soit les contourner, soit les encercler pour les empêcher de nuire. Le danger serait sans doute moindre. Les Gardiens d’Eau sont moins puissants physiquement que les Gardiens de Terre, mais Artemisia ne manque certainement pas d’ardeur et j’ai à l’esprit quelques illusions qui feraient d’excellentes ruses de guerre.

Mes compagnons échangent de longs regards sans me répondre immédiatement. C’est Sandrin qui rompt le silence.

– Nous avons eu des informations grâce à nos espions dans la demeure du nouveau Theyn. Apparemment, le roi Etristo n’est… pas content du tout que tu te sois enfuie de Sta’Crivero en lui volant ce qui ne t’appartenait pas.

– Mais vous étiez des réfugiés, j’objecte. Pas des serfs.

Je me rappelle cependant les tâches confiées à ces malheureux, qu’aucun Sta’Crivérien n’aurait voulu accomplir. Et le salaire de misère versé à mes compatriotes. Qui n’étaient guère plus que des esclaves aux yeux d’Etristo et de ses sujets.

– Certes, dit Sandrin. Mais ses navires lui appartenaient bel et bien. Cela dit, j’imagine qu’il déplore tout autant que tu l’aies privé de cette main-d’œuvre bon marché.

– Ah, j’avais oublié les navires. Il m’en veut vraiment ?

– Suffisamment pour conspirer avec les Kalovaxiens, encore plus qu’il ne le faisait jusqu’ici. Nous avons appris qu’un échange sera conclu entre Etristo et les envoyés de la Kaiserin d’ici à cinq jours.

– Un échange ? j’articule lentement. Qui porte sur quoi ?

– Des troupes de Sta’Crivero, sans doute, répond Dragonsbane. Mais quoi qu’il en soit, le prince Avaric, le fils du roi Etristo, assistera à cette transaction en personne, ce qui signifie qu’elle est importante. L’échange devrait avoir lieu à la mine d’Eau. Nous savons que les Sta’Crivériens ont prévu d’arriver vers midi, dans cinq jours, et que l’échange aura lieu à la tombée de la nuit. Si nous décidions de nous rendre là-bas, nous arriverions en pleine rencontre.

Quelque chose me gêne dans ces explications, que je mets quelques secondes à comprendre.

– Dragonsbane, jamais ils ne prendraient la peine d’envoyer Avaric ici si l’affaire était purement militaire. Il n’a aucune expérience dans ce domaine, ce n’est pas un haut gradé. Et d’ailleurs, l’armée sta’crivérienne est étique, pour ne pas dire inexistante. Tu le disais toi-même, ils n’ont jamais eu besoin de combattre. À quoi bon un échange, dans ces conditions ?

Maile hausse les épaules.

– Un soldat en vaut un autre et nous sommes de toute façon très inférieurs en nombre.

– Non, c’est absurde, Maile, dis-je. Ça cache quelque chose. Et quel avantage est censé en tirer Etristo ?

– La mine d’Eau, répond Dragonsbane. Il semble qu’il soit toujours aussi déterminé à s’en emparer, quand bien même notre marché avec lui n’a plus lieu d’être.

Je n’en doute pas une seconde. Une sévère sécheresse menace le royaume de Sta’Crivero. Mais d’une certaine façon, cette explication me semble encore plus absurde.

– Donc le roi Etristo fait faire des kilomètres à son héritier dans un pays dévasté par la guerre et s’attend à le voir revenir les mains vides, muni d’une simple promesse ? Cela ne justifie guère que le prince se déplace en personne.

Sandrin penche la tête sur le côté.

– Tu crois que cela cache quelque chose d’autre ?

– J’en suis certaine, Sandrin. Je ne sais pas ce que c’est, mais si cela excite à ce point les Sta’Crivériens et les Kalovaxiens, je vais sans doute me mettre sur l’affaire, moi aussi. Mon regard se concentre sur la carte, comme pour y trouver une réponse dans cet enchevêtrement de routes,

de chemins et de noms.

– C’est peut-être un piège qui nous est ainsi tendu, je murmure. Mais nous pourrions le retourner contre nos ennemis.

– Comment cela ? demande Dragonsbane.

– En déployant des illusions, je réponds. En nous servant de la puissance de la mine d’Eau. Si les Sta’Crivériens arrivent à midi, à quelle heure sont-ils censés rejoindre les Kalovaxiens ?

Dragonsbane échange un regard avec Maile.

– C’est moins loin de la capitale, répond ma tante au bout d’un moment. Sans doute seront-ils à cheval. Et peu nombreux. À mon sens, ils essaieront d’arriver en même temps.

Je hoche lentement la tête.

– Nous pourrions essayer de leur mettre des bâtons dans les roues. Faire en sorte qu’ils arrivent quelques heures après les Sta’Crivériens.

– Hmm… Oui, ça peut être envisagé. On peut également dépêcher des espions aux endroits où ils passent la nuit. Détacher leurs chevaux, saboter leurs selles, glisser je ne sais quelle potion dans leur repas pour les rendre malades. Mais pourquoi ?

– Si nous sommes en mesure de neutraliser les Sta’Crivériens avant l’arrivée des hommes de la Kaiserin, nous pourrions envoyer Artemisia et quelques Gardiens d’Eau rencontrer la délégation kalovaxienne à la place des Sta’Crivériens. Déguisés, bien sûr. Cela nous permettrait d’intercepter ce que ces gens veulent échanger. Il faudrait partir le plus vite possible et arriver à la mine d’Eau avant les deux autres parties, bien sûr, mais…

– Et Søren ? demande Erik d’une voix douce.

C’est la première fois depuis un bon moment qu’il n’est pas intervenu dans la conversation, au point que j’en avais quasiment oublié sa présence.

– Theo, tu avais promis que nous ferions tout ce qui était en notre possible.

Je me mords les lèvres. Il y a toute une partie de mon être qui meurt d’envie de foncer droit sur la capitale, le feu au bout des doigts, réduisant en cendre tous ceux qui feraient obstacle à mes retrouvailles avec Søren. Mais s’il était là, il me traiterait d’idiote : l’idée même d’une reconquête immédiate de la capitale est stupide.

– Søren est le cadet de nos soucis, déclare Sandrin avant même que je puisse répondre.

– De toute façon, j’imagine qu’il est déjà mort, ajoute Dragonsbane. Organiser une opération de secours pour un cadavre, c’est…

– Pour ce que vaut mon avis, je suis ravie d’être débarrassée de lui, commente sèchement Maile.

La colère tend les traits d’Erik. Sans doute se mord-il l’intérieur des joues pour ne pas hurler. Difficile de lui en vouloir : je ne sais pas où Søren se trouve à l’heure actuelle, mais ce n’est sans doute pas dans le nid douillet d’un palais impérial. Et cependant, ils n’ont pas tort, nos compagnons. C’est mettre en balance la vie d’un homme contre celle de milliers d’autres.

– Je ne reviens pas sur ma promesse, mais Søren n’est pas une priorité à l’heure actuelle, dis-je, le regard fixé sur Erik. Il est reparti avec Cress pour nous protéger : c’est un noble sacrifice de sa part. Si nous entreprenions de le libérer de cette manière, ce serait justement ne pas tenir compte de son abnégation. Je suis certaine, Erik, qu’il te ferait la même réponse.

Sous mes yeux, les émotions modèlent le visage d’Erik

– surprise, douleur. Puis il se fige en un masque de marbre qui rappelle, chose inquiétante, les traits de son père… les traits du Kaiser. Il sort du bureau sans répondre et claque la porte avec tant de violence que je m’attends à la voir se briser en mille éclats.

Le silence revient, lourd de malaise. Je finis par le rompre.

– Quelqu’un ici peut-il me proposer un meilleur plan que l’attaque de la mine d’Eau ?

– Ce n’est pas un plan, répond Dragonsbane d’une voix douce. C’est une esquisse.

– Une esquisse qu’il va falloir rapidement étoffer si nous voulons qu’elle donne des résultats, reprends-je. Nous partirons à l’aube et c’est en route que nous pourrons affiner les détails de l’attaque. À moins qu’il ne vous soit venu une idée de génie dans l’intervalle ?

J’embrasse du regard mes compagnons. Personne n’ouvre la bouche, pas même Maile.

– Très bien. Dans ce cas-là, battons le rappel des troupes. Qu’elles nous rejoignent aussi vite que possible dans la forêt de Perea. C’est de là que nous partirons à l’attaque.

 

Je retrouve Erik qui m’attendait non loin du baraquement.

– Tu m’avais promis que nous ne laisserions pas tomber Søren, s’écrie-t-il dès qu’il m’aperçoit.

Je soutiens le regard d’Erik et ne baisse les yeux qu’après avoir hoché la tête.

– Je sais, Erik. Mais ils n’ont pas tort. Si nous nous occupons de Søren dès maintenant, ce sera mettre en danger la vie de tous les autres. De surcroît, emprunter une voie directe vers la capitale équivaudrait à un suicide collectif pour nous, tu le sais très bien.

Erik ferme les yeux, plisse les paupières. Puis il secoue la tête.

– Theo, c’est mon frère, dit-il d’une voix tremblante. Et nous allons le laisser mourir ?

– Nous ne savons même pas si sa vie est en jeu, réponds-je, même si cette réponse me semble terriblement naïve. Tu crois que Cress le ferait conduire jusque dans la capitale pour le simple plaisir de le mettre à mort ? Elle aurait pu se débarrasser de lui ici. Elle doit avoir une raison bien précise de le garder en vie.

– Oui, une exécution publique. Pour le Prinz traître à sa patrie, c’est une excellente raison.

– Non, Erik. Tu sais qu’elle n’est pas si assurée qu’il y paraît de conserver le trône. Nombreux sont les Kalovaxiens qui pensent que Søren est l’héritier légitime. En l’épousant, elle consolide son emprise.

– C’est une simple conjecture, dit Erik.

– Et toi, tu ne conjectures pas, par hasard? Quoi qu’il en soit, je connais Cress. Elle est trop intelligente pour le mettre à mort. Du moins, pas avant d’avoir essayé d’en tirer le meilleur profit.

– Si ce que tu dis est vrai, Søren ne rentrera pas dans son manège, répond Erik, d’une voix qui n’est soudain qu’un murmure.

Mes intestins se nouent. Cress n’est pas aussi sadique que le Kaiser, me dis-je. Mais est-ce encore vrai ? Cress est une femme brisée et cela la rend sans doute capable de tout.

– Il peut résister à la torture, reprends-je tout en chassant cette pensée de mon esprit.

Torture. Le terme flotte entre nous, hideux, mordant, transformant tout ce qu’il touche. L’idée de Søren soumis à la torture en mon nom… J’en ai la nausée. Et pourtant, c’est ma faute en effet : j’ai accepté le marché de Cress, j’ai bu le poison qu’elle m’a offert, alors que Søren me suppliait de n’en rien faire.

– Tu as promis, Theo, répète Erik, et ses mots sont autant de coups de poignard.

– Que pouvais-je faire d’autre ?

L’irritation commence à faire trembler ma voix.

– J’étais la plus jeune dans cette salle. Et il fallait qu’ils puissent me considérer comme une égale, et non pas comme une gamine qui cherchait, folle d’amour, à sauver un autre gamin. Nous trouverons le moyen de tirer Søren des griffes de Cress. Je n’ai pas oublié ma promesse, je l’honorerai. Mais de manière réfléchie, patiente. Fais-moi confiance, Erik.

Il hésite, et j’ai l’impression l’espace d’un instant qu’il va me répondre par la négative. Mais il me décoche un sourire amer.

– C’est drôle. Je ne crois pas que Søren se soit jamais conduit de manière réfléchie et patiente quand il était question de toi.

Réponse qui me fait monter le rouge aux joues. La culpabilité se loge, intense, au creux de mon estomac.

– C’est peut-être le cas, je rétorque. Mais tu vois où ça l’a mené ? Je ne peux pas me permettre de commettre les mêmes erreurs, avec toutes celles et tous ceux dont la vie dépend de mes décisions.




Joute


Il y a en Astrée une vieille ballade qui décrit le coucher du soleil sur l’océan Calodéen, mais elle n’a survécu que partiellement dans les confins de ma mémoire, incomplète, floue. Cependant, c’est bien son fantôme qui erre dans mon esprit tandis que je contemple le soleil orange vif sombrer lentement au-delà de l’horizon, baignant d’une chaude lumière les cimes déchiquetées des montagnes qui surplombent le camp, repeignant à grands traits le ciel en violet, en rose saumon, en bleu turquoise. Et les étoiles murmurantes commencent à scintiller là où la voûte céleste est la plus sombre. Je suis chez moi, me dis-je, et ma poitrine se serre à ces deux mots, comme pour emprisonner ce sentiment, dont la puissance me surprend.

Depuis que je suis rentrée en Astrée, il y a quelques semaines, je suis bien consciente d’être de retour dans mon berceau natal, mais je crois ne l’avoir jamais vraiment goûté avant ce soir. Je suis chez moi, et jamais je n’en repartirai, si les dieux m’en laissent la possibilité.

– Bon, quand tu auras fini de pleurnicher devant le coucher de soleil, on pourra y aller, grince Artemisia, même si je crois détecter dans sa voix une légère fêlure.

Mon regard quitte l’horizon flamboyant pour se tourner vers elle et Heron. Art peut bien faire montre de manière plus évidente de sa lassitude, emmitouflée qu’elle est dans son éternelle maussaderie, Heron n’est pas moins exténué : je le vois à la courbure de ses épaules, au poids de son regard. Si je les avais laissés faire, ils seraient à cette heure dans le réfectoire, à remplir leur assiette de bonne nourriture. Suivraient d’agréables discussions et une nuit de sommeil réparateur. Au lieu de quoi, ils ont accepté de me suivre dans les montagnes avec pour tout viatique quelques biscuits secs et de la viande séchée.

Le tout, bien sûr, à ma demande. Je ne me suis pas adressée à eux en tant que reine — ça aurait pu fonctionner avec Heron, mais je suis certaine qu’Art, en guise de réponse, m’aurait suggéré quelques utilisations bien particulières de ma couronne. Non, c’est en amis qu’ils se sont joints à moi, et je leur en suis reconnaissante.

Et dire qu’il y a quelques mois, j’étais incapable de me fier à quiconque. Mais le temps a passé et je leur confierais mon propre sort sans hésiter, à ces deux-là.

Raison pour laquelle je les ai traînés dans les montagnes, loin des regards indiscrets.

J’inspire profondément, histoire de retrouver mon calme, et regarde mes paumes ouvertes. Une boule de feu apparaît dans chacune.

Heron m’a déjà vue faire, mais c’est une première pour Artemisia, qui fixe, pensive, mes mains.

– Ce n’est pas trop mal, commente-t-elle. Mais tu pouvais déjà en faire autant avant la mine. Et même avant le poison.

Heron se retourne vers elle, bouche bée. Zut, me dis-je, je ne lui avais pas parlé de ça.

– Elle pouvait faire quoi ?

Son regard se pose sur moi, perplexe.

– Tu pouvais faire quoi, Theo ?

Je soupire. Mes mains se referment sur les flammes, les éteignant.

– Ce n’était pas pareil, mes amis. J’étais incapable de les contrôler et mon feu n’avait pas cette force. Il était chaud, certes, il brûlait, mais sans vraie flamme. Ça n’était pas à ce point.

Heron n’a toujours pas fermé la bouche. Il finit par se reprendre.

– Theo, tu ne m’avais pas parlé de ça.

– Je n’en avais parlé à personne. Art ne l’a appris que par le plus grand des hasards. Pendant un temps, j’ai pensé que je devenais folle, que j’étais maudite… Je ne sais pas. Je me disais que c’était un secret plus facile à porter dans la solitude.

Heron lève les yeux au ciel.

– Bien sûr, comme lorsque tu as décidé de ne pas nous dire que le Kaiser voulait t’épouser, à l’époque où nous étions tes Ombres ? Tu aurais dû nous en parler. Et Blaise ? Il savait ?

– Non, dis-je en détournant les yeux. Il avait déjà trop de motifs d’inquiétude. Je n’ai pas voulu ajouter à sa peine.

Heron hoche lentement la tête. Et soupèse soigneusement les paroles qui suivent :

– Est-ce pour cela que tu ne lui as pas demandé de nous rejoindre, Theo ?

Je croise les bras, sans répondre.

– Nous avons décidé tous les deux qu’il fallait prendre un peu de distance l’un par rapport à l’autre. Ça nous fera du bien, dis-je finalement en essayant de ne pas sembler trop émue.

– Ah ! ricane Artemisia. À mon avis, vous n’allez pas tenir longtemps. Vous êtes de vrais siamois, lui et toi. Vous avez besoin l’un de l’autre comme la mer a besoin de la lune.

Cette déclaration fait courir un frisson de colère au plus profond de mon corps.

– Eh bien figure-toi, Art, qu’il m’a déclaré que je n’avais plus besoin de lui. Il se trouve que je n’ai ni le temps ni la force de ménager sa susceptibilité, je rétorque. D’ailleurs, s’il tient tant que cela à se faire du mal, c’est son problème. Je ne vais pas rester sur le bord de la route à l’encourager.

Art et Heron échangent un regard indéchiffrable.

– D’accord, Theo, soupire-t-elle. Donc, tu es en mesure de convoquer la flamme et, d’après Heron, tu peux même en changer la forme. Cela dit, en quoi ce talent spécifique pourra-t-il te permettre de mieux affronter l’ennemi ?

L’ennemi. Je lui suis reconnaissante de cette imprécision. Elle s’est abstenue de prononcer le nom de Cress. Quand serai-je capable de l’entendre sans avoir l’impression qu’on me plante un poignard dans le ventre ? Je chasse la Kaiserin de mon esprit et me concentre sur le feu, que je fais revenir dans mes paumes.

Art me fait signe d’approcher.

– On recommence à s’entraîner ? Une petite joute, toi et moi ?

Un sourire ironique flotte sur ses lèvres.

– Tu m’en lances quelques-unes ? Je sursaute.

– Sur toi ? Mais j’aurais peur de te faire mal. Elle éclate de rire.

– C’est si mignon de ta part ! Il faudrait encore que tu en sois capable.

Je lance un regard à Heron. Il hoche la tête, l’air méfiant, certes, mais résigné. Je serre le poing contre mon cœur avant de lancer le feu comme je le ferais d’une balle. Sitôt qu’il a quitté ma paume, il se recroqueville et se désagrège dans une bouffée de fumée.

– Tu vois ? s’amuse Artemisia. Tes craintes ne sont pas fondées, je t’avais prévenue.

Les sourcils froncés, je retente mon coup de la main gauche, sans plus de succès.

– Ampelio savait comment lancer le feu, je marmonne.

Ça avait l’air si simple, quand il le faisait.

– Tout paraît simple quand on s’est vraiment entraîné, remarque Heron. Plus le feu s’éloigne de ton corps, plus il perd de sa force. Tu dois projeter la force en même temps que la flamme, Theo.

– Facile à dire. Mais je ne sais pas comment faire.

– Il faut se concentrer et s’exercer, répond-il. Recommence, mais cette fois-ci, joins ton pouvoir à la flamme. La gemme devrait t’aider. Fais comme si tu pouvais transmettre ton pouvoir par son biais.

Je pose la main sur la gemme d’Ampelio, que je porte  à mon cou, avant d’inspirer profondément puis de faire venir une boule de feu sur ma paume droite.

– Tu veux toujours que je te la lance dessus ? je demande à Art.

– Fais de ton pire, réplique-t-elle avec un grand sourire.

Lorsque je lance ma boule de feu, l’effort engage ma poitrine tout autant que mon bras. Le pendentif d’Ampelio palpite contre ma peau comme un second cœur. Cette fois-ci, le feu quitte mes paumes sans perdre sa forme, même s’il perd de sa force en traversant les airs. Artemisia lève la main avant que la flamme ne l’atteigne; l’eau jaillit de ses doigts, transformant le feu en vapeur.

– C’est mieux, sourit-elle. Mais encore insuffisant. On recommence.

Lorsque nous revenons à la mine de Terre, je ne suis plus qu’un faisceau de muscles endoloris. Finalement, les leçons d’escrime, c’était presque plus agréable… Mais j’ai beau gémir à chaque pas, je me sens aussi plus entière, plus sereine, une sensation que j’avais oubliée. Je me sens en harmonie. Ce n’est que le début, je le sais, et je suis encore loin de faire le poids face à Cress, mais je me suis engagée sur le bon chemin et cela me suffit, pour aujourd’hui.

– Donc pas d’assaut sur la capitale ? Pas de libération de Søren ? me demande Art tandis que nous descendons le sentier en lacets qui ramène au camp.

Penser à Søren, c’est un peu comme gravir un escalier et constater qu’il y a une dernière marche. Mon monde soudain perd son équilibre.

– En effet, réponds-je d’un ton dont j’espère qu’il ne trahit pas mes incertitudes. Ce serait plus qu’imprudent de nous ruer vers la capitale sans plan et sans troupes suffisantes. C’est très certainement ce que Søren nous dirait.

– Tu as fait le bon choix, dit Art en opinant du chef. Et tu n’as pas perdu la face, ce qui aurait été le cas si tu avais pris ouvertement parti pour ce Prinz ennemi face à des alliés avares de leur soutien. Pour ne pas dire pire.

– Søren n’est pas un ennemi, je soupire.

– Bien sûr, réplique-t-elle, les sourcils froncés. Nous, nous le savons et le jour viendra peut-être où d’autres en seront convaincus, mais le gouffre est immense entre le fait d’être kalovaxien d’une part et de compter parmi les nôtres d’autre part. Et ce gouffre, Theo, il ne le franchira jamais.

– Je sais. Mais j’ai promis à Erik que nous le sauverions. Et c’est ce que nous ferons, quand nous en serons capables.

Le visage de Heron se durcit.

– Erik est plus imprudent que toi, chuchote-t-il. Il ne  se satisfera pas de simples promesses, et si nous voulons affronter les Kalovaxiens, nous aurons besoin des soldats de Goraki, si peu nombreux soient-ils.

– Cela dit, objecte Art en reniflant, Erik est loin d’être le maître incontesté à Goraki. C’est le bâtard du Kaiser, et maintenant que sa mère n’est plus…

Elle s’interrompt et me lance un regard. Je reste impénétrable.

– … maintenant que sa mère n’est plus là, la position d’Erik est plus fragile que jamais. S’il décide effectivement de ne pas respecter notre alliance et de partir seul à la poursuite de son Kalovaxien de frère, ce sera sans doute en solitaire. Il n’est certainement pas assez bête pour ignorer ce fait.

– Il vient tout juste de perdre sa mère. Il n’a plus que Søren au monde, remarque Heron. Il est loin d’être idiot, il est conscient des risques qu’il prend. Mais il se peut fort qu’il passe outre.

Avant que nous puissions lui répondre, Art et moi, Heron presse le pas et nous devance bientôt de quelques mètres.

– Ils passent beaucoup de temps ensemble, ces derniers temps, murmure Art, circonspecte.

Heron est trop loin désormais pour l’entendre. Je ne suis pas surprise. Erik m’a confié qu’il s’intéressait à Heron. Et bien que ce dernier ne se livre guère, je me suis aperçue que lorsque Erik est dans les parages, Heron rougit plus facilement, se montre timide et gauche.

– Ces derniers temps… C’est-à-dire ? je m’enquiers. Art hausse les épaules.

– Tu sais, contrairement à certaines personnes dont je tairai le nom (elle souligne cette allusion d’un regard appuyé sur moi), Heron parle rarement de ses affaires de cœur. Mais je crois que cela date du molo varu. Je l’ai surpris plusieurs fois avec son bloc d’or magique en main. Il écrivait des messages, il en lisait ; et lorsque je lui demandais si c’étaient des nouvelles de Goraki, il répondait par la négative. Quoi qu’il en soit, après la bataille, cette relation s’est intensifiée. Maintenant, ils passent presque toutes les nuits ensemble.

– C’est une bonne chose, à mon sens. Ils ont certainement tous les deux besoin de réconfort, d’affection. Ils ont tous les deux perdu des êtres chers. S’ils ont pu trouver quelque chose de positif au cœur de la guerre, du chagrin et du deuil, j’en suis heureuse pour eux.

– Une bonne chose, oui, peut-être, concède Art, les paupières plissées. Mais c’est si… rapide ! La disparition de Leonidas a anéanti Heron. J’ai fait sa connaissance après son évasion de la mine de Terre : il n’était plus que l’ombre de lui-même. Un garçon à vif, l’âme en miettes. Il s’est reconstruit lentement, difficilement, tous ces derniers mois. Le fait que tu sois là, maintenant, et qu’il ait trouvé un but à son existence : cela lui fait plus de bien que tu ne l’imagines. C’est ça qui est curieux avec Heron: quand tu as connu autant de deuils que lui, en général, tu te replies sur toi. C’est ainsi que nous avons survécu, toi, moi, et Blaise encore plus que nous, je crois. Mais Heron, c’est différent. Il ne met personne à distance. Il s’accroche aux gens comme à des bouées de sauvetage. C’est admirable, mais ça me fait peur pour lui. Je n’ai aucune envie que son cœur se brise de nouveau.

Il y a dans le discours d’Art un avertissement qui ne m’échappe pas.

– Je ferai ce que je peux pour qu’Erik reste dans notre camp, lui promets-je. Dis donc… Je ne te connaissais pas ce côté romantique.

Cette pique me vaut un regard fulminant.

– Rien à voir, siffle-t-elle. C’est juste que je déteste les gens qui se morfondent.

– Oui, bien sûr.

– Toi, concède-t-elle au bout d’un bref silence, tu ne te morfonds pas. Même si je m’attendais à ce que tu réagisses de cette manière. Tu t’es amourachée du prinkiti – de Søren. Et de Blaise aussi, d’ailleurs. Et pourtant tu n’as plus ni l’un ni l’autre.

Je me mords la lèvre inférieure.

– Je ne vais pas te mentir, Art. Søren me manque. Bien sûr. Et Blaise tout autant, et ce que nous représentions l’un pour l’autre, dans le temps. Mais Blaise dit qu’au bout du compte, c’est Astrée qui domine mes sentiments. En ce moment, c’est elle qui a besoin de moi. Je ne lui serai d’aucune utilité si je me morfonds, comme tu dis, pour un homme qui ne se soucie pas de lui-même.

Art me lance un regard en coulisse et me gratifie d’un unique et ferme hochement de tête.

– Parfait, Theo. Voici qui nous dispensera de toute conversation sur l’état de tes sentiments, à l’avenir.

Le silence s’installe, avant que je pose une question qui me brûle la langue depuis un moment.

– Et les tiens, de sentiments, Art ? Je n’ai pas vu Spiros dans les parages depuis quelque temps. Depuis notre départ de Sta’Crivero.

– Ah bon ? Non, il est encore là, mais c’est vrai qu’il me tient à distance. Et par extension, il t’évite. Apparemment, je l’ai vexé.

– Il avait l’air de t’apprécier, je poursuis. Et pas uniquement sur le plan amical.

Elle éclate de rire.

– Effectivement… Et il n’était pas très subtil en la matière.

D’où sa bouderie du moment.

– Tu ne l’apprécies pas autant ?

La réponse fuse au bout de quelques secondes.

– Je l’aime bien, mais ce n’est pas la même chose. Rien à voir avec les sentiments que tu éprouves pour Søren et pour Blaise, ou ceux de Heron pour Erik. Ça ne me déplairait pas, d’ailleurs, même si ça compliquerait inutilement la situation. Mais non, le fait est que je ne l’aime pas de cette manière. Je n’ai jamais aimé quelqu’un de cette manière, Theo, même autrefois, avant les mines, à l’époque où toutes les filles de mon âge connaissaient leurs premières passions, leurs premiers émois… Je ne suis pas de l’espèce sentimentale, je crois.

– Oh, je murmure, ne sachant que répondre à cela.

– Attends, reprend-elle en haussant les épaules. Ça ne veut pas dire que… Tu sais… que je sois incapable d’aimer les gens… Il y en a qui me plaisent, je pense. C’est seulement que… Qu’apparemment je ne suis pas attirée par eux de cette manière que vous avez, vous… Cette passion dévorante.

– Je comprends, lui dis-je, même si ce n’est qu’à moitié vrai.

Le silence s’installe jusqu’à notre retour au camp mais il n’est pas synonyme de gêne. Artemisia est une énigme : elle a volontairement levé le voile, un instant, sur sa personnalité, en a exhibé des bribes, des ombres, des suggestions qui me permettent d’en concevoir un portrait incertain. Sans doute ne sera-t-il jamais complet : mais peut-être est-ce la raison de sa grande beauté.


rêverie


Lorsque je rêve, c’est de Cress. Elle se tient sur la proue d’un navire kalovaxien, près du dragon sculpté qui y trône, ses mains pâles comme l’ivoire croisées dans son dos. Elle porte une robe d’épaisse fumée qui tourbillonne autour de son corps en volutes sombres qui se tortillent et rampent sur sa peau. Sa blanche crinière est taillée à la serpe, à hauteur de ses épaules : c’est ainsi qu’elle était lors de nos deux dernières rencontres. Les pointes de ses cheveux sont carbonisées. Je me rends compte qu’ils ne poussent plus, que leurs racines sont mortes.

Sans doute détecte-t-elle ma présence, car elle se retourne. Son visage est anguleux, noyé d’ombre, exsangue. Tout d’abord son regard me transperce ; puis il se reconcentre et croise le mien. Ses lèvres s’incurvent en un sourire amer.

– Tu es venue me hanter, murmure-t-elle, sans faire montre du moindre étonnement. Je dois t’avouer que j’espérais ce retour.

J’ouvre la bouche. Je voudrais lui dire que c’est elle qui me hante. Puis je comprends en quoi la scène me semble factice. Cress a pris place sur un navire qui tangue follement, comme secoué par la tempête. Mais elle paraît sereine.

– Tu n’as pas le mal de mer, lui dis-je.

Elle se retourne vers la houle sombre et brutale.

– En effet. Je n’ai plus le mal de mer. Bien des choses ont changé depuis ta mort.

– Je ne suis pas morte, Cress.

Son sourire se fait mélancolique.

– Lorsque tu me croyais morte, l’as-tu ressenti dans ton cœur, Thora ?

Je ne sais que lui répondre.

– Non, finis-je par reconnaître. Mais je ne t’ai pas tuée de mes mains. Lorsque j’ai confié le poison à Elpis, je savais que ma décision était irrévocable. Je m’en voulais, mais je n’avais pas le temps de me morfondre sur la question. Il y avait encore tant à faire, tant à prévoir. Je n’ai pas eu le temps de ressentir ta mort avant d’apprendre que tu avais survécu.

Cress fronce les sourcils.

– Elpis. C’était le nom de cette petite fille ? Je crois que je l’avais oublié.

– C’est probable. J’imagine que tu ne lui as jamais accordé une seule pensée.

– Et pourtant, elle doit bien avoir laissé sa trace, murmure-t-elle, le front de plus en plus plissé.

Elle avance vers moi. Un premier pas, un second. Elle est à portée de main désormais.

– Sinon, je ne pourrais pas rêver d’elle.

– Ce n’est pas ton rêve, je lui réponds. Mais elle ne m’écoute pas.

– Je ne ressens pas davantage ta mort, murmure-t-elle

– et sa voix trahit une vague déception.

Elle est si proche de moi à présent que son souffle me caresse la peau – une sensation qui me trouble. Elle m’électrise les nerfs comme si j’avais réellement Cress sous les yeux.

– Je m’attendais à ressentir quelque chose. Mais il est vrai aussi que je n’ai plus beaucoup d’émotions.

– Je ne suis pas morte, je répète d’une voix plus sonore. Tu ne m’as pas tuée, Cress. Je suis plus forte que jamais et lorsque nous nous reverrons, nous mettrons fin une bonne fois pour toutes à cette comédie. Ce jour-là, je te le garantis, tu ressentiras très clairement les choses.

Ses yeux me vrillent. Un léger spasme fait trembler le coin de ses lèvres qui esquissent un sourire moqueur. Elle tend la main vers mon visage mais, contrairement à notre dernière rencontre, ses doigts sont froids. Froids comme la glace. Je recule d’un pas ; cela semble amuser Cress qui garde la main collée à ma joue.

– Sais-tu comment ton armée a tenu le coup lors de notre dernière confrontation ? me demande-t-elle.

Je reste muette. Du reste, elle ne s’attend apparemment pas à ce que je lui réponde.

– C’est parce que tu es parvenue à assembler un patchwork de guerriers venus de différents pays, aux confessions et aux ambitions différentes. Vous étiez nombreux, c’est un fait, mais tu as commis une grave erreur. Tu sais, avec ce genre d’ouvrage on ne peut plus disparate, il suffit de couper un fil pour que tout se découse. Quel spectacle cela procure ! Ah, si tu pouvais être encore parmi nous pour le voir !

Mon estomac se noue.

– Qu’est-ce que cela signifie, Cress? Qu’as-tu fait ? Nous as-tu envoyé des troupes ?

Elle sourit.

– Non, aucune troupe. Pourquoi gâcherais-je mes précieux soldats pour une mission qu’une seule personne peut accomplir ? Ces hommes et ces femmes que tu as ralliés à ta cause, ils ne méritent pas de mourir glorieusement au combat. C’est une fin trop noble pour des traîtres de cette espèce — traîtres, comme tu l’as été jadis. Non, je vais les laisser mourir comme des rats. En silence. Et leurs noms se perdront dans le vent, comme le tien du reste. Mon nom, lui, restera dans toutes les mémoires. Il survivra dans les livres d’histoire, il sera gravé dans le marbre des monuments, longtemps après ma mort.

À la fin de cette harangue, sa voix s’est faite plus stridente et m’irrite l’esprit — comme le grincement d’une cuiller de métal sur la porcelaine d’une assiette. Je recule de nouveau, lèvres pincées. Cette fois-ci, elle pose son autre main sur mon autre joue. La tête prise dans cet étau, je me fige.

– Nous nous reverrons peut-être, Thora, dit-elle.

Sa voix a retrouvé son ton mélodieux et coutumier.

– Mais ce ne sera pas tout de suite ni dans ce monde. Il n’y a peut-être pas de guerres dans l’autre.

Elle colle sur ma bouche ses lèvres noircies et le froid qu’elle y laisse se répand sur ma peau jusqu’à ce que toute sensation soit annihilée.



Alerte


Le tintement sonore d’une cloche me tire du sommeil une seconde avant qu’Art n’entre dans ma tente, les yeux scintillants. Et ce dont je suis certaine concernant Artemisia, c’est que lorsque son regard brille à ce point, il se passe généralement quelque chose de grave. Je me lève, bien qu’il m’en coûte, et m’empare de la cape que j’ai étendue au pied de mon lit de camp.

– On nous attaque ? je lui demande.

À l’instant me reviennent les paroles de Cress : Pourquoi gâcherais-je mes précieux soldats pour une mission qu’une seule personne peut accomplir ? Mais elle les a prononcées en rêve, et l’intrusion d’Art est on ne peut plus réelle.

– Je n’en sais rien, répond ma cousine. Mais j’ai bien l’intention de savoir ce qui se passe et j’ai constaté que les gens se confiaient plus facilement à toi.

Tout en enfilant ma cape, je ne peux pas résister à la tentation de faire un bon mot.

– C’est parce que je suis plus gentille.

– C’est parce que tu es la reine, rétorque Art.

Je lace mes bottes aussi vite que je le peux, mais Art trouve encore à redire. Elle trépigne littéralement d’impatience.

– Tu sais quoi ? Fais-toi appeler princesse Artemisia, ça peut aider.

Une fois l’ultime boucle soigneusement nouée, je me lève.

Oh, si Art pouvait me mordre, elle n’hésiterait pas une seconde. Pourtant, ma proposition est techniquement exacte : fille d’une princesse d’Astrée, elle peut prétendre elle-même à ce titre, si elle le souhaite. Mais j’ai le sentiment que la chose la tente autant qu’un nid de frelons.

– Ça ne mérite pas même une blague, siffle-t-elle. Allez, viens.

Elle me tourne le dos et sort de la tente ; je suis bien forcée de lui emboîter le pas. Le ciel est encore bleu sombre, l’aube n’est qu’une très vague lueur à l’horizon. Mais nos troupes ont déjà levé le camp, prêtes pour un départ qui aurait dû avoir lieu dans une heure. C’est peut-être déjà trop tard. Je ne vois alentour que chaos, soldats paniqués courant dans tous les sens.

– Il faudra qu’on t’offre une tiare, poursuis-je, malgré l’avertissement d’Art, tout en essayant de revenir à sa hauteur.

Comment réprimer la peur qui s’est emparée de mon cœur ? Pour me faire entendre en dépit du fracas des cloches et des cris de la foule, je hurle.

– Bon, et il faut vraiment que tu améliores ton sens de la diplomatie.

Sans prêter attention à mes moqueries, elle me prend par le bras ; nous nous frayons un chemin vers la horde des guerriers qui nous attend à la porte du camp. Ils se sont alignés de manière à former un mur humain, torses revêtus d’armures mal assorties, épées à la main.

– Que se passe-t-il ? s’écrie Art.

Mais aucun ne se retourne vers elle. Ils ont tous les yeux fixés sur l’horizon. Art n’est pas du genre à s’époumoner longtemps dans le désert.

– Sa Majesté royale la reine Theodosia souhaiterait savoir si la situation présente le moindre risque pour son existence, si ce n’est pas trop vous demander, reprend-elle d’une voix encore plus sonore.

L’un des guerriers daigne se retourner.

– Vous n’avez rien à faire ici, toutes les deux, répond-il avant de soulever sa visière.

C’est Spiros. Il me gratifie d’un bref regard et ne soutient même pas celui d’Art.

– On t’avait dit de ne pas faire sortir la reine de sa tente.

– Mais on ne m’en a pas donné la raison, rétorque Art. Elle a peut-être le droit de savoir ce qui se passe dans son propre camp, tout de même ?

– Dès que nous saurons quelles sont ses intentions, la reine en sera la première informée. Mais pour l’heure, il représente une menace, martèle Spiros.

– Il ?

Dans mon rêve, Cress m’avait dit qu’elle ne m’envoyait qu’un seul messager.

– C’est un berserker ?

Spiros me regarde de nouveau avant de hocher la tête.

– C’est l’hypothèse que nous formons, Votre Majesté. Mais personne ne s’est encore porté volontaire pour la confirmer à distance rapprochée. À l’heure où je vous parle, il traverse le champ, lentement. Nos archers sont en position, prêts à tirer.

– Et qui va donner cet ordre ? je demande.

Spiros hausse les épaules.

– Est-ce un Astréen ? Spiros fait non de la tête.

– De ce que j’en ai vu, il a plutôt l’air d’un Kalovaxien, ou en tout cas d’un homme du Nord. Blond, le teint pâle.

– S’il vient des terres du Nord, ce ne peut pas être un berserker, je remarque.

– C’est probable, reconnaît Spiros. Mais s’il s’approche du camp et qu’il explose, ce sera un vrai massacre. Nous ne pouvons pas prendre ce risque.

Une guerrière se tourne vers nous.

– Il vient de hurler quelque chose, dit-elle. Mais je n’ai rien saisi.

– Il est assez proche maintenant pour que nous puissions distinguer son visage, s’écrie un troisième guerrier en portant une longue-vue à son œil droit.

Je m’avance vers lui, la main tendue.

– Tu permets ?

Le soldat — un marin de Dragonsbane, je le crains — interroge Spiros du regard. Ce dernier sans doute lui signifie son accord, car le guerrier me remet sa longue-vue et s’écarte pour que je puisse observer le messager. Mon œil se colle à la lunette. Il me faut une minute pour retrouver l’homme qui marche seul sur cette vaste étendue. Puis deux de plus pour

régler l’objectif, afin de voir clairement son visage.

D’une main tremblante, je rends la longue-vue au marin.

– Je le connais, dis-je. C’est l’un des messagers du Kaiser.

Pourquoi gâcherais-je mes précieux soldats pour une mission qu’une seule personne peut accomplir ? 

 Ce n’est qu’un rêve, je me répète. Mais le doute me ronge. Je chasse cette pensée de mon esprit et me retourne vers Spiros.

– Laissez-le avancer jusqu’aux portes du camp et faites-le parler. Puis apportez-moi son message. Je vais réunir les autres chefs et décider avec eux de la marche à suivre.

– Il en sera fait selon votre volonté, Votre Majesté, opine Spiros.

– Autre chose, Spiros. Cet homme ne doit pas savoir que je suis en vie. S’il l’apprend, il le rapportera à la Kaiserin, laquelle mobilisera jusqu’au dernier de ses bataillons pour m’anéantir. Nous ne sommes pas prêts à un tel déferlement.

Spiros s’accorde quelques secondes de réflexion.

– Je vais donner les ordres nécessaires, Votre Majesté.



Dans l’ancien bureau du commandant, la tension est palpable. Elle m’enveloppe comme la vapeur d’un sauna. Dragonsbane s’est installée dans le fauteuil de cuir du commandant. Les pieds posés sur le bureau, elle s’est carrée contre le dossier. Elle semble parfaitement détendue, ce que dément cependant le langage de ses mains: doigts étroitement joints sur son abdomen, phalanges blanchies. Maile et Sandrin se sont arrogé les deux autres fauteuils.

Sandrin m’offre le sien mais je secoue la tête. J’ai tant de mal à supporter cet endroit que je ne parviendrais pas, je crois, à y rester tranquillement assise.

Je préfère me diriger vers Erik, qui s’est adossé au mur, près de la fenêtre, les bras croisés. Lorsqu’il me voit arriver, il s’écarte brusquement du mur et repart vers l’autre côté de la salle. D’une certaine manière, j’aimerais bien le suivre, le forcer à me parler. Mais qu’ai-je de nouveau à lui dire ? Rien. Il nous est impossible de venir en aide en ce moment à Søren. Dès que nous en serons capables, nous conviendrons d’un plan et passerons à l’action. Hélas, ces muettes décisions ne parviennent même pas à me rassurer.

Pendant que nous attendons des nouvelles du messager, nous n’échangeons pas un mot. Quel contraste avec notre réunion précédente ! Nous parlions tous en même temps. Aujourd’hui, règne un silence de plomb. Je ne suis pas certaine que ce soit un progrès. La cloche ne retentit plus ; plus un bruit d’ailleurs dans le campement, au point que la moindre rafale, le moindre pépiement d’oiseau me fait sursauter.

Jamais les Kalovaxiens n’ont eu l’intention de nous abandonner la mine. Nous en étions conscients. Cress aussi, lorsqu’elle nous l’a pourtant promis. Et moi de même, lorsque j’ai accepté sa promesse. L’objet de nos marchandages, ce n’était pas la mine, mais ma mort, en échange d’un répit qui permette à mon armée de se remettre, de se préparer au combat. Mais je ne suis pas morte et maintenant que le gros de nos troupes a quitté la mine de Terre, nous sommes moins préparés que jamais à croiser le fer. De sorte que ni Cress ni moi n’avons obtenu ce que nous souhaitions.

Mais elle ne sait pas que je suis en vie. Non, c’est impossible. La Cress que j’ai vue en rêve me prenait pour une vision

– et réciproquement. Mais, et le messager ? Que dois-je en penser ? Même dans le silence du bureau du commandant, je suis incapable d’imaginer la moindre explication. Et si ce rêve était un peu plus qu’un rêve ? Non, c’est trop absurde.

Et pourtant… Elle m’a promis de m’envoyer un unique messager. Et le voilà parvenu à nos portes. Dans la vie réelle. Je connais Cress. Je sais comment fonctionne son esprit.

Peut-être ai-je compris qu’elle m’enverrait ce héraut solitaire parce que je la connais. C’est une explication plus simple, plus rassurante — et cependant elle me pèse sur les épaules comme un mensonge.

N’y pensons plus, me dis-je. Et je me mets à arpenter les quelques mètres carrés de terre battue à ma disposition, car le silence et l’immobilité qui règnent dans le bureau du commandant vont bientôt, je le sens, me rendre folle.

Dragonsbane me regarde fixement. La veine qui zèbre sa tempe s’est mise à palpiter.

– Tu ne veux pas rester tranquille une seconde ?

Sa voix ferait pleuvoir des glaçons sur le désert de Sta’Crivero.

– Si, je réplique, laconique.

Je fais halte devant le bureau.

– Dragonsbane, tu as une certaine expérience militaire. Si tu devais essayer d’interpréter notre situation présente, que dirais-tu ?

Ma tante laisse échapper un long soupir et croise les jambes.

– Aucune idée, Theo. En mer, nous ne nous accordions pas le luxe de recevoir des messagers de ce type. Nous tirions à vue, sans pourparlers, sans négociations. Ces affrontements sur terre… Ce n’est pas exactement ma spécialité.

L’aveu semble lui coûter.

Maile se penche vers l’avant, juchée sur le bord de son fauteuil.

– L’explication la plus évidente est que les Kalovaxiens souhaitent nous prévenir de leur retour et qu’ils nous offrent la possibilité de fuir.

Je secoue la tête.

– Je ne pense pas qu’ils prendraient le temps de nous avertir. Ce serait du gâchis, à leurs yeux. De plus, ils vont bientôt manquer de main-d’œuvre dans les mines. Ce serait pure folie de laisser échapper leurs anciens esclaves sans aucune entrave. Les Kalovaxiens ne sont pas des idiots. Nous sommes bien placés pour le savoir.

Le regard de Maile se pose un long instant sur Erik. Il y a dans son insistance une nuance d’accusation.

– Et toi, Erik ? Qu’en penses-tu ? Il sursaute, surpris.

– Je n’en sais pas plus que toi.

Ce qui ne suffit pas à désarmer Maile. Elle s’extirpe du fauteuil et se dirige vers Erik. Un frisson me parcourt la nuque tandis que je les regarde. De quelle nature est la tension qui règne entre eux ? Négative, j’en ai bien peur.

– J’ai du mal à te croire sur ce point, siffle Maile. Tu es l’un d’entre eux, je ne me trompe pas ?

Erik se tend comme la corde d’un arc, de tous ses muscles. Ses paupières se plissent ; je ne doute pas qu’il serait ravi en cet instant de pouvoir gifler Maile — et c’est exactement ce que je crains. J’ouvre la bouche, les poings serrés, mais le regard d’Erik me fait me raviser. Puis il se tourne vers Maile.

– Le sang des Kalovaxiens coule effectivement dans mes veines, Maile. Par la contrainte. Par la violence. Mais je ne suis pas plus « l’un d’entre eux » que tu ne l’es, dit-il d’une voix si basse que je dois tendre l’oreille. La seule chose que les Kalovaxiens m’ont léguée, c’est une certaine aptitude à manier l’épée. Et si tu continues à insinuer que cet héritage est plus consistant, j’aurai plaisir à te démontrer ce point précis de mon hérédité.

Maile recule d’un pas, comme pour parer le coup.

– Ce sont des menaces ? demande-t-elle d’une voix qui grimpe dans d’orageux aigus.

Erik hausse les épaules, sans pour autant rejeter l’accusation.

– Elles ne valent que dans le cas où tu serais l’idiote que tous décrivent, y compris tes soldats.

Chaque mot est une giclée d’acide.

– Est-ce le cas, Maile ?

– Il suffit, gronde Dragonsbane.

Elle ôte ses pieds du bureau et les plante fermement sur la terre battue, comme si elle devait se lever dans la seconde.

– Idiots, vous l’êtes autant l’un que l’autre, si vous pensez qu’il est plus malin de vous chercher querelle que de vous préparer à affronter un ennemi dont je vous rappelle qu’il est, littéralement, à nos portes.

Maile s’empourpre brutalement et ses mâchoires se crispent. Mais elle s’écarte dûment d’Erik pour aller se camper de l’autre côté de la salle.

– Ce que je dis tout haut, tout le monde l’a pensé une fois au moins, marmonne-t-elle, assez fort cependant pour être entendue de tous. Erik est peut-être un espion.

Ce qui arrache un rire amer à Erik.

– Mais bien sûr. Tu crois vraiment que les Kalovaxiens sont assez naïfs pour faire un espion de la seule personne de ce camp qui ait un peu de leur sang ? Ce n’est pas la naïveté qui les a conduits là où ils sont. À ta place, je me méfierais plutôt des domestiques qui sont nos agents doubles à la cour du nouveau Theyn. Ou des Elcourtiens que Dragonsbane a recrutés. Voire de la fille cadette d’un chef bien content d’écarter cette progéniture aussi sotte qu’imprudente.

Maile à ces mots se précipite sur Erik, mais Dragonsbane s’y est préparée. Elle se lève soudain ; d’un mouvement agile saute par-dessus le bureau et cloue Maile sur le fauteuil le plus proche. Les épaules de la fille du chef sont deux fois plus larges que celles de ma tante, mais cette dernière est si expérimentée à la lutte que son visage n’exprime qu’une vague irritation. Maile quant à elle est aussi surprise que nous. Dragonsbane s’en détourne aussitôt pour toiser un Erik bouche bée.

– Toi, je te prierais de ne pas traîner mon équipage dans la boue, même en théorie, gronde-t-elle. Je fais confiance à tous mes marins, sans exception. Comme tu fais confiance à tous tes hommes, sans exception.

Erik, qui semble avoir perdu sa langue, réussit à hocher la tête.

– Il n’y a pas d’espion dans cette pièce, dis-je d’une voix tremblante. Ces dissensions n’ont qu’un seul résultat, la victoire des Kalovaxiens.

Et ce disant, je me souviens de ce que Cress m’a dit en rêve — avertissement qui se love dans mon estomac comme un poison huileux.

Tu es parvenue à assembler un patchwork de guerriers venus de différents pays, aux confessions et aux ambitions différentes… Tu sais, avec ce genre d’ouvrage on ne peut plus disparate, il suffit de couper un fil pour que tout se découse. 

– Votre Majesté ? s’enquiert Sandrin d’une voix dont la douceur me surprend, après tant de colère, tant de tension. Ça va ?

Je cligne les yeux et me tourne vers lui, un sourire forcé sur les lèvres.

– Oui, ne t’inquiète pas, je réponds d’une voix que j’espère moins frémissante que mon cœur, qui bat la chamade. Simplement, j’ai hâte de savoir ce que veut ce messager, que nous puissions enfin sortir de cette fichue tente.

J’en viens presque à croire mon propre mensonge. Ou demi-mensonge. Mais personne ne devine la panique qu’il dissimule. Personne n’entend les paroles de Cress, qui se réverbèrent sous mon crâne, sans relâche — ne vont-elles pas finir par me rendre folle ?

Car elle est si fragile en effet, cette alliance, et ce n’est pas seulement le fait d’Erik et de Maile. Les liens qui nous rassemblent sont ténus. Et sans eux, nous serions incapables de nous défendre contre les assauts des Kalovaxiens.



Désagrégation


Une éternité s’écoule avant que la porte ne s’ouvre sur Heron, qui halète, tant il a couru. Nous nous levons tous d’un bond. Mon cœur à présent bat si fort que j’ai l’impression que tous sous la tente l’entendent.

– Alors ? Est-ce un piège ? je m’écrie, en m’agrippant des deux mains au bureau.

Heron secoue la tête. Il n’a toujours pas repris son souffle. Il croise les bras sur la poitrine, plisse le front, ouvre la bouche, se ravise, opine du chef.

– Oui… En… un sens, finit-il par articuler. Tout… le monde va bien. Il n’y avait que ce messager. Mais le message…

– Søren ? s’exclame Erik d’une voix tremblante. Est-ce qu’il va bien ?

Le regard de Heron se pose, songeur, sur Erik.

– Je suis désolé, Erik. Il n’a pas mentionné Søren.

– Qu’a-t-il dit, par les dieux ? demande Dragonsbane. Heron inspire profondément.

– Il nous apporte une proposition… très alléchante de la Kaiserin. Un armistice. Elle nous accorde liberté, terres et navires.

– Ce n’est pas à elle de nous accorder notre liberté, je rétorque.

– Certes, dit Maile. Mais c’est une offre alléchante, en effet. Et qui épargnera des vies. Nous aurions tort de ne pas l’étudier.

Sandrin toussote. Il s’est montré si discret depuis que nous sommes réunis qu’il est facile d’oublier sa présence. À présent, il attire notre attention comme la bougie les papillons de nuit.

– La proposition est trop belle pour être honnête, dit-il d’une voix égale et basse. Mais où est la pierre d’achoppement, Heron ?

– L’offre de paix ne peut concerner qu’un seul pays, et pas les autres, explique Heron. Le messager a été très précis sur ce point. Il est même allé jusqu’à définir la flotte de Dragonsbane comme une nation indépendante.

Un rire se fraie un chemin le long de ma gorge. Hystérique, suraigu, et d’une certaine façon inhumain. Je me plaque la main sur les lèvres mais échoue à l’étouffer. Maintenant qu’il a jailli de ma bouche, je ne peux plus m’arrêter. C’est le rire d’une folle : et c’est le verdict que je lis dans tous les regards. « Elle est folle. » Oui, c’est vrai, peut-être. Si j’étais saine d’esprit, comment pourrais-je avoir rêvé que Cress nous ferait une telle proposition un jour avant qu’elle la fasse réellement ?

C’est ainsi qu’elle va découdre notre alliance : elle va en retirer un lambeau — un pays — et le reste de la coalition s’effondrera de lui-même. Heron avait raison. C’est un piège, en effet, mais il faut dire que l’appât est beau.

– Theo, murmure Erik.

Apparemment, il ne m’en veut plus de préférer Astrée à Søren. Il vient à moi et pose sa main sur mon épaule.

– Ça va ?

– Elle a fini par craquer, ricane Maile. Je savais bien que la mine ne lui avait pas fait que du bien.

– C’est cela. On va peut-être t’y faire descendre, histoire de voir dans quel état tu en remontes, rétorque Dragonsbane, réduisant la jeune fille au silence.

– Il suffit, parviens-je à articuler en me redressant de toute ma taille. C’est exactement ce que veulent les Kalovaxiens. Que nous nous entre-déchirions. Et c’est le sens de leur proposition. C’est un joli coup, mais nous n’allons pas mordre à l’hameçon. Nous gagnerons ensemble. Ou pas du tout.

– Joli coup et joli discours de ta part, répond Sandrin avec un lourd soupir. Mais ce n’est pas avec des mots qu’on remporte des batailles. Ni même par la loyauté. Ce qui a permis aux Kalovaxiens de conquérir le monde, c’est leur absence de pitié. De loyauté. C’est regrettable, je le sais, mais c’est la clé de leur vigueur, de leur prospérité. Deux éléments qui manquent fort à ceux dont je suis le chef.

– Sandrin, tu ne vas pas franchir le pas, tout de même, hoquette Dragonsbane, horrifiée.

– Et pourquoi pas ? Vous devriez tous en faire autant.

L’offre est généreuse.

– Pour un seul d’entre nos peuples, dis-je. Pour une seule portion de notre armée. Et les autres ? Qu’en fais-tu ? Tu ficheras le camp, tu nous abandonneras ?

Sandrin ne sait que répondre à cela. Il lève fièrement le menton, les yeux rivés sur le lointain. Mon cœur se serre atrocement. S’il part, les réfugiés le suivront. Certains peutêtre resteront avec moi, mais la plupart des internés de Sta’Crivero n’ont accepté de quitter leur camp qu’à l’instigation de Sandrin. C’est leur chef. Et que dire des exilés des autres camps ? Ils seront sans doute tentés, eux aussi.

S’il en convainc ne serait-ce que la moitié, nous en serons profondément diminués.

Heron se racle la gorge.

– Ce n’est pas seulement un abandon, dit-il. Ceux qui accepteront cette main tendue deviendront des alliés de la Kalovaxie. Ils rejoindront les rangs de leur armée. Oui, ceux qui choisiront la paix selon la Kaiserin n’échapperont pas à la guerre. Ils se contenteront de changer de camp.

Un mot me fait dresser l’oreille. En dépit de la gravité de la situation, un sourire me fend le visage.

– La guerre, dis-tu, Heron ? Le messager vous en a parlé ? Heron, visiblement perplexe, hoche la tête.

– C’est le terme qu’il a utilisé.

J’éclate de rire. Mais cette fois-ci, c’est le plus sainement du monde.

– C’est vrai, ce que Maile dit. Tu viens peut-être de craquer, maugrée Erik.

Je secoue la tête.

– Non. Les Kalovaxiens, Erik, ne font pas la guerre. Ils assiègent, ça oui. Ils croisent le fer dans des escarmouches. Parfois ils vont même jusqu’au champ de bataille. Mais s’ils utilisent le mot « guerre », c’est qu’ils nous considèrent comme une réelle menace. C’est que nous leur faisons réellement peur… à juste titre.

– De jolies paroles, répète Sandrin en levant les yeux au ciel. Mais peux-tu nous promettre la victoire, si nous restons avec toi ?

J’aimerais bien, mais les mots restent prisonniers de ma gorge. Non, je ne peux pas lui mentir. J’espère que nous l’emporterons. Je crois que nous en sommes capables, si nous combattons intelligemment. Mais je ne sais pas ce que le futur nous réserve et je comprends les incertitudes de Sandrin. De lui dépendent des dizaines de milliers de vies. Il leur doit justice. Moi de même.

– Les Kalovaxiens ne nous offrent nullement la liberté, leur dis-je. Ils nous proposent d’échanger nos chaînes contre une laisse, de faire de vous leurs chiens d’attaque. Et si vous croyez qu’ils vont tenir parole et vous accorder même cela… eh bien, c’est que vous n’avez rien retenu de leurs exactions passées.

Sandrin détourne les yeux. Maile cependant soutient mon regard et ses paupières se plissent.

– Tu crois mieux les connaître que nous parce que tu as vécu avec eux. Mais nous savons tous de quoi ils sont capables, dit-elle. Toutefois, il serait peut-être préféra ble — ou du moins plus rassurant — de nous ranger pour quelque temps à leur côté.

Je m’accorde un instant de réflexion.

– J’ai connu un homme à la cour du Kaiser… Un certain Ion. Avant que les Kalovaxiens ne s’emparent d’Astrée, c’était un Gardien, soit l’un de ces individus qui avaient juré de consacrer leur magie à la protection d’Astrée et  de sa reine. Les Kalovaxiens lui ont proposé un choix similaire : mourir ou mettre sa magie au service du Kaiser. Je suis certaine que ce marché a été proposé à tous les Gardiens, mais il a été le seul à l’accepter. Je suis certaine aussi qu’il a fait le même raisonnement que toi. Les Kalovaxiens lui laisseraient la vie sauve et le traiteraient en égal. Et c’est ce qui est arrivé, pour autant que je sache. Ion est en vie, il est à la cour. Mais il n’a pas de liberté et je ne pense pas qu’il soit très heureux.

Visiblement, mon discours a cloué le bec à Maile.

– Très bien. Donc, nous refusons ce marché, annonce Dragonsbane d’une voix ferme. Nous sommes tous du même avis ?

– Oui, dit Maile, imitée quelques secondes plus tard par Sandrin.

Erik cependant n’a pas ouvert la bouche. Son expression est impénétrable. Puis, résigné, il se tourne vers Heron. Et c’est là qu’il est soudain saisi par une hésitation presque tendre. Il n’est pas complètement décidé. Mais cela ne suffit pas. Le corps est réticent mais l’esprit sait ce qu’il veut.

– Qu’on me conduise jusqu’au messager, dit-il. Et chaque mot pèse une tonne.

– Je vais accepter l’offre de la Kaiserin. Le puis-je ?

– Erik !

Les deux syllabes se détachent douloureusement de ma gorge.

– Ce n’est pas possible !

– C’est nécessaire, dit-il, impassible, évitant de croiser mon regard suppliant. Comme tu l’as dit, j’ai vécu chez les Kalovaxiens qui ne me voyaient ni tout à fait comme un humain, ni tout à fait comme un esclave. J’ai survécu à ce traitement. Pas si désagréable, et certainement préférable à la mort.

– C’est impossible, je le conjure. Je sais que le sort de Søren te tourmente, mais…

– Il n’y a pas de mais, dit-il d’une voix rauque, blessante. Je t’ai fait confiance, Theo. Et quel est le résultat? J’ai perdu ma mère, je vais perdre mon frère et je dois maintenant assurer la survie de centaines de mes sujets.

– Tu vas tous nous trahir, simplement parce que tu m’en veux ?

Erik esquisse une moue sardonique.

– Theo, le monde ne tourne pas autour de ta personne. Ma décision n’est pas dirigée contre toi. D’ailleurs, je ne te prive que de quelques centaines d’hommes. Rien qui puisse te faire du tort.

– Tu veux peut-être que je te dise merci? dis-je d’une voix qui se brise.

– Ne t’en prive pas, rétorque Erik. Qui ajoute, après une hésitation :

– Je saluerai Søren de ta part.

Erik se dirige vers la porte de la tente et je suis sur le point de le suivre, pour le rappeler, le supplier de rester. Mais à peine ai-je franchi un ou deux mètres que la main de Maile se plaque sur mon épaule. Je m’immobilise.

– Qu’il parte, gronde-t-elle d’une voix rageuse. Le sang des traîtres coule dans ses veines. Mieux vaut le laisser filer avant qu’il ne nous trahisse pour de bon.

– D’ailleurs, il a raison, ajoute Dragonsbane. Nous n’avons pas besoin de ses troupes. Les Gorakiens nous ont fourni notre plus petit contingent.

Lorsque Erik passe devant lui pour sortir du bureau du commandant, Heron blêmit. Son regard croise le mien. Si désespéré, si douloureux que mon cœur se serre. Il a déjà perdu tant d’êtres aimés… et commençait tout juste à s’ouvrir à Erik. Cette défection pourrait bien le détruire.

– Heron, j’articule.

Mais il secoue la tête. Toutes ses émotions désormais se réfugient derrière le couvercle de son regard noisette.

– Je vais le conduire auprès du messager pour négocier les termes de son départ. Vous autres, parlez donc à vos troupes, pour éviter tout risque de rébellion. Theo reste sous la tente. Que le messager ne puisse surtout pas te voir.

 

J’attends d’être seule pour craquer. Une fois mes compagnons partis rassurer leurs compatriotes, je me laisse tomber dans le grand fauteuil que Dragonsbane a laissé vacant et ouvre les vannes de ma colère. Elle me submerge, au point de ne pouvoir s’exprimer que par des larmes qui coulent, brûlantes, sur mes joues.

Je devais m’attendre au départ d’Erik. Les dieux savent que j’ai tout fait pour le provoquer.

Si j’avais pris son parti, contre Maile… Si j’avais pu concocter un stratagème pour arracher Søren des griffes de la Kaiserin… Si j’avais pu empêcher Hoa de mourir… Mais je n’ai rien fait de tout cela. Je lui ai fait défaut avec une horrible constance. Et j’ai fini par le perdre.

Et ce que la Cress de mon rêve avait prévu est arrivé. J’ai perdu quelqu’un, à cause d’elle. Mais était-ce vraiment un rêve ?

Je n’y comprends rien. Comment ai-je pu avoir cette vision ? Est-ce le poison, la mine, ou quelque chose de plus ancien, de plus profondément enfoui en moi et qui a fini par se réveiller ? Toujours est-il que la Cress de mes rêves est la vraie Cress. Elle n’est pas née de mon imagination mais de sa propre conscience.

Cette idée me donne des haut-le-cœur. Je ne veux pas d’elle dans ma tête. Et je n’ai aucune envie de m’aventurer dans la sienne. Je ne veux plus rien partager avec elle.

Mais si tu peux en faire un bon usage… Cette voix qui me susurre ces quelques mots ressemble vaguement à celle du Kaiser.

Et elle a raison ! Je sursaute, les yeux écarquillés. Cress pense que je suis morte. Elle pense que la Thora de ses rêves est purement imaginaire — un spectre qui hante sa conscience, rien de plus. Moi, je sais que ce n’est pas vrai. Et cela me donne un certain avantage. Le tout est de savoir qu’en faire.

La méthode est macabre, au point que je n’arrive pas encore à me l’approprier. Mais dans cette guerre, il n’y a pas d’armes interdites.



Espion


Heron, Artemisia et Blaise viennent me chercher après que le messager est reparti avec Erik et les troupes gorakiennes. Même si Blaise se comporte encore avec une certaine gaucherie, je dois reconnaître qu’il n’est pas désagréable de pouvoir reformer notre quatuor. Pourtant, la défection des Gorakiens pèse encore sur nous, comme une couverture de laine au creux brûlant de l’été.

– Je suis désolée, dis-je à la cantonade — mais cela s’adresse essentiellement à Heron, qui évite soigneusement mon regard.

Il s’est installé devant le grand bureau, les yeux baissés.

Mes excuses lui arrachent un haussement d’épaules.

– Il avait raison. Les Gorakiens étaient nos alliés les moins pourvus en troupes. Nous ne souffrirons quasiment pas de leur départ.

– Je sais, Heron. Mais nos hommes se ressentiront du choc de la trahison. Et je suis navrée d’avoir perdu Erik.

Les conséquences réelles de ce départ, le manque que l’absence d’Erik crée en moi, je ne les mesure que maintenant. Un coup sur le sternum. Oh, en termes purement pratiques, c’est si simple. Le départ des Gorakiens ne serait donc qu’une question de mathématique ? Pas réellement. Oui, nous pouvons survivre sans eux. Mais aller au front sans Erik à mon côté, avec ses élans ironiques, ses stupéfiants accès de sagesse… Cela me manquera beaucoup plus que les deux ou trois cents guerriers qui l’ont suivi.

Heron secoue la tête et me considère, sourcils haussés.

– Tu n’as toujours pas compris, Theo ?

Il tire de sa poche une grosse boule en or — celle qu’Erik lui a donnée à Sta’Crivero, lorsque nous nous sommes séparés. Le molo varu.

Les pièces du puzzle s’assemblent soudain dans mon esprit. Il n’est pas tout à fait fini, mais je commence à comprendre ce qu’il représente.

– Par les dieux ! C’est un stratagème ! je m’exclame. Erik ne nous a pas réellement trahis.

Le sourire de Heron se fait sévère.

– Nous sommes les seuls à le savoir, tous les quatre. Et cela doit rester ainsi, absolument.

Son regard se pose sur Art puis sur Blaise avant de revenir à moi.

Blaise hoche la tête.

– Erik pense-t-il que nous sommes espionnés ?

– Il est impossible que nous ne le soyons pas, ricane Art. La seule question est de savoir combien ils sont… et pour qui ils travaillent. J’ai quelques suspects en tête. Il y a les oreilles de la Kaiserin… et celles du roi Etristo.

Blaise ouvre de grands yeux.

– Et pourquoi les laissons-nous en liberté ?

Même si je viens tout juste d’avoir vent de ce stratagème, je n’ai aucun mal à répondre à la place d’Art.

– Parce qu’il vaut mieux leur distiller les informations de notre choix que de couper complètement le robinet. Nous pouvons intercepter leurs communications, les modifier, au besoin. Ainsi l’ennemi nous croit plus négligents que nous ne le sommes et nous sous-estime. Oui, mieux vaut espionner les espions que les mettre à mort.

Art opine du chef.

– Pour l’heure, en tout cas.

– Bon. Nous nous apprêtons à nous rendre à la mine d’Eau pour interrompre une réunion entre Cress et le prince Avaric, je reprends. Comment pouvons-nous dissimuler ce fait à nos espions ?

– Je vais faire surveiller ceux que je suspecte, répond Artemisia. Et renforcer notre contingent de sentinelles autour du camp. Ils auront ordre d’abattre tous les oiseaux qu’ils soupçonnent de transporter des messages et de ne laisser passer personne. Et nul ne doit être au courant de cette manœuvre avant que nous soyons parvenus à destination. De plus, ne pourront plus participer aux réunions stratégiques que toi, les autres chefs alliés et des gens en qui tu as pleine et entière confiance. C’est tout.

– Art, Heron a raison, je remarque en hochant la tête. Les chefs alliés ne doivent pas savoir ce qui se cache derrière le départ d’Erik.

C’est l’attitude de Maile vis-à-vis de ce dernier qui m’inspire cette remarque. Est-elle une espionne ? Je n’en sais rien, mais je me méfie de ce qu’elle pourrait faire de cette révélation. Elle ne partagera pas notre secret.

Heron fronce les sourcils.

– Il n’a pas eu la possibilité de me dire grand-chose ;   il ne fallait pas éveiller la méfiance du messager. Il m’a simplement dit qu’il se servirait de ceci pour communiquer avec nous.

D’un geste de la tête, il désigne la masse du molo varu.

– Les Gorakiens s’installeront dans la périphérie de la capitale. Erik, cependant, s’installera dans le palais. En allié, certes, mais également en otage. Il se pliera à ce que la Kaiserin attend de lui et aidera si possible Søren à s’évader avant de prendre lui-même la fuite. Mais toi et Blaise, vous connaissez mieux que lui les passages secrets du palais. Le temps venu…

Je lance un bref regard à Blaise.

– Pas de problème. Dès que nous saurons où est détenu Søren, nous lui indiquerons le meilleur chemin.

Artemisia se cale contre le dossier de sa chaise, les mains croisées sur le ventre.

– Nous aussi, nous avons nos espions, maintenant. Deux ou trois domestiques auprès du nouveau Theyn, plus Erik. C’est un début. Le tout est qu’ils ne se fassent pas prendre. Je doute que la nouvelle Kaiserin traite avec plus d’humanité que son prédécesseur les espions qu’elle démasquera.

– Effectivement, je réponds, avant de me mordre les lèvres. Et je crois que nous avons une autre espionne à la cour, si étrange que la chose puisse vous paraître. Et celle-là, Cress aura du mal à lui mettre la main dessus.

Artemisia se penche vers moi.

– Qui donc ? Je pensais avoir fait le tour de nos services de renseignements.

J’inspire profondément.

– C’est moi.

Et je leur raconte la manière dont Cress m’est apparue en rêve la nuit dernière. Dans le silence qui suit ma révélation, mes trois compagnons me fixent avec une telle intensité que je n’ai aucun mal à lire dans leurs pensées.

– Je sais, je sais. Ça paraît fou. Je parais folle. Mais ce n’est pas le cas.

– Euh, non, bien sûr, se hâte de répondre Art, en lançant un regard perplexe aux deux autres. Mais, euh… Nous connaissons tous mieux que quiconque les effets étranges de la mine sur l’esprit humain. Il est tout à fait compréhensible que tu puisses avoir des moments de… de confusion.

– Non, je suis parfaitement lucide, je rétorque. Il va falloir trouver une autre explication.

– Lucidité rétrospective ! articule Blaise en haussant les épaules. La Kaiserin tient un discours assez vague dans ton rêve. Mais lorsque tu y repenses, et que ce qu’elle est censée t’avoir annoncé s’est produit, tu donnes à ses paroles un sens plus précis.

– Non, ce n’est pas ça non plus, je marmonne, les poings serrés. C’est difficile à expliquer, mais le fait est que j’ai réellement senti sa présence. Son souffle. Le poids de sa présence dans mon esprit — et cela n’avait rien d’immatériel. Elle était là, dense, tangible. Réelle.

– C’est l’impression que tu as eue, murmure Art d’une voix étonnamment douce. Mais c’est pure folie, Theo.

Heron est le seul à ne pas faire de commentaire, mais son visage s’est contracté.

– Heron, qu’en penses-tu ?

Il sort en sursautant de sa rêverie.

– Je ne sais pas, Theo. C’est peut-être un symptôme de folie, en effet. Mais j’ai vu des choses plus folles. Si cela se reproduit, préviens-nous, hein ?

– Il est passé, le temps où je vous cachais des choses, dis-je en acquiesçant. Cela ne m’a jamais valu que misères, d’ailleurs. Yana crebesti. Je vous fais confiance.

Ce n’est pas avant d’avoir contraint ma langue à prononcer ces mots que je comprends à quel point il m’a   été difficile de les dire. J’ai si longtemps vécu dans la méfiance. C’était une nécessité que de ne se fier à personne

— une nécessité vitale, et j’aurais succombé si je n’avais pas respecté cette règle. Mais je ne survivrai certainement pas à la guerre sans confiance. Artemisia, Heron, Blaise : je mettrai ma vie dans la main de ces trois-là, et le destin d’Astrée, s’il le faut.

Mes Ombres de jadis échangent de longs regards avant de hocher la tête.

– Yana crebesti, répondent-ils.

 

Heron et Blaise partis vaquer à leurs occupations, Art s’attarde, le visage songeur. Impossible de savoir ce qui se passe derrière ce regard impénétrable, sous la chevelure céruléenne. Elle finit par me toiser, lèvres pincées.

– La Kaiserin, articule-t-elle.

J’attends une suite qui ne vient pas. Visiblement, elle n’a rien à ajouter à ces deux mots.

– Oui, Art ?

– Quand tu parles d’elle, tu dis toujours « Cress », reprend Art. Il faut arrêter. C’est la Kaiserin. En continuant d’employer son prénom, tu donnes l’impression que tu la considères encore comme un être humain. Une amie, même. Tu ne peux plus te le permettre, Theo.

Je déglutis. Je n’avais même pas conscience de ce que me reproche Art. Pour moi, il n’y a qu’une Kaiserin, la mère de Søren, cette femme aux yeux tristes et à l’âme brisée. Cress… Cress est Cress, tout simplement. Ambitieuse, rusée, certes, mais pas si dangereuse que cela, et au fond incapable de faire le mal. Et pourtant…

Art a raison, il faut que je parvienne à voir la nouvelle Kaiserin sous son vrai jour. Mais comment ?

– Je vais essayer, promets-je.

– La Kaiserin n’est pas ton amie, martèle Art. Ni ta sœur de cœur ou je ne sais quoi, comme vous vous appeliez dans le temps. C’est celle qui a essayé de te tuer et qui a bien failli réussir. C’est celle qui s’est arrogé le trône de ta mère et qui maintient les nôtres dans la servitude.

– Je sais, je murmure.

Ces mots… Chacun pèse une tonne.

– Il y a des habitudes qui sont difficiles à perdre, tu sais ?

Je vais essayer, mais c’est plus facile à dire qu’à faire.

– Qui dit que ce sera facile ? ricane Art. Tout ce que je te demande, c’est de changer ton regard sur elle.

Je hoche la tête, lèvres pincées.

– Est-ce que tu me crois, Art ? Est-ce que tu penses toi aussi que nos esprits sont… liés ?

Elle reste un instant muette.

– Ce que je crois, finit-elle par répondre non sans prudence, c’est que tu le crois. Et je repense aux choses étranges que j’ai vues dans la mine. Mais un échange de rêves ? Non, ça, je n’en ai jamais entendu parler.

Une pensée me traverse l’esprit.

– Le poison que la Kaiserin m’a donné… Venait-il de la mine de Feu ?

Art cligne des yeux. Il lui faut un moment pour comprendre où je veux en venir.

– Oui, j’imagine. L’encatrio vient de la mine de Feu, en tout cas. Elle t’a donné une autre information ?

– Elle m’a dit qu’elle avait reconstitué la recette en utilisant des informations soutirées sous la torture à des prisonniers astréens.

Art penche la tête sur la gauche.

– La recette ? Il n’y a pas de recette, Theo. L’encatrio, c’est une eau que l’on recueille dans la mine de Feu. Ni plus ni moins. Tu crois qu’elle t’a fait boire autre chose ?

– Aucune idée. Mais si elle a obtenu ce poison dans la mine, les esclaves qui y travaillaient doivent être au courant. On peut le leur demander.

Art hoche la tête et ses lèvres esquissent une moue soucieuse.

– Cela étant, je ne crois toujours pas en ton histoire de rêve partagé. Mais en théorie, si elle et toi partagez des songes, cela veut dire qu’elle lit dans tes pensées aussi clairement que toi dans les siennes.

– Je sais, je murmure, et cette pensée me grouille sur la peau comme une armée d’araignées. Mais elle me croit morte. Tant que ça dure, elle considérera ces rêves comme des rêves, et rien de plus.

Artemisia médite un moment cette réponse avant de secouer la tête.

– C’est complètement absurde. Et je ne devrais même pas faire semblant d’y croire une seconde. Et pourtant…

– Je sais, je sais. Moi-même, j’ai des doutes sur la question. Raison pour laquelle nous avons besoin de quelques réponses.


Graines


Parfois, les heures passées dans la mine pénètrent mon esprit comme la lumière du jour traverse les tentures d’une chambre — amoindrie, un peu floue, elle n’éclaire pas tout. À d’autres moments, les tentures s’écartent et la lumière entre à flots, éclatante, excessive. Je me souviens des ténèbres. Je me souviens du froid. Je me souviens de ma mère.

Ce souvenir me blesse ; il se fraie un chemin dans mon esprit comme le poignard dans la chair. Contrairement au poignard, je ne peux pas le retirer.

 

Elle prenait soin de son jardin gris, même si rien n’y poussait plus.

 Je me souviens que j’essayais de la prévenir, de lui expliquer que le Kaiser avait tout brûlé, que la terre n’était pratiquement plus que cendre, que même le chiendent ne pouvait y planter ses racines, mais elle ne voulait pas m’entendre. Elle continuait de la creuser à mains nues, à déposer des graines dans ces profonds sillons avant de les recouvrir de cendre.

Même dans la mine, je savais que ma mère était morte, même si, parfois, lorsque je ne l’apercevais qu’aux confins de mon champ de vision, j’oubliais ce fait un très bref instant. La femme que j’avais sous les yeux, avec ses mains couvertes de cendre, ce n’était pas ma mère. Ce n’était pas un être humain d’ailleurs, mais un produit de la mine, ou de mon imagination — ou peut-être des deux. Elle n’était pas réelle. Je le savais, mais quelle importance ?

 J’aimais mieux m’accroupir à son côté et creuser la cendre, comme elle, sentir les grains légers s’introduire sous mes ongles et introduire les graines dans les poches de terre, comme ma mère me l’avait appris.

 Elle me regardait faire, d’un œil approbateur; et lorsqu’elle souriait, c’était si chaleureusement que le soleil ne me manquait pas.

 – Rien ne va pousser, lui ai-je répété. Le Kaiser a fait tout ce qu’il faut pour.

 – Il suffit d’une seule graine, ma chérie, a-t-elle répondu. Une pousse qui fait son chemin dans ma terre, qui y enfonce ses racines le plus profondément possible. Même si je dois planter un million de graines pour trouver celle-là, je tenterai ma chance.

 Le temps se faisait liquide, me coulait entre les doigts chaque fois que j’essayais de le retenir, mais ma mère est toujours restée à mon côté et moi au sien. Nous nous sommes agenouillées côte à côte dans la terre et les cendres de son jardin, à creuser, à planter des graines. La terre m’avalait la peau, étouffait les couleurs de ma robe – avait-elle été rouge? Je ne m’en souvenais pas. La faim me rongeait l’estomac ; ma gorge était si sèche que parler me faisait mal ; mais pourquoi me plaindre? Ma mère était à mon côté, et je ne voulais rien de plus.

 J’ai plongé la main dans la terre et la cendre à un endroit que nous n’avions pas encore retourné. Mais cette fois-ci, lorsque j’en ai retiré une poignée, un sanglot silencieux est remonté des profondeurs, s’est emparé de moi. Un sanglot de pure détresse, pénétrant en mon sein pour me tordre le cœur. Un sanglot qui m’a pétrifiée, je m’en souviens.

Ma mère s’est mise à chanter.

 

J’ai connu autrefois une fille aux cheveux de nuit

Aux yeux qui brillaient comme l’étoile luit

Elle s’était au poignet la lune attachée

Faisait don de magie à chaque âme embrassée.

 

Me forçant à détourner le regard de la cendre, j’ai vu ma mère me fixer.

 

À chaque baiser la lune par force décroissait
 
Et la magie de la fille à son corps échappait

Bientôt d’elle ne restèrent que les os et la peau
 
La fille se mourait, l’âme à vau-l’eau. 

 

Un vague souvenir s’est éveillé dans mon esprit, s’est frayé un chemin dans le désordre qui y régnait. Quelque chose clochait. Cela faisait longtemps, bien sûr, que je n’avais pas entendu ma mère me chanter cette chanson, mais la fin autrefois n’était pas la même. La jeune fille perdait sa magie au fur et à mesure que la lune décroissait, je m’en souvenais très bien. Mais cette macabre conclusion était nouvelle. 

– Bientôt d’elle ne restèrent que les os et la peau, ai-je chanté d’une voix sèche, enrouée. Et le monde put naître de nouveau.

J’ai baissé les yeux vers la terre et me suis remise à creuser. Et à chaque poignée, j’exhumais un nouveau sanglot, un gémissement, un cri. Et chacun d’eux me retournait l’estomac et plongeait ses griffes dans mon cœur. Je forçais mes mains tremblantes à creuser, à creuser toujours, que je puisse enfin trouver la source de toutes ces souffrances. 

– Mon amour, m’a dit ma mère, que j’entendais à peine tant les pleurs étaient sonores. Arrête, je t’en prie. 

 Je lui ai obéi, sans pouvoir la regarder. Ses yeux m’auraient fait défaillir. 

 – Ils ont besoin de moi, lui ai-je dit. 

 Je ne sais pas comment cette pensée m’est revenue, soudain : oui, il y avait des gens qui avaient besoin de moi. Mais elle était profondément ancrée en moi. 

 – Mais toi, tu as besoin de moi, a-t-elle répliqué, et sa voix s’est brisée. Reste avec moi, je te protégerai. 

 J’ai levé enfin les yeux vers elle et cette vision m’a coupé le souffle. La plaie de sa gorge était plus large à présent mais le sang avait été essuyé, ne laissant qu’un vide noir. Son beau regard avait perdu tout éclat, enfoncé sous ses orbites. Sa peau était semblable à un vieux parchemin gonflé d’eau qu’aurait séché un ardent soleil. 

 Je te protégerai pendant que ton monde brûle, murmurait une voix dans les profondeurs de mon esprit. Je te protégerai pendant que meurent ceux que tu aimes.

– Ils ont besoin de moi, ai-je répété à ma mère, mais j’avais plus de mal cette fois-ci à prononcer ces mots. Ils m’appellent. Tu ne les entends pas ? 

 – Reste avec moi, ma chérie. Je te protégerai, je te donnerai tout l’amour dont tu as besoin. Reste avec moi; tu ne connaîtras plus le besoin. 

 Je continuais à creuser dans la terre, un trou profond, mais sous mes doigts bientôt ce n’était plus qu’air. J’ai levé les yeux vers ma mère, qui me regardait, les yeux écarquillés, une moue solennelle aux lèvres. 

 – Je t’aime, Mère, ai-je dit en ravalant mes larmes. Et j’espère ne plus te revoir avant très, très longtemps. 

 Puis, je me suis précipitée tête la première dans le trou que j’avais creusé et suis tombée dans un immense néant.



Hypothèse


Il nous faut retarder de quelques heures notre départ. Il est peu probable que le messager ait voyagé seul. À la place de Cress, j’aurais envoyé quelques espions avec lui, chargés de garder l’œil sur nos mouvements. Nos soupçons sont justifiés : les éclaireurs que nous dépêchons dans les montagnes ne repèrent pas moins de vingt espions à la solde des Kalovaxiens. Ils sont exécutés sans tarder. Nous ne pouvons nourrir des bouches inutiles. C’est Maile qui en a pris la décision, mais je n’ai émis que de faibles protestations.

Tandis que nous nous préparons à lever le camp dans l’après-midi, Artemisia me rejoint dans ma tente. L’expression de son visage est aussi impénétrable que jamais, mais je crois distinguer une légère nuance de curiosité dans le rictus qui lui pince les lèvres. Je lève les yeux de la vieille carte que j’ai étendue sur la terre battue — seul objet qui n’ait pas été empaqueté.

– Des nouvelles de Heron ? je demande.

– Non. Quand je l’ai vu, ce matin, il serrait si fort sa boule d’or que j’ai bien cru qu’il allait la briser.

Elle semble hésiter puis lance un regard par-dessus son épaule. Il y a, devant ma tente, quelqu’un dont on devine la silhouette à travers le pan de toile de l’entrée.

– Mais j’ai trouvé quelque chose… ou plutôt quelqu’un. Une femme qui se trouvait dans les mines lorsque la Kaiserin est venue, il y a un mois.

Je me raidis.

– Cress est venue dans les mines ?

– La Kaiserin, me reprend Art, sèchement. Mais la réponse est oui. Il y a une explication officielle : avant qu’un nouveau Theyn soit désigné, elle assumait les tâches dévolues à son père. En l’occurrence, l’inspection des mines.

– Et l’explication non officielle ?

– Elle a posé toutes sortes de questions, répond Artemisia. Sur le fonctionnement de la mine. Et surtout, sur les sources qui s’y trouvent.

Ce qui ne me surprend guère — à vrai dire, je m’en doutais. Il n’empêche : cette pensée me glace les sangs.

– Donc, elle connaissait l’existence des sources. Elle avait sans doute déjà obtenu certaines informations sur l’encatrio en torturant les Astréens.

– Sans doute, répond Art, mais il y a un hic. Aucun esclave, aucun garde — en un mot aucune personne qui soit descendue dans la mine après le siège — n’a la moindre connaissance de ces fameuses sources. Personne ne les a vues.

Je traverse la tente et m’adosse à un pilier, avant de croiser les bras.

– C’est absurde, je proteste. Ces sources, je les ai entendues dès que je suis descendue à la mine, avant mon trou de mémoire. Et j’ai la vague impression d’en avoir vu une de mes yeux. Et d’ailleurs… L’encatrio que tu as obtenu, il devait bien venir d’une mine, non ?

– La personne qui me l’a fourni ne l’a pas recueilli elle-même. Le poison était déjà en bouteille. Elle n’aurait pas su me dire d’où la substance venait, ni qui l’avait collectée. Cela datait peut-être d’avant le siège. Et je ne sais pas ce que tu as vu et entendu, Theo, mais les anciens mineurs auxquels j’ai pu parler sont tous catégoriques : ils n’ont jamais vu la moindre source, à quelque profondeur que ce soit. Je me suis dit au début que c’était peut-être pour en cacher l’existence au Kaiser, mais ils m’ont répété qu’ils n’en avaient jamais vu, qu’il n’y en avait pas. Rien n’indique qu’ils ne sont pas sincères.

– Art, je vois que tu n’es pas venue seule, dis-je, les yeux fixés sur la silhouette que je devine au-dehors. Que sait-elle ?

– Apparemment, la Kaiserin ne souhaitait pas repartir les mains vides, après tout le mal qu’elle s’était donné. Elle a donc posé la question à un certain nombre de personnes ici : comment pouvait-on fabriquer un poison de feu qui ait les mêmes effets que l’encatrio ?

– Et cette personne l’a aidée ? Art secoue la tête.

– Non, mais elle connaît quelqu’un qui a participé à l’élaboration du poison. Mieux encore : elle sait ce que cette personne a pu dire.

 

Au premier coup d’œil, la femme qu’Art fait entrer dans la tente semble avoir largement plus de trente-cinq ans. La peau tannée, les membres frêles, des cheveux noirs déjà striés de blanc. Ses paupières sont lourdes, son regard est méfiant : elle a travaillé plus de dix ans dans les mines et je ne peux qu’imaginer très vaguement les atrocités dont elle a été témoin. Elle accepte le siège que je lui offre, mais se perche à l’extrême bord de la chaise, les mains crispées sur les genoux. Et je constate, à mieux la regarder, qu’elle n’est sans doute pas aussi âgée que je l’ai d’abord pensé. Elle n’a certainement pas plus de vingt-cinq ans.

– Je te remercie d’avoir accepté de me parler, lui dis-je. Comment t’appelles-tu ?

– Straya, répond la femme en levant sur moi de grands yeux vert sombre qui se détournent dès qu’ils croisent mon regard.

– Straya, je répète en fixant, hésitante, Art qui s’est campée derrière la femme et devant la porte de ma tente, pour que rien ne vienne troubler notre conversation. Straya, on me dit que la Kaiserin est venue à la mine en quête de certaines informations.

– Votre Majesté, dit Straya d’une voix tremblante, personne ne voulait lui dire quoi que ce soit. Lorsqu’elle est arrivée au campement, elle avait une écharpe nouée sur le cou et sur les cheveux. Il faisait très chaud, et cependant, elle portait une longue cape qui l’enveloppait de la gorge aux pieds. D’elle on ne voyait donc que le visage. Ses lèvres étaient rehaussées de rouge mais j’ai bien vu, sous le maquillage, que quelque chose n’allait pas — en fait, elles étaient noires et gercées.

Je me souviens de Cress telle que je l’ai vue avant de descendre à la mine — lèvres noires, gorge brûlée, cheveux blanchis, elle ne se mettait aucunement en peine de dissimuler les ravages de l’encatrio, arborant même ses blessures avec orgueil. Mais cela n’a pas toujours été le cas, à ce que je vois.

– As-tu compris ce qui lui était arrivé ? je demande.

Mon regard croise celui de Straya. Cette fois-ci, elle ne détourne pas la tête. Elle déglutit puis se mord les lèvres.

– Des rumeurs couraient, articule-t-elle avec lenteur. Certains d’entre nous avaient entendu les gardes dire que vous l’aviez empoisonnée, Votre Majesté. Le soir de son arrivée, quand je suis retournée dans mon baraquement, la fille qui occupait le châlit au-dessus du mien — Nadia — m’a dit que ce devait être l’encatrio. Elle disait que lorsque quelqu’un survit à un empoisonnement par cette substance, il change

— moralement et physiquement. Je me redresse sur mon siège.

– Comment Nadia connaît-elle ce genre de détails ?

– Son père était un prêtre du Feu, avant le siège, Votre Majesté. Elle savait toutes sortes de choses sur les mines que les autres ignoraient, moi compris. Elle disait que si elle avait su où chercher refuge, elle se serait évadée. Mais, disait-elle, il ne suffisait pas de quitter le campement. Elle avait peur d’errer dans le désert, de mourir de faim – ou d’être rattrapée et exécutée par les Kalovaxiens. Nombre de prisonniers auraient préféré mourir que de porter des chaînes. Pas Nadia. Elle voulait vivre assez longtemps pour voir les Kalovaxiens anéantis.

Le malaise s’insinue en mon cœur. Il ne m’a pas échappé que Straya parle de Nadia au passé et je comprends assez vite qu’elle n’a pas vécu assez longtemps pour voir le campement libéré.

– Les gardes savaient, pour Nadia. Ils avaient compris qu’elle connaissait les mines mieux que quiconque. Ils l’ont donc emmenée auprès de la Kaiserin et lui ont posé des questions. Je ne l’ai plus jamais revue.

– Comment peux-tu savoir ce qu’elle a dit à la Kaiserin, en ce cas ?

– Parce qu’elle m’a confié ce qu’elle savait dès l’arrivée de la Kaiserin au campement — dès que nous avons constaté les ravages du poison. Ce que Nadia disait, c’est que les sources des mines étaient éphémères. Qu’elles changeaient de place, qu’elles disparaissaient parfois complètement, mais que cela n’avait aucune importance car tant que la Kaiserin était en vie, le poison restait dans son sang.

Le poison restait dans son sang.

Tout se met à tanguer autour de moi et je dois bander les muscles pour rester droite. Une nouvelle pièce du puzzle s’est mise en place avec un hideux cliquètement qui m’ébranle jusqu’au plus profond de mon être.

– Tu es certaine que c’est ce qu’elle a dit à la Kaiserin ? suis-je tout juste capable d’articuler.

Straya plisse le front.

– Non, je n’en suis pas sûre. Les deux seules personnes qui pourraient le confirmer, ce sont la Kaiserin et Nadia. Mais dès l’entretien fini, la Kaiserin est repartie. Les gardes lui avaient amené d’autres personnes qui pouvaient lui transmettre des informations utiles, mais elle n’a pas voulu leur parler. Elle est partie, c’est tout.

Je croise le regard d’Artemisia, par-dessus l’épaule de l’Astréenne. Elle aussi essaie de comprendre à quoi rime tout cela. Mais elle ne s’attendait pas à un tel récit et, chose rare, son visage exprime une épouvante qui n’est que trop réelle.

– Donc, j’articule lentement en reposant les yeux sur Straya, lorsqu’elle m’a offert le gobelet de poison, c’est son sang qu’elle m’a fait boire.

– Oui, Votre Majesté, c’est ce que je pense, répond la jeune femme. Ce n’est pas aussi puissant que ce qui jaillit dans les mines, il faut le comprendre. Nadia m’a dit qu’il était plus facile de survivre au poison de sang qu’à l’encatrio sous sa forme pure et qu’il y a quelques siècles de cela, les gens qui avaient survécu à l’encatrio vendaient leur sang à ceux qui espéraient parvenir au don par une méthode moins risquée que celle de la mine. Je crois que votre arrière-grand-mère a rendu cette pratique illicite.

– C’est pour cela que le poison n’était pas si puissant et qu’il ne t’a pas tué, me dit Artemisia.

– Et moi qui pensais que c’était grâce à toi, je soupire en croisant son regard. Parce que tu avais pu en contrecarrer les effets.

– Ça y a peut-être contribué, réplique Art.

– En tout cas, cette hypothèse expliquerait certains autres effets, j’ajoute en soulignant cette allusion d’un regard éloquent.

Je n’ai pas envie de partager mon rêve avec d’autres que mes Ombres.

Art ne semble pas entièrement convaincue, même si je crois distinguer une nuance d’interrogation dans ses yeux.

– Je te remercie, Straya. Tu m’as été d’une aide bien plus considérable que tu ne peux l’imaginer, je reprends.

Elle hoche la tête puis se lève et lisse du plat de la main la tunique dont elle est vêtue. Mais lorsqu’elle parvient devant la porte de la tente, elle marque un temps d’arrêt.

– Votre Majesté ?

Elle me lance un regard par-dessus son épaule.

– Oui ?

– Nadia préférait les chaînes à la mort. Mais elle avait plus de courage que moi, exhale-t-elle à voix basse. Vous allez peut-être me trouver lâche, mais si les Kalovaxiens essaient de me remettre la main dessus, je mourrai.

– Ils n’y parviendront pas, je lui assure, bien que je ne sois pas certaine de pouvoir tenir cette promesse. Et, tu 
 sais, c’est ce que je me suis dit sur le champ de bataille. Tu crois que cela fait de moi une lâche ?

– Non, s’empresse-t-elle de répondre. Non, bien sûr. Tout ce que je voulais dire, c’est que…

– Il n’y a pas qu’une sorte de courage, Straya. Tes ancêtres te contemplent depuis l’Après et ils sont fiers de toi ; lorsque le temps sera venu pour toi de les rejoindre, ils t’accueilleront à bras ouverts. Mais si j’ai mon mot à dire, ce temps est encore bien lointain.

Straya s’incline profondément devant moi.

– Je vous remercie, Votre Majesté.

Et sur ces mots, elle sort de la tente, où nous demeurons seules, Art et moi.

– Tu as bu de son sang, me dit Art après un long silence. De l’entendre exprimé à haute voix me donne la nausée.

– Oui, je murmure.

Désormais une petite part de Cress réside en moi. Je ne crois pas que je m’en débarrasserai un jour. Le sang que son cœur faisait naguère circuler est en moi, comme il était en elle. Sœurs de cœur — et comment !

– De là à penser que vous partagez vraiment des rêves… dit Art.

Mais son ton est bien plus incertain qu’il y a une ou deux heures.

– Nous ne connaissons pas encore les effets à long terme de ce type de poison. En revanche, nous savons maintenant que Cress dispose à portée de main — c’est le cas de le dire — d’un stock illimité d’un encatrio… personnalisé. Et qu’elle en est parfaitement consciente.

– Si cette hypothèse est juste, tu peux toi aussi fabriquer de ton encatrio, Theo, remarque Art.

Curieusement, je n’y avais pas pensé. Mais cette conséquence à présent me paraît d’une évidence aveuglante. Le sang qui coule dans mes veines est plus brûlant ; il bouillonne d’une dangereuse énergie. Je me frotte les bras pour faire disparaître la chair de poule qui les a envahis.

– Si l’hypothèse est juste, mon poison n’est pas aussi fort que le sien. D’ailleurs, Art, je n’en ferai pas usage.

Ce qui fait ricaner ouvertement ma cousine.

– Allons, Theo ! Inutile de jouer les reines pures et incorruptibles. Pas avec moi… Toutes les deux, nous savons très bien que si tu n’as pas le choix, tu utiliseras toutes les armes à ta disposition.

Cette pensée me trouble, ce qui ne signifie pas qu’elle soit entièrement absurde.

– Ce n’est pas tout, dis-je.

Et je lui parle du souvenir de la mine, de ma mère. Elle se mord les lèvres.

– Toutes les personnes auxquelles j’ai parlé et qui ont vécu dans la mine le disent, Theo. D’abord elles semblaient avoir tout oublié. Puis avec le temps, elles retrouvaient trois souvenirs.

Elle déplie le pouce, le majeur et l’index.

– Nous avons passé trois épreuves. Dans ton cas, ce doit être la première.

Trois épreuves. Je me souviens de la présence de ma mère dans le jardin, de ma difficulté à m’arracher à elle. Si ce n’était que le premier test, je préfère ne pas imaginer ce à quoi ressemblaient les deux suivants. Cela dit, je les ai passés — sinon, je ne serais plus de ce monde.

– Et toi, Art ? Quelles épreuves as-tu dû passer ?

Son visage est traversé par une onde de choc douleureuse.

– Tu m’as raconté l’une d’elles. J’en ferai autant, de mon côté, répond-elle d’une voix tendue. Tu as dû t’arracher à ta mère ; moi, c’est à mon frère que j’ai dû me dérober. Parfois je sens ses mains d’enfant qui veulent me rattraper par le bas de ma tunique. Parfois, je l’entends qui me supplie de ne pas l’abandonner.

Que répondre à cela ? Mais Art s’empresse de secouer la tête.

– Nous avons tous été confrontés à des choix impossibles, Theo, reprend-elle d’une voix soudain très douce. Mais je vais te dire ceci : les épreuves sont de plus en plus difficiles. Mais puisque tu es là, c’est que tu les as passées.



Départ


Nous levons le camp au moment même où le soleil se couche sur l’océan Calodéen. Nos guerriers, à cheval et à pied, forment une ligne sinueuse au flanc des monts de Dalzia.

Dragonsbane n’a aucun goût pour les adieux. Lorsque nous sommes allées prendre congé d’elle, Art et moi, elle était déjà partie, ainsi qu’une quantité non négligeable de ses équipages, de même que Sandrin et ceux des réfugiés qui ne veulent ou ne peuvent combattre. Ce comportement ne nous étonne pas, mais je vois une lueur de déception s’attarder dans le regard d’Art.

– Ce n’était qu’un au revoir, cette fois-ci, je lui rappelle. Nous la reverrons dans quelques jours, quand elle se sera emparée de la mine de Terre.

Artemisia hoche la tête, mais son visage reste fermé. Ce n’est qu’après avoir tourné le dos au camp, juchée sur mon cheval, que je comprends la raison de cette tristesse. Art ne sait pas si elle reverra jamais sa mère. Rien n’est certain. C’est la guerre. Des millions de choses peuvent se produire avant qu’elle prenne fin et seuls les dieux savent avec certitude le tour qu’elle va prendre.

Nous ne nous arrêtons pas avant que la pleine lune se soit élevée très haut dans le ciel nocturne. L’idée de faire une pause, même courte, me donne des démangeaisons ; de folles possibilités tournoient dans mon esprit : et si les Kalovaxiens nous rattrapaient ? Mais je sais que nous n’aurons pas assez de force pour continuer si nous ne nous accordons pas un peu de repos.

Il y a tout juste la place dans ma petite tente pour un mince matelas, deux oreillers qui servent de siège et un plateau de laque rouge volé sans doute dans le bureau du commandant. Pour dormir et manger, c’est la taille qui convient, même si je ne suis vraiment disposée ni à l’un ni à l’autre. Les biscuits secs et la viande de gibier séché qui me servent de dîner trônent, intacts, sur le plateau, et mon matelas n’a pas encore servi. Je me suis assise en tailleur sur l’un des oreillers, une carte de la mine d’Eau sur les genoux. Enfin, une carte… c’est un croquis sommaire réalisé par Artemisia.

Art et le jeune Laius sont les seuls chez nous à avoir jamais mis les pieds dans la mine d’Eau et le camp qui l’entourait : l’un et l’autre, cependant, n’en connaissent que ce qui était visible aux prisonniers ; de surcroît, Laius n’était encore qu’un tout petit garçon quand il l’a quittée pour la mine de Feu, où il est devenu, au côté de Griselda, un spécimen de laboratoire. Ses souvenirs sont très vagues  et Art n’a pu dessiner que ce qu’elle avait le droit de voir, les baraquements et la mine. Son plan est moins complet que celui que Søren avait pu dresser de la mine de Feu : au prince en visite, on avait tout expliqué des positions et des effectifs liés à la surveillance, des entrées, des sorties, des arsenaux principaux et secondaires. Mais nous ne savons pas où sont postées les sentinelles de la mine d’Eau, ni s’il y a des Gardiens ou des berserkers, et où ils sont détenus. Nous ne le savons pas — et nous risquons de l’apprendre au moment où nous serons trop près de la mine pour utiliser cette information.

Les Kalovaxiens ne s’aventurent jamais aveuglément dans la bataille. Ils ne passent jamais à l’attaque sans stratégie, sans alternatives, sans porte de sortie. Ils ne s’engagent dans aucun combat sans être certains d’une issue victorieuse — raison pour laquelle ils l’emportent, la plupart du temps. Jamais ils ne se risqueraient à faire envahir par une armée de va-nu-pieds un campement défendu par des soldats aguerris. Sans oublier le fait que les Kalovaxiens peuvent compter sur leur stock inépuisable de Spirigemmes et que nous n’en avons aucune hormis la petite dizaine que nous avons confiée à nos Gardiens. Et que ces derniers n’ont pu bénéficier que d’un entraînement accéléré.

Soudain Søren me manque à un point tel que j’ai l’impression qu’un poignard m’est entré sous le cœur ; qu’il tourne dans la plaie et m’arrache les chairs. Est-ce la perspective de cet assaut de la dernière chance que nous préparons, si incertaine ? Ou, tout simplement, le fait de me retrouver seule dans un endroit que je ne connais pas ?

Depuis que Cress s’est emparée de lui, j’ai fait de mon mieux pour ne pas me morfondre. J’ai évité de me demander où il se trouve, ce qu’il peut subir. Je ne me suis pas appesantie sur les souvenirs de nos nuits avant la bataille, de son corps lové contre le mien, de la manière dont les battements de son cœur faisaient écho aux miens. Je n’ai pas voulu penser au poids de son absence, lui qui est mon conseiller, mon ami… Et peut-être autre chose.

J’aurais dû savoir qu’un jour ou l’autre mes sentiments me rattraperaient.

Je ferme les yeux, très fort, la carte d’Art froissée dans mon poing.

Si Søren était encore avec nous, il saurait me rappeler que nous avons gagné la bataille de la mine de Feu, que nous y avons gagné nombre de soldats. Il saurait me rappeler qu’il y a des milliers de personnes qui dépendent de moi, qu’il faut que je sois forte, que je ne peux pas céder au doute. Pas maintenant.

Mais il n’est plus parmi nous. Je ne sais pas où il est. Je l’imagine prisonnier du cachot, dans les profondeurs du palais des reines d’Astrée, les membres chargés de lourdes chaînes rouillées. Ou incarcéré dans une cellule moins sommaire, avec des fentes dans les murs, par lesquelles des Ombres surveillent le moindre de ses mouvements. Je l’imagine mort, sa tête exposée au bout d’une pique, à la porte du palais, en guise d’avertissement : peuple de Kalovaxie, voici ce qui arrive aux traîtres ! C’est le sort qui a été réservé à la dépouille d’Ampelio. Je l’imagine assis sur le trône au côté de Cress, contre son gré, certes, mais soumis à sa volonté, comme il l’a été si longtemps à celle de son père.

Cress. Cette pensée me gifle, comme une brusque rafale, et suffit à me faire perdre l’équilibre.

Je ne sais pas où Søren se trouve. Mais je peux me renseigner.

 

Cress est assise sur un banc dans le jardin gris : mais ce n’est plus seulement en raison des cailloux qui jonchent le sol et des arbres sans vie : tout est recouvert d’une épaisse couche de cendres, des cendres qui ne cessent de tomber du ciel, comme une averse de printemps, lente et légère. Cress elle-même semble couverte de cendres, mais ce n’est que sa robe de velours gris, d’une coupe plus simple que ce qu’elle porte habituellement. Pas de pierres précieuses, pas de parements de dentelle, pas de soutaches d’or. Un drapé de velours gris d’une extrême simplicité qui moule son torse et s’évase au-dessus de ses hanches. Le décolleté, peu révélateur, ne dissimule cependant pas le creux de son cou, la peau noircie, pelée.

Ses mains sont jointes sur ses genoux, sa tête est penchée ; ses cheveux retombent en rideau devant son visage, blancs et fragiles. N’est-elle pas en train de prier ? Elle se redresse brusquement et lorsque son regard croise le mien, je comprends qu’elle attendait, tout simplement. Qu’elle m’attendait.

Son sourire, lèvres noircies, est glacial et fugace. Oui, mais c’est tout de même un sourire.

– Tu es en retard, me dit-elle, d’un ton de légère moquerie, comme si j’avais eu une panne d’oreiller et que j’avais manqué l’heure du thé.

– Ou c’est toi qui es en avance, je réplique dans le même esprit.

Si elle doit continuer de croire que je ne suis qu’un produit de son imagination, mieux vaut me comporter d’une manière qui correspond à ses attentes. C’est un rôle bien étrange, mais n’en ai-je pas interprété de plus singuliers encore, au fil du temps ? J’ai joué les désespérées, les sottes, les soumises. Aujourd’hui, je dois simplement faire semblant d’être morte.

Elle se décale et me fait signe de prendre place à son côté, sur le banc de pierre. Bien que l’idée de sa proximité m’emplisse de crainte, je m’exécute. Nous ne sommes séparées que de quelques centimètres et je ressens sa présence avec intensité : rien à voir avec l’impression que vous donnent les rêves. Sa peau exsude le feu ; le sang palpite sous la peau de sa gorge. Est-elle de son côté aussi intimement consciente de ma présence ? J’espère que non ; cela me mettrait en danger. Je meurs d’envie de la questionner sans plus de cérémonie sur le sort réservé à Søren, sans vouloir pourtant éveiller ses soupçons. Je me contente donc d’attendre, muette, qu’elle veuille bien parler.

– Tu veux que je te dise l’idée parfaitement absurde qui vient de me traverser l’esprit ? me demande-t-elle au bout d’un moment.

– Qu’est-ce donc ?

– Je crois que je suis jalouse de toi, dit-elle avant d’émettre un petit rire. Tu es morte et enterrée et je suis vivante. Je vais gagner la guerre, Søren est à moi, le trône m’appartient, de même que la couronne. J’ai tout et tu n’as rien

– d’ailleurs tu n’es rien. Et pourtant…

Elle ne finit pas sa phrase et secoue la tête.

– Est-ce ce qui motive toutes tes actions, Cress? La jalousie ?

Elle éclate de rire à nouveau, plus méchamment, cette fois-ci.

– Thora, allons ! Tu n’es pas si naïve. Tu sais très bien que mon père ne m’a pas élevée dans cet esprit. Moi, me laisser dominer par mes émotions ? J’ai un pays à administrer, Thora. Des milliers de sujets, que ma force doit inspirer. Que penses-tu qu’il arriverait si je faisais preuve publiquement de faiblesse ? Je ne tarderais pas à te rejoindre dans ce que l’au-delà nous réserve, quel qu’il soit, ma chère.

Nous avons toutes les deux charge de milliers d’âmes, me dis-je. Et, bien malgré moi, je me sens traversée d’une très brève sympathie pour Cress. Je chasse immédiatement cette pensée de mon esprit et décide de saisir la perche qu’elle m’a tendue.

– Tu parlais de Søren. Pourquoi l’avoir ramené à Astrée ?

Tes émotions ont eu un rôle à jouer dans cette décision.

– Pas du tout. Søren a beau être un traître, il est le seul qui puisse prétendre au trône par le biais du sang. J’ai besoin de lui, dit-elle. Même s’il ne se montre pas très coopératif.

J’éclate de rire à mon tour.

– Allons, Cress, à quoi t’attendais-tu ? Qu’une fois que tu l’aurais traîné au palais, il deviendrait un vrai Prinz charmant, qu’il te réciterait des poèmes d’amour et te tresserait des couronnes de fleurs ?

Elle me lance un regard aigre.

– Je m’attendais à ce qu’il se montre un peu plus raisonnable, ne serait-ce que pour son bien. Pas qu’il boude dans sa cellule, qu’il refuse de manger, de boire, de me parler, en dépit de tout ce que j’ai fait pour essayer de le… convaincre. Sa cellule. Il doit se trouver au cachot, une fois de plus.

Et il a recommencé à mettre en pratique l’entraînement que son père lui dispensait quand il était petit : quand on est otage, on ne mange pas, on ne boit pas. Je suis certaine qu’ils essaieront de l’y forcer, tôt ou tard, si ce n’est déjà fait. Mais il leur a donné à comprendre qu’il n’était ni un invité ni un prisonnier ordinaire, mais bel et bien une monnaie d’échange. Il ne s’est pas excusé, il n’a pas quémandé leur clémence.

Je viens juste de comprendre que j’avais peur qu’il ait suivi ce chemin-là. Pendant des années, il a obéi à son père,

même s’il savait que ses ordres étaient criminels. Lorsqu’il a commencé à nous suivre, c’était uniquement pour me faire plaisir, parce qu’il pensait m’aimer, qu’il voulait bâtir un futur où j’aurais eu une place. Et j’avais peur, sans en être consciente, que me croyant morte il retrouverait les mauvaises habitudes de son adolescence.

Mais ce n’est pas le cas. Peut-être ne s’est-il pas allié à nous uniquement pour mes beaux yeux. Peut-être son amour pour moi n’a-t-il rien à voir avec ce que Cress appelle sa trahison.

J’essaie de ne pas penser à ce qu’elle a fait pour tâcher de convaincre Søren. Son père, l’ancien Theyn, était réputé pour son habileté à extraire de n’importe quel prisonnier des informations — et à obtenir sa coopération. À cette science, elle peut ajouter le feu, un don qui manquait à son père.

– Il préfère peut-être souffrir plutôt que parler avec toi, je suggère.

Cette pensée s’est déjà insinuée dans son esprit, je le vois bien. Désormais, elle s’y réverbérera prononcée par ma voix. J’espère que cela lui donnera envie de s’arracher les oreilles. Cress en attendant se contente d’un haussement d’épaules. Elle dissimule avec soin l’éventuelle irritation que tout cela lui procure.

– Mon père disait toujours que tout le monde a un seuil de tolérance au-delà duquel il ne peut plus tenir.

– C’est certainement vrai, je réplique. Sauf que ton père pensait que j’avais atteint ce point il y a dix ans, et que cette erreur a fini par lui coûter la vie.

– Mon père et moi, ce n’est pas la même chose. Je ne commets pas les mêmes erreurs. Je ne t’ai jamais sous-estimée, je ne sous-estimerai pas Søren.

Elle se lève et, d’un revers de la main, chasse les cendres qui se sont posées sur sa jupe. Avant de partir, elle se retourne vers moi.

– Ne t’inquiète pas, Thora. Une fois qu’il m’aura permis de parvenir à mes fins, je te l’enverrai dans l’au-delà. N’est-ce pas adorable de ma part ?



Croire


Un hurlement m’arrache au sommeil. Il me faut quelques secondes pourtant pour comprendre que ce cri vient de moi. Je me redresse, le souffle court, en nage, les jambes prisonnières des draps. Le rêve colle aux confins de ma conscience comme des grains de sable sur une peau humide. Ils tiennent encore, mais vont bientôt tomber. Je sens déjà les détails m’échapper en dépit de mes efforts.

La tente s’ouvre sur un Blaise anxieux, épée à la main, yeux écarquillés, affolé, aux aguets. Il m’enveloppe d’un regard intense — je suis seule sur mon lit — et se détend, sans toutefois rengainer son épée.

– Qu’est-ce que tu fais ? je lui demande, encore dans les brumes du sommeil.

– Art avait besoin de se reposer, explique-t-il, hors d’haleine. Je lui ai proposé de monter la garde devant ta tente… Et je viens de t’entendre crier. Un cauchemar, j’imagine ?

Il a détourné les yeux, feignant de s’intéresser au pan de terre près de ma couche.

Il a l’habitude de mes cauchemars. Il en a vu les effets secondaires à l’époque où il était une de mes Ombres, au palais. Mais ça… ce n’était pas du tout un cauchemar. Il n’y avait rien d’effroyable dans mon rêve, rien d’épouvantable. Je n’ai pas assisté à la mort de ma mère. Je n’ai pas senti  la mienne approcher, imminente. Ce n’était qu’une discussion entre Cress et moi dans le jardin gris, comme nous en avons eu des milliers autrefois. La scène dégageait même une certaine sérénité.

C’est parce qu’elle te croit morte, dois-je me rappeler. Si elle savait que je suis encore de ce monde, elle ne serait pas aussi placide. Elle pense avoir remporté la partie, elle croit que nous avons signé une sorte d’armistice au terme duquel je ne peux plus faire de choix, car je n’ai plus de voix. Je suis redevenue son animal de compagnie.

– J’ai revu Cress, dis-je à Blaise, plutôt que de lui expliquer tout ce qui vient de me passer par la tête.

Il est hors de question de lui donner à penser que j’ai la moindre sympathie pour Cress.

– Elle m’a dit que Søren était au cachot mais qu’elle le ferait exécuter sous peu.

Blaise laisse échapper un pénible soupir, les épaules voûtées.

– Theo… C’était un cauchemar. Rien de plus.

Il détourne toujours le regard. J’en comprends la raison en baissant les yeux incidemment vers mes genoux. Mon sommeil a été si agité et je suis tellement en nage que ma chemise de nuit en coton s’est collée à ma peau ; elle laisse à présent nue toute une portion de mon épaule. Je suis certaine que Blaise m’a déjà vue moins vêtue — les robes que le Kaiser me faisait faire au palais étaient bien plus révélatrices — mais la situation n’est pas la même. Le poids de notre dernière conversation se pose sur ma nuque, si lourd que j’étouffe.

Je secoue la tête pour m’en débarrasser et rajuste le col de ma chemise de nuit.

– Ce n’est pas seulement un cauchemar. Si tu pouvais voir ce que j’ai vu, éprouver ce que j’ai éprouvé, tu comprendrais. Je sens sa présence de manière aussi tangible que la tienne, à l’instant où nous parlons.

– C’est impossible, insiste-t-il.

Je me mords les lèvres avant de lui expliquer ce qu’Art et moi avons appris sur l’encatrio et le sang de Cress. Mon bref récit le fait blêmir horriblement. Comme je le comprends ! L’idée que le sang de Cress coule dans mes veines est de celles auxquelles je ne m’habituerai jamais.

– Mais cela ne veut rien dire, proteste-t-il. En tout cas, quel rapport avec un partage de rêve ?

– Effectivement, pour le moment, ce ne sont que des hypothèses. Mais Søren est au cachot. Il ne veut pas l’épouser, ce qui lui permettrait d’affermir ses prétentions au trône. De ce fait, il devient une menace. Elle ne le gardera sans doute pas en vie très longtemps. Il faut que tu demandes à Heron de nous rejoindre, car nous devons transmettre cette information à Erik.

Je n’ai même pas fini ce bref discours que Blaise déjà secoue vigoureusement la tête.

– Non, Theo. On ne va pas prendre le risque de mettre Erik en péril pour une intuition que tu n’es pas capable d’étayer. Il se débrouillera certainement pour repérer Søren dès son arrivée au palais.

– Mais le temps est compté, je réplique. Cress connaît Erik. Elle sait à quel point Søren et lui sont liés. Depuis le temps, elle a probablement compris qu’ils étaient frères. Elle devinera que c’est en grande partie pour cette raison qu’Erik nous a trahis. Aussi fera-t-elle de son mieux pour qu’il ne sache pas où se trouve Søren. Elle s’en servira comme appât, comme levier dans ses négociations. Pour qu’Erik fasse ce qu’elle lui demande.

– Tu n’en sais rien, s’entête-t-il.

– Je la connais comme si je l’avais faite. Je sais mieux que personne comment son cerveau fonctionne.

Pendant un instant, Blaise garde le silence. Puis il relève la tête et son regard vert croise le mien.

– Toi, c’est ce que tu ferais, à sa place, Theo ? La question est réglée en une seconde.

– Oui, Blaise. Parce que c’est sage. Et raisonnable. Cress n’est pas naïve, elle sait qu’il faut se méfier de ceux qui retournent leur veste. Elle ne le mettra pas immédiatement dans la confidence. Elle utilisera tout ce qu’il peut lui apporter — les informations, les forces militaires : dans les deux cas, je l’espère, ce ne devrait pas être grand-chose. Mais elle ne lui fera pas confiance, et il ne sera guère mieux traité qu’un otage. Plus encore, je ne peux pas imaginer une seconde que les Kalovaxiens soient enchantés par la perspective de s’allier aux gens de Goraki. Cress a proposé un armistice et elle est bien obligée d’honorer ses promesses : mais à la première occasion, elle reviendra sur sa parole. C’est la seule manière dont elle puisse gagner l’estime de ses sujets. Et pour l’heure, elle ne l’a pas complètement. Loin de là.

– C’est ce qu’elle t’a dit ? s’enquiert Blaise avec une ironie qu’il est difficile de ne pas remarquer.

Quelque chose frémit en moi. Mes doigts me semblent soudain brûler et même si cela n’a rien de très nouveau, cette fois-ci la sensation est suivie par un craquement sonore ; des flammes apparaissent sous mes ongles et se propagent à mes draps. Le feu, d’abord assez lent, explose soudain avec force. Paniquée, je frotte les mains pour éteindre les flammes tandis que Blaise s’empare de mon verre d’eau et en lance le contenu sur le lit, pour étouffer l’incendie dans l’œuf.

Suit un très bref silence.

– Theo ! Ça… Ça va ?

Sa voix est plus douce. Je devrais apprécier, après ses piques moqueuses, mais ce n’est pas le cas. J’ai l’impression d’être atteinte d’une maladie grave.

– Ça va, Blaise, dis-je d’un ton glacial.

– Je t’ai demandé si tu pouvais faire venir Heron. Tu n’es peut-être pas d’accord avec moi sur cette affaire, mais cela est sans conséquence, en ce qui me concerne.

Blaise reste immobile quelques secondes à me fixer, incrédule, de ses yeux verts. Puis il hoche la tête ; son visage se détend en un masque de complète impassibilité.

– Je vais aller le chercher, dit-il avant d’ajouter, non sans hésitation : Theo, tes pouvoirs sont intenses, mais tu ne sais pas les utiliser.

Je m’empourpre.

– Art et Heron me conseillent.

– Ils sont très expérimentés lorsqu’il s’agit de leurs propres pouvoirs. Mais ils ne comprennent pas les tiens. Ni leur nature ni leur force. C’est comme si tu leur demandais de poser une selle de cheval sur un élan.

Il s’interrompt un instant.

– Moi, je peux t’aider. Tu ne frôles pas les limites de la folie des mines, contrairement à moi, mais ton excès de pouvoir s’apparente au mien. Et puis le feu est plus proche de la terre que du vent ou de l’eau.

Ces propos me hérissent le poil, mais il n’a pas tort, je le sais. Les quelques leçons que m’ont prodiguées Heron et Art m’ont aidée à maîtriser mes pouvoirs, mais ce n’est pas tout à fait ce qu’il me faut.

– Tu disais que je pouvais me passer de toi, que ça valait mieux, je remarque, amère.

Il détourne la tête, mâchoires serrées.

– Ça sera peut-être le cas, Theo. Mais si je peux donner un coup de main… ça ne me déplairait pas.

Après un moment d’hésitation, j’accepte d’un signe de tête. Il m’a fait du mal, sans doute, et je lui ai rendu la monnaie de sa pièce, mais il m’a manqué.

– Mais je dois d’abord voir Heron, avant que nous reprenions la route. Ça ne nous laissera pas beaucoup plus d’une heure, mais…

– Ce sera un bon début, conclut Blaise.



Lorsque je raconte à Heron ce que j’ai vu et que je lui demande de transmettre l’information à Erik, il ne lève pas les yeux au ciel, comme Blaise, mais m’enveloppe d’un regard grave en serrant son bloc de molo varu dans ses poings.

– Tu ne me crois pas, dis-je, car il garde le silence.

– Je ne sais pas ce que je crois, Theo. Mais je sais ceci : Erik joue un jeu dangereux au palais. S’il est démasqué ou si la Kaiserin conçoit à son égard ne serait-ce que l’ombre d’un soupçon, il sera mis à mort. Si tu es certaine de ton information, au point de mettre sa vie en danger, je la transmettrai à Erik. Mais il faut que tu n’aies aucun doute. Je suis sur le point de lui dire que j’en suis aussi certaine que de ma propre vie, mais les mots restent coincés dans ma gorge. Je suis incapable de mentir à Heron. Pas là-dessus.

– Heron, depuis que j’ai décidé de rencontrer Blaise dans les cuisines du palais il y a… oh, des mois de cela, je n’ai jamais été certaine d’aucun de mes choix. Mais si j’avais attendu qu’ils soient garantis à cent pour cent, je serais encore dans ma chambre du palais, surveillée par mes Ombres, à guetter des sauveteurs qui ne seraient jamais venus.

Cette réponse le réduit provisoirement au silence.

– Tu crois que le jeu en vaut la chandelle ?

– Je n’en sais rien, dois-je reconnaître. Mais je pense qu’Erik en sera convaincu. Rapporte-lui mes propos, au moins. Transmets-lui cette information et il en fera ce qu’il veut.

Les craintes de Heron ne sont visiblement pas apaisées mais il hoche la tête.

– Ça va prendre un certain temps, si je dois tout lui dire, remarque-t-il, les yeux baissés vers le molo varu.

Le bloc a la taille de sa paume et sa surface d’or est lisse, intacte. D’un signe de la tête, il désigne la chandelle sur mon plateau.

– Ça t’ennuie, Theo ?

Je m’empare du bougeoir, prends la mèche entre le pouce et l’index. La flamme s’y forme aussi naturellement qu’un souffle ; elle pénètre le coton et se met à brûler, plus petite mais plus stable. Je lâche la mèche avant d’éteindre le feu qui s’échappe de mes doigts.

Heron s’assied près du bougeoir et malaxe un instant le molo varu avant de le poser sur le plateau et de glisser la main dans la poche de son pantalon. Il en sort un fin poinçon d’argent dont il réchauffe la pointe à la flamme de la bougie.

Je romps le silence.

– Il te manque.

Heron émet un rire bref sans lever les yeux.

– Ne le lui dis jamais, s’il te plaît. Sa vanité n’a pas besoin d’être flattée.

– Allons, dis-je, avec une certaine réticence. Erik, c’est un faux bravache. Ne prends pas au sérieux son côté jeune coq. Je suis certaine que tu lui manques, à lui aussi.

Le point du poinçon se met à rougeoyer. Heron le retire de la flamme et l’applique à la surface de l’or. Il commence à écrire.

Son front est plissé, ses yeux restent dardés sur le bloc d’or lorsqu’il reprend la parole.

– Je ne voulais pas renouer avec ce sentiment, Theo, après Leonidas. Mais il y a des gens qui se fraient un chemin vers votre cœur sans que vous le demandiez. Et quand ils s’en vont, le vide est impossible à combler.

Il lève enfin les yeux.

– Mais tu sais ce que c’est. Le prinkiti te manque, j’imagine ?

Je ne sais que répondre. Les sentiments de Heron pour Søren sont pour le moins compliqués. Sans doute ne se considéreront-ils jamais comme des amis, mais ils ont apparemment signé une sorte d’armistice.

– Oui, il me manque. Tu m’en veux ?

Ma question le surprend. L’aiguille s’immobilise sur la surface métallique. Il lève les yeux, soutient mon regard.

– Pourquoi t’en vouloir ?

– Parce que ça rend mes faiblesses visibles. Parce qu’il est ce qu’il est… Et qu’il a fait ce qu’il a fait. Je connais ses défauts, ses crimes. Je sais quelle quantité de sang il a sur les mains — toi aussi, tu le sais. Mais Søren m’a vue. Il comprend certains recoins de mon âme dont personne ne voulait croire qu’ils existaient. Comme tu l’as dit, il laisse un vide derrière lui.

– Theo, ce n’est pas une question de faiblesse, dit-il en continuant d’écrire sur la pierre. Ce sont des sentiments humains.

Je ris tout bas.

– Certes, Heron. Mais je ne suis pas censée être humaine.

Je suis la reine.

– Qui dit que c’est incompatible ?

Sans doute a-t-il fini son message, car il repose le poinçon sur le plateau.

– Il te manque, Theo. Tu as le droit. Mais chaque fois qu’il t’a fallu choisir entre Astrée et lui, c’est Astrée qui l’a emporté. Tu choisis toujours Astrée, Theo, quel que soit le prix que tu doives payer. Si cela ne fait pas de toi une reine, c’est à désespérer du monde.

Blaise m’a dit exactement la même chose. Que je lui préfère toujours Astrée. Je ne pense pas que ce soit un reproche dans son esprit, mais il a raison. Ce qu’il me reste de cœur ne lui suffit pas. Je doute d’ailleurs d’en avoir assez pour qui que ce soit. Peut-être est-ce la raison pour laquelle ma mère, la sienne avant elle et toutes nos ancêtres ne se sont jamais mariées. Cette sorte d’obligation exige plus que nous ne pouvons offrir. Les reines sont peut-être toujours seules, par destin. Cette pensée me donne une sensation de vide et de froid.



Maile


Je retrouve Blaise aux confins du camp, une timbale en fer-blanc à la main, pleine de café. Le soleil pointe à l’horizon ; le gros des troupes commence tout juste à ouvrir l’œil. Il nous reste peut-être une demi-heure avant qu’ils soient prêts à lever le camp et à reprendre la route. Mais comme Blaise le disait, c’est un début.

– Que t’ont enseigné Heron et Art ? s’enquiert-il dès mon apparition, sans perdre son temps en préambules inutiles.

– Les boules de feu.

– Fais voir.

J’inspire profondément et me concentre sur un gros rocher, distant de trois ou quatre mètres. Je convoque le feu et lorsqu’il quitte le bout de mes doigts, c’est avec une partie de mes pouvoirs, comme Art me l’a montré. La boule heurte la pierre avant de retomber sur l’herbe : il ne reste de la flamme qu’une poignée de cendre. Je n’ai pas perdu de ma force et la démonstration me semble impressionnante, mais Blaise considère le rocher, les sourcils froncés, avant de se tourner vers moi, une moue sur les lèvres.

– C’est tout ?

Je me défends comme je peux.

– Nous n’avons eu que deux ou trois jours, tu sais. Et les leçons étaient espacées, faute de temps.

– Vu l’intensité de tes pouvoirs, tu te donnes des objectifs trop modestes.

– Il faut bien commencer d’une manière ou d’une autre, je réponds en haussant les épaules. Heron le dit toujours : les petits ruisseaux font les grandes rivières.

– La plupart du temps, c’est vrai, Theo. Mais pas dans ton cas. Quand on détient autant de pouvoir, c’est plus dur de voir petit que de voir grand.

Il s’interrompt et balaie du regard la clairière où nous nous trouvons.

– Tiens, marmonne-t-il en désignant un grand arbre qui se dresse à une quinzaine de mètres de nous. Vas-y.

– Je n’ai aucune envie de tuer cet arbre, je réplique.

– Il est déjà mort, ou tout comme, m’assure-t-il. Mangé par les charançons. Vas-y, foudroie-le. Et ne te contente pas d’une petite boule. Envoie-lui… une vague !

– Une vague ?

Je fronce les sourcils, dubitative.

– Essaie, Theo.

Je soupire et me campe face à l’arbre. Puis j’inspire très profondément, convoquant la flamme à l’intérieur de mon corps puis la rassemblant dans mes mains jusqu’à ce qu’elle soit bien plus qu’une balle. Je la laisse gonfler, prendre de l’ampleur… Elle est si vaste qu’elle pourrait bien m’engouffrer.

Puis je m’en détache ; je la lance comme Art me l’a appris, dans un élan qui implique non seulement ma main mais également ma poitrine. C’est une explosion mortelle de feu et de puissance, une vague, en effet, comme le voulait Blaise.

Elle percute l’arbre qui se met à brûler — une trombe de feu. Pendant un moment, je ne suis plus capable que de la fixer, ébahie. C’est moi qui ai causé cet incendie. Moi seule.

J’en suis fière — et effarée. Ce pouvoir, c’est en moi qu’il habite, après tout.

Blaise lève un tourbillon de terre autour de l’arbre, étouffant de tous côtés les flammes jusqu’à ce qu’il n’en reste plus trace. Puis il laisse la terre retomber. De l’arbre ne reste plus qu’un squelette noirci et sans feuilles.

– C’est mieux, dit Blaise qui m’offre au passage un de ses rares sourires. Comment te sens-tu ?

Je ne sais que lui répondre, tout d’abord. Mais c’est Blaise, tout de même : s’il est une personne au monde avec laquelle je me dois d’être sincère, c’est lui.

– Puissante, je lui réponds. Effrayée et effrayante à la fois. Il hoche la tête.

– Parfait. On recommence ?



Le soleil est au-dessus de l’horizon lorsque Blaise et moi revenons vers le campement de fortune. Tous sont levés, et nourris ; des soldats se démènent en tous sens pour démonter les tentes afin que nous puissions partir le plus vite possible. Dragonsbane nous a envoyé un pigeon voyageur qu’Art a reçu tôt ce matin. Des navires sta’crivériens se dirigent en ce moment vers la mine d’Eau. Si nous nous hâtons, nous arriverons vingt-quatre heures avant eux, ce qui devrait nous suffire.

Après mon rude entraînement, j’ai du mal à garder les yeux ouverts. Tout en aidant Art à préparer nos paquetages, et même si je n’aurais certainement pas dit non à un surplus d’oreillers et de couvertures, la nuit dernière, je me félicite que nous voyagions si léger. Cela nous permet d’économiser un temps précieux et, même si la fatigue m’alourdit les membres, je suis déjà impatiente de reprendre la route.

Mes compagnons d’ailleurs semblent partager ce sentiment. Tous autour de moi accomplissent la tâche qu’on leur a confiée dans un silence chargé d’électricité, sans échanger un seul regard avec leurs voisins.

C’est qu’ils ont peur, tout simplement, finis-je par comprendre. Ce n’est pas déraisonnable. Nous devrions tous avoir peur. Mais notre stratégie est la bonne.

Si je me le répète en boucle un certain temps, je finirai certainement par y croire, moi aussi.

Je pourrais difficilement me sentir plus mal qu’en cet instant. C’est alors que j’aperçois Maile. Elle vient vers moi d’un pas prudent, trois gobelets de fer-blanc à la main.

– Vous avez l’air de filles auxquelles un petit café ferait du bien, nous dit-elle avec un sourire dont j’imagine qu’elle le trouve charmant, alors qu’il me donne envie de la mordre. Art semble avoir eu la même pensée. Elle accroche nos matelas à nos selles et serre soigneusement les lanières

avant de toiser Maile d’un regard méprisant.

– Tu veux dire par là qu’on a l’air un peu fatiguées ? lui demande-t-elle, chacune de ses syllabes exsudant la moquerie.

Maile cligne des paupières.

– Nous le sommes tous, je…

– Il se trouve que certains d’entre nous n’ont pas eu leurs sept heures de sommeil réparateur. Que certains d’entre nous ont passé la nuit à élaborer des plans d’attaque. Au cas où ça t’aurait échappé, nous sommes censés affronter les Kalovaxiens dans quelques jours, poursuit Art d’une voix trempée dans le vitriol.

Il ne faut guère plus d’une seconde à Maile pour retrouver sa verve.

– Si mes souvenirs sont exacts, je t’ai proposé mon aide hier. Tu m’as dit qu’il n’y avait rien à faire.

Mon regard croise celui d’Art. Maile ne s’est guère fait d’amis dans le campement. À la vérité, je ne sais pas très bien pourquoi le chef Kapil nous l’a envoyée. Elle n’a pas hérité de l’habileté diplomatique de son père et ne nous a fait encore aucune suggestion utile en termes de stratégie militaire, se contentant d’insulter Erik et de trouver grotesques nos propositions. Bravache, insolente et colérique : pour le moment, je ne lui vois aucune autre qualité.

J’essaie de trouver une bonne excuse pour nous débarrasser d’elle lorsque Artemisia me devance et met les pieds dans le plat.

– Ce n’est pas comme si tu nous avais été d’une quelconque utilité au cours de nos réunions stratégiques, Maile. Et maintenant que l’empereur n’est plus parmi nous et que tu n’as plus ton bouc émissaire sous la main, nous avons estimé que tu n’y trouverais plus aucun plaisir.

Maile en reste bouche bée. C’est bien la première fois que je la vois perdre ses moyens à ce point. Mais elle ne tarde pas à s’en remettre.

– Cela dit, m’étais-je trompée à son sujet ? Je ne crois pas. Il a fini par montrer ce qu’il valait vraiment, rétorque-t-elle avec un petit sourire suffisant.

Je me mords la langue pour ne pas répondre. Il ne faut surtout pas que les autres apprennent la vraie raison du départ d’Erik.

– La manière dont tu l’as traité lui a facilité les choses, Maile, je me contente de dire.

Elle me lance un regard incrédule.

– Vous n’allez pas me dire que vous avez de la sympathie pour cet individu, Votre Majesté? ironise-t-elle. D’abord le Prinz et maintenant cet empereur sans honneur ? Décidément, ce genre-là vous attire.

– Toi, ce serait plutôt les pourceaux, vu ta subtilité, rétorque Art.

Maile fronce les sourcils.

– Les pourceaux ? Qu’est-ce que c’est ? Puis elle se ravise en secouant la tête.

– Ne me réponds pas, je ne veux pas le savoir. Bon, ce café, vous en voulez, oui ou non ? Il est brûlant. Si vous voulez bien prendre les tasses…

Art lève les yeux au ciel et débarrasse Maile de deux de ses gobelets avant de m’en tendre un.

– Mais ne t’attends pas à ce que je te remercie, ajoute-telle, désinvolte. C’est le café qui nous intéresse, pas toi.

Maile me regarde, les sourcils haussés.

– Elle est toujours aussi mal lunée ? s’enquiert-elle.

– Je ne vois pas de quoi tu veux parler. Je la trouve excessivement polie, aujourd’hui, réponds-je en haussant les épaules.

Je porte la tasse à mes lèvres et avale une petite gorgée de café. Il est brûlant, en effet ; Maile a ajouté une pincée de cannelle, pour adoucir son amertume. Le lait est un luxe que nous ne pouvons plus nous permettre mais même sans cela, le breuvage est délicieux.

– Si Artemisia te haïssait vraiment, elle te le dirait à la pointe de son épée. Nous n’en sommes pas encore là.

– Ne me tente pas, ricane Art avant de repartir vers la tente, à laquelle nous avons ôté les piquets.

Et de poursuivre nos préparatifs tout en buvant son café par petites gorgées.

Maile la regarde un instant avant de revenir vers moi.

– Je déteste les Kalovaxiens et me méfie de ceux dans les veines de qui ce sang coule, c’est vrai. Mais j’ai de bonnes raisons pour cela. Et d’ailleurs, l’empereur combattait à leur côté lorsqu’ils ont attaqué Vecturia.

Cela me désarçonne quelque peu. J’ai souvent repensé à la bataille de Vecturia – je l’ai même reprochée maintes fois à Søren, qui y a conduit ses armées et qui a provoqué la mort d’innombrables Vecturiens. Je sais bien sûr qu’Erik a combattu avec Søren, mais jusqu’ici, je ne l’avais pas associé à la bataille de Vecturia. Et je n’avais pas associé cette tragédie à Maile. Soudain, je comprends mieux son attitude, même si je ne l’excuse pas.

– En plus d’un sens, tu sais, Erik était un prisonnier des Kalovaxiens, comme moi, lui dis-je. La désobéissance pouvait lui coûter la vie. Sans parler de ce que le Kaiser pouvait faire à sa mère.

Cela n’a pas l’air d’émouvoir Maile.

– Erik est un traître, siffle-t-elle. Il a trahi les Kalovaxiens, et il t’a trahie à ton tour.

Difficile de le nier sans compromettre Erik. Je me force donc à hocher la tête.

– Je n’essaie pas de le défendre, Maile. Mais simplement de t’expliquer ce que je sais de lui.

– Et je te serais reconnaissante de ne plus m’écarter des réunions stratégiques, à l’avenir. Si mon père m’a envoyée à vous, c’est que j’ai fait montre de ma valeur sur le champ de bataille, plus encore que mes frères et sœurs. Je peux vous aider, reprend-elle d’une voix aigre.

– Je l’espère, Maile. Mais Artemisia a raison. Jusqu’ici, tu n’as pas été très coopérative. Mettre tout le monde sur les nerfs, ça n’est pas très utile.

Maile reste silencieuse un long moment, les yeux fixés sur son café.

– Mon père m’a envoyée auprès de vous, finit-elle par souffler, mais cela ne me plaît pas. Je n’apprécie pas non plus le fait qu’il ait mis à votre disposition nos meilleurs guerriers. Nous n’avons plus grand monde pour nous défendre à Vecturia. Moi aussi, je voudrais me débarrasser des Kalovaxiens. Mais ceci n’est pas notre guerre. Nous avons nos propres soucis, Theo. Et je ne partage pas le sens de l’honneur de mon père, ni son sentimentalisme.

– Je ne lui ai jamais demandé son aide. C’est lui qui nous l’a proposée.

Lorsque Astrée était assiégée par les Kalovaxiens, le chef Kapil a décidé de ne pas nous venir en aide. J’ai pourtant envoyé Dragonsbane et sa flotte protéger Vecturia contre l’armée de Søren. C’est, pour le chef des Vecturiens, une manière de me rendre la politesse.

– Je sais bien, dit Maile. J’en aurais décidé autrement, c’est tout. Mais je suis à votre côté, maintenant ; certains de mes guerriers sont incorporés dans votre armée… Je veux faire tout ce qui est en mon pouvoir pour les ramener en bon état et rapidement à Vecturia.

– Maile, sur ce point, nous sommes dans le même camp. Et maintenant que le Prinz n’est plus là, nous avons besoin de toutes nos têtes militaires. C’est principalement grâce à ses talents de stratège que nous avons pu nous emparer de la mine de Feu en réduisant nos pertes au minimum. Quoi que tu penses de Søren — et tes opinions sont parfaitement justifiées —, tu dois reconnaître que ses conseils ont été précieux.

Maile chasse cette affirmation d’un revers de la main.

– Le Prinz Søren est très fort lorsqu’il dispose d’armées nombreuses. Je ne le nie pas. Mais cela ne m’impressionne pas beaucoup. Il a des hommes, des armes, tous les avantages possibles et imaginables. Mais je lui ai tenu tête autrefois avec beaucoup moins de soldats. Bon, j’imagine que nous rentrerons dans le vif du sujet stratégique ce soir ?

– Il le faudra bien, puisque nous n’avons toujours pas de plan d’action concret.

– Je veux en être, martèle Maile. Je ferai ce que je peux pour vous venir en aide, et je suis certaine que tu me trouveras au moins autant de qualités militaires qu’à Søren.

– Parfait. Mais si tu recommences à te brouiller avec tout le monde, je ne prendrai pas ta défense.

– Je n’en ai pas besoin, réplique-t-elle. Cela dit, maintenant que les Kalovaxiens sont partis, ça devrait aller.

Erik n’est pas kalovaxien, suis-je tentée de lui répondre. Mais il faut vraiment que je me retienne. Je me contente d’un hochement de tête.

– Avant, je trouvais curieux qu’elle puisse être garde du corps, reprend Maile en lançant un regard à Artemisia qui, sans poser une seule seconde sa tasse, continue de préparer nos chevaux.

Je serais bien incapable d’un tel prodige. Art, elle, s’en sort avec une dextérité et une grâce des plus enviables.

– Elle n’a l’air de rien, comme ça. On ne l’imagine même pas en train de manipuler un essaim de guêpes. Alors, un assassin humain de bonne taille… Mais je dois avouer qu’elle est incroyablement féroce.

Art reste muette mais ses épaules se figent. Le discours de Maile ne lui a pas échappé.

– Si tu veux savoir à quel point, je réplique, continue de jouer les andouilles condescendantes. Cela dit, si j’étais toi, j’attendrais qu’elle ait vidé cette tasse de café brûlant.

Un éclair d’inquiétude passe dans le regard de Maile. Puis elle hausse les épaules et s’éloigne. J’ai l’impression de l’entendre rire sous cape.

– Je ne l’aime pas beaucoup, marmonne Art une fois Maile hors de portée de voix.

– Tu n’es pas la seule. Cela dit, elle a raison: nous avons besoin d’elle.



Eau


Il nous faut trois journées pour marcher de la mine de Feu à la forêt de Perea. Trois matinées d’entraînement avec Blaise. Trois soirées de palabres avec Maile, Art et Heron sur ce que nous allons faire une fois la mine d’Eau atteinte. Le reste de nos troupes nous attend quelque part dans   la forêt, mais nous ne sommes pas assez nombreux pour nous emparer de la mine par la seule force : le coût en vies humaines serait trop important.

Ah, si nous pouvions avoir une idée de ce à quoi ressemble vraiment la zone de la mine d’Eau ! Mais plus nous essayons de questionner Artemisia, plus elle se braque.

– Le fait est que je n’avais jamais pensé y revenir, finitelle par avouer. Quand j’en suis partie, je n’avais qu’une idée : oublier ce lieu au plus vite.

La seule stratégie sur laquelle nous finissons par nous accorder se résume à une seule phrase : nous concentrer sur leurs points faibles et frapper.

Nous nous arrêtons à la jonction de la forêt de Perea  et du lac Culane, ce qui nous permet de faire boire nos chevaux, par groupes de deux ou trois, pendant que les autres cavaliers restent à l’abri du sous-bois. Du rivage noyé d’ombre, j’aperçois tout juste les murailles du camp et les bâtisses de la mine d’Eau, de l’autre côté du lac. Première différence avec la mine de Feu : ces murailles sont couvertes de feuilles en métal. Du fer, me semble-t-il. Lorsque l’or s’avère peu pratique, c’est le métal de prédilection des Kalovaxiens. Ces murailles ne paraissent pas excessivement solides pour autant, mais lorsque j’en parle à Art, elle secoue la tête.

– Elles n’ont pas besoin de l’être, explique-t-elle. S’il n’y a aucune muraille autour de la mine de Feu, c’est que le désert est une protection plus efficace contre la magie de Feu. Les murailles que tu vois ne sont pas défensives ; elles sont destinées à amoindrir les effets de la magie d’Eau contenue dans le camp.

Elle se tient pieds nus au bord du lac. L’eau lui monte aux chevilles et elle a remonté ses jambes de pantalon jusqu’à ses genoux. C’est incroyable à quel point elle change lorsqu’elle est à proximité de l’eau. Elle s’est épuisée à la convoquer pour que les chevaux et les hommes puissent boire, et cela l’a rendue encore plus bougonne que d’habitude. Mais la vie semble lui être revenue. Elle me paraît sereine — même si c’est un adjectif que je n’aurais jamais associé à Art.

– Nous aurons au moins l’avantage de la surprise, me dit-elle. S’ils avaient eu vent de notre arrivée, ils auraient envoyé une patrouille. Mais ils ne s’y attendent pas. En tout cas, pas dans cette direction.

– Quel dommage que nous ne puissions pas arriver par là, justement.

Je fronce les sourcils et, bras croisés, scrute longuement la surface du lac.

– Mais nous n’avons pas de flotte… Et il est impossible de faire venir nos navires de la mer jusqu’ici.

– Hélas, opine Art avec un lourd soupir. Ah, si nous le pouvions, qu’est-ce que ça nous faciliterait la tâche !

– « Faciliter la tâche. » Ça ne me déplairait pas.

– Ah, mais que fais-tu du risque ? Des plans compliqués qu’on ne boucle qu’au tout dernier moment, juste avant qu’il ne soit trop tard ? Avoue, ça te manquerait, objecte Art avec ironie.

– Ah non ! Pas une seconde, Art. Franchement, je pensais que nous réussirions à nous mettre d’accord sur un plan avant d’arriver ici. Mais nous voilà au bord du lac ; les troupes qui nous attendent dans la forêt sont passées inaperçues… Et nous n’avons toujours pas la moindre idée de la manière dont nous allons attaquer.

– Promets-moi de ne jamais le répéter à Søren, mais je dois reconnaître qu’il savait ce qu’il faisait, marmonne Art. Sur ce plan, effectivement, il nous manque.

Je lui lance un regard en coin.

– Tu me dis cela comme si tu étais certaine que nous le reverrons.

Elle hésite avant de répondre.

– J’espère que tel sera le cas. Tu as des nouvelles d’Erik ?

– Non, dis-je en détournant le regard vers la surface placide du lac. Heron a promis de me les transmettre dès qu’il en aura. Mais jusqu’ici, pas un message. Je crois que Heron commence à se faire du mauvais sang.

– Erik n’est pas un enfant, dit Art. Et pour l’heure, nous avons des problèmes plus urgents.

J’aperçois une silhouette féminine longer la rive du lac et s’approcher de nous. C’est Maile, je la reconnais sans mal.

– Ah, quand on parle de problèmes…

Et, d’un coup de menton, je désigne Maile à Artemisia. Laquelle pousse un long, très long soupir.

– Tu crois qu’il est trop tard pour que nous fassions semblant de ne pas l’avoir vue et pour repartir dans la forêt comme si de rien n’était ?

Et je ne suis pas certaine qu’elle ne plaisante pas.

– Zut, elle aurait quand même pu nous apporter du café, je grommelle, tout en faisant un grand signe de la main.

– Quelle diplomate ! susurre Art, ce qui, venant d’elle, n’est pas un compliment.

J’aurais voulu lui répondre mais Maile maintenant se trouve clairement à portée de voix.

– Je te cherchais, me dit Maile, qui lance cependant un bref et méfiant regard à ma cousine. Qu’est-ce qu’elle fait, elle ?

– Elle essaie de se détendre et de se régénérer, réplique Art d’une voix irritée. Tu crois que c’est facile de convoquer l’eau pour tout ce monde, quand je n’en ai pas vraiment eu à portée de main pendant des jours ?

– Oh, dit Maile, les sourcils froncés. Je pensais que c’était juste… comme ça que ça marchait.

– Oui, eh bien il se trouve que je n’ai pas un stock d’eau inépuisable, rétorque Art avant de plisser le nez. Cela dit, je t’en aurais offert deux baquets avec joie, histoire que  tu prennes un bain. Pouah! Tu es aussi odorante qu’une portée de mouffettes.

– Je vais ajouter « prendre un bain » à mon programme de la journée, promis, ricane Maile avant de se retourner vers moi. Theo, nous avons envoyé la moitié de nos hommes se cacher dans les grottes du rivage. Ils y attendront nos instructions. Deux détails me chiffonnent un peu, concernant la mine d’Eau. Tout d’abord, personne ne patrouille à l’extérieur. Et les murs ne me paraissent pas très solides.

– C’est en effet le cas, dit Art, qui lui explique la fonction réelle des feuilles de fer. Ce ne sont pas les attaques du dehors qu’ils craignent, mais bel et bien les menaces que représentent les prisonniers.

Maile hoche la tête, pensive, les yeux brillants.

– Alors je crois que j’ai une idée sur la manière dont nous allons quand même pouvoir les attaquer par surprise.

Le regard d’Art croise le mien.

– Ah oui ? je grommelle.

– Oui. Mais je pense que tu ne vas pas apprécier.



Le fait est que Maile se trompe. Son plan me convient très bien, mais lorsque nous en faisons part à Heron et à Blaise, il est clair que je suis en minorité.

– Attends, articule Blaise, les bras croisés, le regard fixé sur Maile. Tu veux qu’on se cache, c’est ça ?

Le soleil commence tout juste à frôler l’horizon. Blaise a demandé à Griselda de faire usage de son don pour allumer un feu de camp et Heron a créé une brise qui a dissipé la fumée : il ne faut pas attirer l’attention des Kalovaxiens, bien sûr. Et nous nous sommes réunis à quelque distance du camp que nous avons dressé, ce qui n’empêche pas Heron de garder l’œil sur le feu de camp: dès que la fumée épaissit, il lève la main et le vent enfle de nouveau.

– Non, rectifie Art, avec une moue de dédain. Elle veut que nous servions de diversion.

Ces trois syllabes dégoulinent d’ironie. Maile ne cède pas pour autant.

– Nous n’allons pas gagner cette guerre avec quatre magiciens, si considérables que soient leurs dons.

– Douze, la reprend Blaise. Tu oublies les Gardiens que nous avons libérés de la mine de Feu.

– Ça ne change rien. Sur ces douze, seuls trois disposent pleinement de leurs pouvoirs. Toi, Heron et Art.

– Theo a fait des progrès considérables ces derniers temps, objecte Blaise. Elle ne déméritera pas sur le champ de bataille. Quant à Laius et à Griselda, j’ai rarement vu des Astréens dotés de pouvoirs aussi forts.

– Ils sont forts, mais instables, murmure Art.

– Allons, allons. Trois ou quatre, quelle est la différence ? déclare Maile avant de tendre la main vers moi. Et nous ne pouvons pas nous permettre de risquer la vie de la reine sur le champ de bataille, comme tu dis. À partir du moment où tu auras révélé ta présence aux Kalovaxiens et où tu leur auras montré ce dont tu es capable, tu seras immédiatement transformée en cible vivante. Nous, nous ne serons plus qu’un corollaire.

– Donc, ce que tu nous proposes à la place, dit Blaise d’une voix lente, c’est de rester cachés dans la forêt.

– À la place, en effet, réplique Maile avec une patience surprenante chez elle, je préférerais que vous restiez cachés dans la forêt et que vous leur causiez toutes sortes de problèmes. Pendant qu’ils courront dans tous les sens en essayant de comprendre ce qui arrive sur leurs flancs arrière, nous entrerons par surprise dans leur camp avec le gros des troupes. Cela ne nous garantit pas un avantage stratégique important, mais c’est mieux que rien.

– Tu veux donc que nous fassions diversion, répète Art. Maile me lance un regard implorant.

– Non, ce n’est pas seulement une diversion, dis-je. Nous attaquerons — mais de plus loin, et par-derrière. Je vous ai vus tous les trois faire usage de vos pouvoirs avec une extrême intensité : je ne doute pas que votre apport sera décisif. Heron, tu peux leur envoyer la tempête. Artemisia, tu peux donner plus de temps à nos troupes. Nous sommes tout près du lac : à cette distance, tu peux lever des vagues qui atteindront leurs murailles. Tu l’as dit toi-même : elles ne sont pas bâties pour résister. Nous ne serons peut-être pas en mesure d’envoyer des hommes à travers le lac, mais cela ne signifie pas que nous ne pouvons pas organiser une attaque sur ce flanc — une attaque d’un autre genre.

La perspective arrache un grand sourire à Artemisia.

– Une vague de bonne taille aurait effectivement raison de ces murailles. Et d’une bonne partie du camp.

– Art, rappelle-toi qu’il y a aussi des innocents dans ce campement. Qu’ils sont certainement plus nombreux que les gardes, objecte Heron d’une voix douce.

– C’est vrai. Je me contenterai de petites vagues, en ce cas, marmonne Artemisia, déçue.

– Blaise, je ne t’oublie pas, ajoute Maile. J’ai entendu dire que tu avais détruit trois navires qui se trouvaient à une distance assez considérable. Plus que celle qui nous sépare de la mine d’Eau.

Je grimace. Je n’ai pas oublié la façon dont Blaise a fait usage de son don pour pulvériser les navires kalovaxiens, au large de la mine de Feu. Il les a démembrés planche par planche — et cet effort monumental a manqué de lui coûter la vie. Et à nous la nôtre. Il a fallu qu’Art l’assomme pour nous sauver, lui y compris.

– Ce n’est peut-être pas un bon exemple, je remarque.

Au vu de ce qui nous attend, de la distance à laquelle se trouve la mine d’Eau et des forces qui la protègent, il va nous falloir une énorme quantité de pouvoir. Trop, sans doute. Je repense à cette marmite en ébullition à laquelle Mina comparait les Gardiens tels que Blaise, Laius ou Griselda — si doués mais si instables, même si cela ne fait pas encore d’eux des berserkers.

Mon estomac se noue. Avant que Blaise ne détruise les navires, il m’avait promis d’être prudent si je le lui demandais. Mais pourrai-je encore l’empêcher de dépasser les limites ? J’en doute.

– Pars après le dîner, dis-je à Maile. Près d’ici, à l’ouest, le lac est assez peu profond pour qu’on puisse le franchir à pied. Prends nos troupes, qu’elles puissent se joindre à celles qui campent dans la forêt. Ceux d’entre nous qui ont des dons — nous quatre, Laius, Griselda et les autres Gardiens —, resteront ici et passeront à l’action juste avant l’aube. Vous attendrez ce moment pour attaquer. D’accord ? Maile hoche la tête et me toise d’une manière que je n’apprécie guère. Je ne peux pas m’empêcher de penser

qu’elle me jauge, et cela m’irrite.

– Cela signifie entre autres qu’il te faut dîner dès maintenant, j’ajoute, narquoise. Et prendre un bain. Art a raison, tu ne sens vraiment pas la rose.



Assaut


Maile quitte le camp accompagnée de son bataillon dès que le soleil passe sous l’horizon: l’obscurité sera la meilleure couverture de nos soldats. Je reste sur le rivage avec les autres et regarde les troupes s’éloigner. Combien de ces hommes et de ces femmes reverrai-je ? Soudain, je regrette de ne jamais avoir réellement fait leur connaissance. Je n’ai parlé qu’à quelques-uns d’entre eux, dont les noms et les visages se brouillent déjà dans mon esprit.

Søren, neuf ans plus tard, se souvenait des hommes qu’il avait tués dans son enfance. Même si nous disposons d’une supériorité numérique indéniable dans cet assaut, nous ne remporterons pas la victoire sans pertes. Le sang de ces morts retombera sur mes mains. Et je ne connais même pas leurs noms !

Je tourne le dos au lac et me dirige vers notre petit campement improvisé — quelques matelas à la belle étoile et un feu désormais éteint.

Nous sommes douze — mais même cela me semble une foule. Hormis mes amis, je ne connais que Laius et Griselda, auxquels visiblement je fais si peur qu’ils ont été tout juste capables en ma présence de marmonner quelques mots. Ce qui vaut toujours mieux que le mutisme dans lequel sont plongés les six autres, les Gardiens de la mine de feu. Deux hommes et quatre femmes auxquels il est difficile de donner un âge. Il y a peut-être parmi eux des adolescents, des quadragénaires : quoi qu’il en soit, les années d’esclavage, de faim, de travaux forcés leur ont donné le même aspect : ils ressemblent à des enfants prématurément vieillis, peau cireuse, regard instable et chevelures déjà striées de gris. Leurs bras nus n’offrent pratiquement aux regards que cicatrices — un peu comme mon dos. Quel que soit leur âge, ils ont, de toute façon, subi bien trop de souffrances, bien trop de peines.

Et cependant, ils sont là. Avec nous, prêts à continuer de risquer leur vie.

Art et Heron sont assis l’un à côté de l’autre près du feu éteint, avec à la main un bol de ragoût tiède. Le molo varu les sépare et sa surface scintillante est toujours aussi lisse. Heron me fait signe d’approcher, mais je secoue la tête. Je ne suis pas de bonne compagnie en cet instant précis, c’est probable. Et ce qui est sûr, c’est que je suis incapable d’avaler quoi que ce soit. Je préfère arpenter la limite du camp, les bras croisés sur le torse pour me protéger de la fraîcheur humide qui sature l’air — après tout, nous sommes au bord d’un lac.

La forêt est si tranquille ! Le doux brouhaha des voix de mes compagnons ne recouvre pas le chant des grillons et le murmure du vent dans les frondaisons.

– Tu n’as pas oublié que tu avais le don de Feu, j’espère ? La voix, venue de nulle part, me fait sursauter. Je me retourne : Blaise s’est installé au pied d’un arbre, jambes croisées en tailleur. C’est bien à moi qu’il parle, mais il a le  regard fixé sur un petit tas brun dans ses paumes. Je le contemple sans mot dire tandis qu’il fait passer d’une main à l’autre, par lévitation, cette poignée de terre. Un truc pour les enfants, rien de bien impressionnant, mais ses mains ne tremblent plus, ce qui est un progrès. Je me dirige vers lui : il lève enfin les yeux. Ceux-ci retrouvent un rôle plus ordinaire et la terre coule entre ses doigts.

– Je ne veux pas gâcher mon don, Blaise. Je vais avoir besoin de tout le feu que je peux convoquer demain matin. Tu ferais bien de ne pas te dépenser inutilement.

Il secoue la tête.

– Theo, la terre nous entoure. Ça suffit à me recharger. Mais même si tel n’était pas le cas, ce n’est pas comme ça que ça marche pour moi. Je ne suis pas un puits qui peut se tarir. Mon pouvoir… c’est moi. Il ne s’épuise jamais.

– Mais toi, tu peux t’épuiser.

Cette réplique ne lui arrache qu’un haussement d’épaules.

– Pas sûr, répond-il. C’est une hypothèse que nous n’avons jamais testée.

Il est si désinvolte ! Cela me désarçonne.

– Demain, Blaise, dis-je lentement, je me servirai de ta gemme. Nous n’aurons pas besoin de ton don.

Il soupire longuement et détourne la tête.

– Theo, nous sommes en guerre.

Comme si je ne le savais pas. Comme si j’avais la divine possibilité de l’oublier une seconde.

– Je ne me fais aucune illusion : je n’en verrai sans doute pas la fin. Cela m’est égal. Du moment que tu remontes sur le trône, Theo, je serai heureux d’assister à la suite des combats de l’Après.

Je m’assieds près de lui, en prenant soin de laisser entre nous la distance qui convient. Je voudrais discuter avec lui, lui répéter ce que je lui ai toujours dit. J’ai besoin de lui. Je ne peux pas mener cette reconquête sans lui. Je ne sais pas quoi faire s’il n’est plus là.

Mais est-ce bien la vérité ? Soudain, je n’en suis plus  si sûre. J’aime Blaise et je sais que s’il n’était plus là, son absence me ferait souffrir jusqu’à la fin de mes jours, un trou dans le cœur. Un vide, comme disait Heron. Je ne veux pas le perdre. Mais je n’ai plus besoin de lui. Il y a quelques mois, oui, lorsque j’étais prisonnière dans le palais de ma mère, il a été mon soutien, mon lien à une vie dont je me souviens à peine, mon lien à celle que je voulais être. Mais je suis là, debout, je suis la reine Theodosia, je sais qui je suis. Et si je désire Blaise, je n’en ai plus besoin comme autrefois.

– Je t’aime, tu sais, lui dis-je.

– Je sais.

Les mots résonnent dans le silence, entre nous, ni réconfortants ni douloureux. C’est un fait : et il a beau être indéniable, il n’a pas la signification qu’il devrait avoir, noyé dans tout le reste. J’aimerais qu’il retrouve son importance. J’aimerais qu’en prononçant ces mots, je puisse arrêter  le temps et rectifier tout ce qui défaille en ce monde. Je voudrais qu’ils aient assez de puissance pour le sauver, lui, et Astrée, et même moi. Mais ce ne sont que des mots. Ils ne serviront à rien.

– Je garde ta gemme, bien sûr, et nous nous en servirons si nous en avons besoin. En tout dernier recours, dis-je au bout d’un moment. Si nous avons besoin de toi, nous le sentirons bien. Mais ce ne sera pas le cas, je pense. Pas demain. Il nous faut parvenir à faire diversion assez longtemps pour que Maile fasse entrer le plus de combattants possible dans le camp de la mine d’Eau : si nous y parvenons, la victoire sera facile. Inutile de te sacrifier.

Blaise garde le silence de longues secondes puis finit par hocher la tête, le regard fixé sur un point lointain. Sa main souillée par la terre s’approche de la mienne puis il se ravise et soupire, doigts croisés sur l’un de ses genoux.

– En tout dernier recours, répète-t-il d’une voix tranquille et ferme.

Comme si nous parlions du menu du dîner et non de sa mort à venir.

 

Lorsque les rayons du soleil commencent à pointer, sanglants, par-dessus les montagnes de Dalzie, Heron et moi envoyons le premier coup de semonce. Je fais tournoyer une boule de feu entre mes mains, la malaxe et la cajole jusqu’à ce qu’elle soit plus grosse que ma tête avant de la propulser de l’autre côté du lac de toutes mes forces. Elle ne devrait pas franchir plus de quelques mètres, mais c’est là que Heron intervient. Il crée une brise assez puissante pour l’emporter et assez douce pour ne pas l’éteindre — mieux encore, le vent attise mon feu et le fait croître tant et si bien que lorsqu’elle heurte les murailles de fer, l’impact est si sonore qu’il se réverbère dans les forêts autour du lac comme un coup de tonnerre.

L’espace d’un instant, le monde reste muet. La boule de feu se répand lentement dans les énormes étais de bois qui soutiennent les murailles et fait fondre les feuilles  de fer. Puis, tout à coup, c’est le chaos. Des hurlements percent l’air, que nous entendons de notre poste d’observation au bord du lac. Que crie l’ennemi ? Impossible de rien distinguer. Des trombes d’eau s’effondrent sur les murailles en feu mais nous sommes trop loin pour en connaître la source.

– Deuxième envoi, j’annonce d’une voix ferme.

Je me tourne vers Griselda et lui adresse un signe de  la tête. Elle est, comme Laius et comme Blaise, une de ces marmites qui menacent de déborder : mais Blaise se porte garant de sa sécurité. Et de la nôtre. Contrairement à lui, ils n’ont jamais eu l’occasion de tester leurs limites. Nos efforts pyrotechniques de la journée sont à leur portée : la marmite ne débordera pas.

Le mince visage de Griselda s’orne d’un immense sourire tandis qu’elle convoque son propre feu et confectionne une boule qui, comme la mienne, est portée par le don de Heron de l’autre côté du lac et finit par s’écraser sur l’angle sud des murailles, loin du premier point d’impact vers lequel ont afflué les troupes kalovaxiennes.

Nouveaux hurlements, nouveaux mouvements de panique. Mais avant que les Kalovaxiens puissent remédier à ce départ de feu, ce sont nos six Gardiens de Feu qui passent à l’attaque. Avec l’aide de Heron, leurs boules ont tôt fait d’incendier l’ensemble du mur d’enceinte.

– Il va falloir le contenu de l’océan Calodéen pour éteindre ce feu, dis-je en regardant Artemisia, qui me répond d’un grand sourire.

Laius à son côté est plus nerveux que joyeux, visiblement, ce qui ne l’empêche pas d’esquisser un petit rictus de satisfaction.

J’ai déjà vu Art dans l’ardeur de la bataille. Je connais cette lueur dans son regard, cette manière de combattre, comme si elle n’était plus complètement maîtresse de son corps. Aujourd’hui, c’est autre chose. Elle a un compte personnel à régler avec la mine d’Eau.

Avec une grâce de danseuse, elle lève les bras vers le ciel. Laius l’imite sans cesser de la fixer : il ne veut pas se tromper. La surface naguère si placide du lac se soulève, comme eux, de plus en plus violemment. Bientôt, c’est à peine si le ciel est encore visible.

– Prudence, tous les deux, leur dis-je. Il y a des innocents dans le camp. Des hommes, des femmes, des enfants enchaînés. Ne les noyez pas.

Artemisia émet un grognement mais accepte de réduire la taille de ses vagues.

– Quelle est la cible ? me demande-t-elle.

– La muraille nord, répond Blaise avant même que je puisse ouvrir la bouche.

Cela dit, ma réponse aurait été la même. Art me lance un bref regard et je hoche la tête, en guise de confirmation.

Alors Laius et Art baissent les bras avec force et, simultanément, s’accroupissent et frappent le sol de leurs paumes. Les vagues, de même, s’affalent et engouffrent la muraille nord.

Le chaos se fait apocalypse. Par les trous que nous avons pratiqués dans la muraille, Griselda et moi, l’on peut voir les soldats kalovaxiens courir dans tous les sens, affolés.

Blaise s’avance vers moi. Je tends la main, la pose sur son bras.

– Pas encore, je murmure.

Et pourtant sa gemme de Terre pèse terriblement dans la poche de ma robe.

– Pour le moment, la diversion est suffisante.

À peine ai-je prononcé ces mots qu’un son nouveau vient se joindre à la cacophonie ambiante — un cri de guerre que hurlent des milliers de gorges.

– Nos combattants viennent de franchir les portes du camp, annonce Artemisia. La diversion est suffisante, comme tu dis, mais cela ne marchera que tant qu’ils n’auront pas compris d’où vient la véritable menace.

– Très bien, réponds-je. On continue, en ce cas. Nouvelle projection pyrotechnique dans cinq secondes. Quatre, trois, deux…

J’envoie un autre projectile, imitée par dix de mes compagnons — Griselda est épuisée. Heron de nouveau les porte de l’autre côté du lac et ils suffisent à réduire en cendre ce qui restait de la muraille.

– Et maintenant, Art, une petite vague ?

Jen’aipresqueplusdevoix.Artobtempère,bienqu’ellesoit elle-même épuisée. Ce que nous sommes en train d’accomplir n’a pas grand-chose à voir avec nos entraînements. Ces projections, massives, exigent plus de puissance, et cela commence à se sentir. Laius seul paraît imperturbable et je sais qu’il pourrait sans difficulté provoquer quelques raz-de-marée, mais je ne veux pas l’utiliser plus qu’il n’est nécessaire, comme Blaise. Tandis qu’Art lève du lac une nouvelle vague, mon regard tombe sur Heron. Il est plié en deux, les mains sur les genoux, le souffle court.

Artemisia lève les bras, convoquant son pouvoir, et le lac s’élève à son appel ; il se tord en un immense et tourbillonnant fuseau. On dirait la lame d’une épée, fine, tranchante, précise. Elle ne me demande pas vers quelle cible la diriger. Je sais qu’elle songe à l’arsenal, qui se trouve au centre du camp.

– Tu vas pouvoir ? je lui demande à voix basse.

Elle s’est concentrée presque entièrement sur le grand fuseau bleu, mais hoche la tête, les traits contractés, empreints de certitude. Je suis sur le point de lui rappeler que nos soldats sont dans le camp, qu’il ne faut pas rater son coup, mais me ravise. Elle sait mieux que moi le risque auquel elle exposerait nos troupes en cas d’échec. Elle se fie à son pouvoir et je dois me fier à elle.

– Vas-y, je lâche.

Je n’ai pas besoin de le lui répéter. Aussitôt ai-je fermé la bouche qu’elle baisse les bras, les yeux clos, les paupières plissées, la chevelure semblable à un nid de serpents dont les têtes bleues aveuglent. Lorsque ses paumes frappent  le sol, le vacarme résonne avec une telle force dans mes oreilles que je n’entends plus que cela. Pétrifiée, je ne peux que fixer la trombe parfaite qui se dirige par-dessus la muraille de fer et vers le centre du camp, suivie par sa traîne d’eau.

Le temps que je retrouve l’ouïe, la surface du lac est redevenue placide et lisse, comme si rien ne s’était passé. Mais ce n’est pas le cas, je le sais bien. Le camp est inondé ; l’eau se déverse entre les quelques pans de muraille que nos boules de feu ont épargnés avant de revenir au lac.

Art est à mes pieds, un genou à terre, les poings sur le sol. Ses épaules se soulèvent au rythme de sa respiration ; elle est à bout de souffle.

– Tu crois que c’est bon ? je lui demande.

Elle relève la tête non sans peine et son regard, farouche, croise le mien.

– Impossible de te répondre avant la fin de la bataille. Et le constat de visu.

Je hoche la tête et examine mes compagnons. Hormis Blaise et les deux enfants, ils semblent tous épuisés. Ceux d’entre nous qui ont le don de Feu pourraient sans doute se permettre une dernière salve, mais sans Heron, qui porte nos projectiles de l’autre côté du lac, cela ne sert pas à grand-chose.

– Bien, dis-je. Notre mission s’achève. Levons le camp et dirigeons-nous vers le lieu de rendez-vous. Ceux que nous y retrouverons nous donneront certainement des nouvelles de l’attaque.

– Déjà ? dit Heron. Je peux continuer, tu sais. Envoyons encore quelques boules de feu.

– Non, c’est inutile, réponds-je. Artemisia les a tellement submergés qu’il ne doit plus y avoir un centimètre de sec dans le camp. Le feu ne prendra pas. Nous pourrions continuer, c’est certain, mais cela nous vaudrait d’avoir à te porter jusque là-bas. Tu tiens à peine debout. Nous avons fait tout ce que nous pouvions.

– Loin de là, réplique Blaise d’une voix douce et cependant tendue comme un arc — ou comme l’air avant que la foudre ne tombe.

– Blaise, tu étais notre dernier recours, dis-je en glissant la main dans la poche de ma robe.

Le bracelet qui porte sa gemme n’a pas bougé, bien sûr. Mais soudain j’ai besoin d’être matériellement certaine de sa présence. Le métal froid et dur me réconforte ; ses angles me pénètrent la paume tandis que mes doigts se referment sur le bijou.

– Rien n’indique que nous ayons besoin de nous servir de toi. Maile ne nous a envoyé aucun signal, ce qui signifie qu’elle a pu entrer dans le camp sans incident majeur.

Une fois qu’ils seront tous à l’intérieur, la mine d’Eau nous appartiendra. Et comme Art a pu détruire l’arsenal…

– Nous n’en savons rien, dit Blaise en s’avançant vers moi.

Il y a dans son regard quelque chose que je ne reconnais pas. Une férocité, un désespoir intenses.

– Je te le répète, Maile ne nous a pas envoyé de signal. Rien ne nous donne à penser que ton don puisse servir, dis-je en m’efforçant de contrôler ma voix.

– Mais peut-être que Maile est morte. Ou qu’elle est occupée à ne pas mourir, justement. Tu es vraiment prête à miser le destin d’Astrée sur une seule personne et sur  sa capacité à honorer ses engagements ? Surtout quand il s’agit de Maile ?

Mon regard croise ceux de mes compagnons, les uns après les autres. Dix paires d’yeux me considèrent avec méfiance. Art a beau être vidée, elle paraît prête à retrouver un semblant d’énergie, si nécessaire. Mais je ne veux pas en arriver là. Je serre le bracelet de toutes mes forces.

– Épargne-moi tes discours sur le destin d’Astrée, Blaise. Je sais mieux que quiconque ce qui se joue aujourd’hui. Je sais aussi à qui je peux me fier. Maile est une guerrière expérimentée. Ceci n’est pas sa première bataille. Si elle avait eu besoin d’aide, elle se serait débrouillée pour nous envoyer le signal dont nous étions convenus. Je sais à quel point tu désires te sacrifier pour Astrée, mais je crains que cela ne doive attendre un peu.

Blaise reste figé sur place pendant un instant, mais   il y a quelque chose dans son regard distant, presque vitreux — une panique, une urgence qui me terrifient. Il avait cette expression lorsqu’il se tenait sur le pont du bateau de

Dragonsbane, le jour où il a détruit les navires kalovaxiens. C’est celle de quelqu’un qui n’est plus tout à fait lui-même. Il ne me voit pas. Ses yeux sont rivés sur la bosse que fait le bracelet que je serre dans mon poing, au fond de ma poche. Son regard est intense, avide.

– C’est ma gemme et mon choix. Et mon choix, c’est de combattre, croasse-t-il d’une voix qui se brise sur chaque syllabe.

– Blaise, tu m’avais promis, pourtant, je réplique, en prenant soin de ne pas élever le ton.

Je ne sais pas ce qui lui arrive. Comment peut-il se trouver si proche de l’éruption sans sa gemme en main ? Cela me fait peur. Et je ne suis pas la seule. Heron et Art le regardent, les muscles bandés. Ils retiennent leur souffle. Les autres semblent simplement décontenancés.

Blaise ne me répond pas et je suis persuadée pendant quelques secondes d’avoir évité la crise. Je suis certaine de l’avoir touché… Mais avant même que je puisse soupirer de soulagement, il tend la main vers mon poing et referme les doigts sur mon poignet. J’essaie de lui échapper mais ses doigts me serrent comme un étau, brûlants contre ma peau.

C’est une fièvre de berserker.

– La gemme m’appartient, gronde-t-il d’une voix qui n’est plus vraiment la sienne, une voix de bête sauvage qui l’éloigne de l’humanité.

Trop extrême, trop avide, trop rageuse pour être celle du Blaise que je connais. Et pourtant, c’est bien lui.

– Blaise… je supplie, mais il ne réagit pas.

Ses doigts s’enfoncent dans mes chairs avec une telle force que je pourrais hurler. Ce que je fais, d’ailleurs, mais il ne semble pas m’entendre.

– Je le sens, siffle-t-il en tirant sur mon bras.

Il veut que je sorte la main — et le bracelet — de la poche.

– Theo, j’en ai besoin.

Avant que je puisse répondre, Blaise est tiré vers l’arrière d’une main de fer. Il lâche mon bras, mais je garde un long moment l’empreinte de ses ongles dans ma peau. En levant les yeux, je me rends compte que Heron s’est emparé de Blaise, un bras autour du cou et l’autre lui clouant les poignets au creux des reins. Blaise se débat. Exténué comme il l’est, Heron peine à se rendre maître de notre ami.

– Il faut que tu lui donnes un bon coup sur la tête, dis-je.

J’ai l’impression que ces mots ont été prononcés par quelqu’un d’autre.

Je croise le regard de Heron. Même si la pensée de cet acte l’effraie, il hoche la tête. Il ne lui est pas facile de plaquer la main sur le crâne de Blaise, mais il y parvient enfin. Deux secondes plus tard, le corps de notre ami s’affaisse, inerte, sur le sol : une marionnette dont on a coupé les ficelles.

Le geste n’exige pas une grande énergie, mais Heron est si affaibli qu’il se met à vaciller. Art se rue à son côté et l’aide à rester sur ses pieds, même si elle a elle-même l’air vidée.

Pendant un long moment, personne ne parle. Tous les regards sont fixés sur Blaise. Les autres ont l’air affolés: et comment leur en vouloir? La maladie de Blaise n’était connue que de nous trois. Maintenant, l’information va se répandre. Cela doit leur sembler terriblement semblable à la folie des mines. Du reste, pour être honnête, n’est-ce pas de cela qu’il est atteint ? La frontière qui séparait encore son cas de celui d’un berserker est trop vague maintenant pour ne pas les confondre.

– Quand il se réveillera, dis-je d’une voix forte dont je suis contente qu’elle ne tremble pas, il aura sans doute recouvré ses sens. Et je parie qu’il ne se vantera guère de cet épisode.

Mots qui ne convainquent personne, moi la première. Les autres semblent méfiants, hésitants, à l’exception des gamins. Ni Laius ni Griselda ne me regardent. Leurs yeux scintillants sont rivés sur la forme inerte de Blaise. Leur mentor, leur professeur, leur futur.



Brigitta


C’est Maile en personne qui nous accueille au point  de rendez-vous. Elle nous attend déjà à l’endroit où le lac, la montagne et la forêt se rejoignent, seule, mollement adossée à un arbre, les bras croisés. Lorsqu’elle nous aperçoit, elle se redresse. Un sourire d’excitation illumine son visage, qui se rembrunit aussitôt lorsqu’elle remarque que Heron porte Blaise évanoui sur son dos.

– Que se passe-t-il ? Vous avez été victimes d’une attaque ? Je lance un regard à mes compagnons, m’attendant à ce que l’un d’entre eux prenne la parole. Mais ils se taisent. Ils préfèrent que ce soit moi qui parle. Même si la crise de Blaise a dû effrayer les autres Gardiens de Feu, c’est cependant lui qui, pendant ces dernières semaines, les a entraînés, encouragés. Ils ne savent plus que penser de lui tout en restant persuadés qu’il est un des nôtres. Ils savent aussi que si le reste de nos troupes apprend ce qui s’est passé au bord du lac, ils pourraient, par crainte, par ignorance, s’en prendre à Blaise. Ils lui seront loyaux. Et je leur en suis reconnaissante.

– Il s’est littéralement épuisé à la tâche, réponds-je, mais cela ne fait qu’augmenter le trouble de Maile.

– Comment cela ? Je n’ai perçu aucun tremblement de terre. Vous nous avez lancé du feu, des trombes d’eau et des ouragans, mais rien qui soit lié à la terre, autant que je sache.

Je me force à esquisser un haussement d’épaules désinvolte.

– Ça n’a pas dépassé le lac, à vrai dire, Maile. Il a fait ce qu’il a pu mais… Bon…

Je ne finis pas ma phrase. Mon regard se pose sur Heron et sur son lourd fardeau.

– Cela dit, nous n’avons pas eu besoin de lui. J’imagine que la mine est à nous ?

Maile hoche la tête. Le sourire lui revient.

– Une fois les portes franchies, nous n’avons pratiquement pas rencontré de résistance. Surtout après la destruction de leur arsenal.

Elle salue Art de la tête.

– Bien joué, au passage.

Ma cousine ne semble guère émue par ce compliment.

– Des pertes parmi les civils ? demande-t-elle à la Vecturienne.

– Il y a quelques blessés, doit reconnaître Maile. Mais rien que nous ne puissions traiter. Pas de blessures qui puissent entraîner la mort. Nos guérisseurs sont déjà au travail. Nous avons eu quelques dégâts aussi parmi les combattants mais l’un dans l’autre, nos rangs étaient bien plus fournis que ce que j’avais escompté. C’est dû en grande partie aux troupes astréennes qui nous attendaient dans la forêt.

– Côté mine d’Eau, donc, combien d’Astréens avonsnous récupérés ? s’enquiert Heron.

– Je n’ai pas vraiment eu le temps de faire un recensement, s’excuse Maile. Mais je dirais… à peu près comme à la mine de Feu. Ce qui signifie que nous avons assez de forces pour prendre la mine suivante. Il faut pour cela que nous y parvenions avant que les Kalovaxiens ne soient informés de notre victoire et n’envoient les troupes. Je recommande un arrêt très bref, vingt-quatre heures au plus.

Je fronce les sourcils.

– Maile, nous sommes ici pour intercepter la délégation sta’crivérienne. Des nouvelles de ce côté ?

– J’ai envoyé des éclaireurs sur les falaises, pour observer les mouvements en mer. Jusqu’ici, aucune nouvelle, dit Maile. Mais es-tu certaine de vouloir prendre le risque de les attendre ? Nous ne savons même pas ce que sont les termes de leur fameux échange.

– Certes, mais nous savons que la Kaiserin tient à cette opération, je réplique. C’est une raison suffisante pour me faire rester. Ce qui n’empêche pas que d’autres poursuivent la route. Maile, pourquoi ne pas continuer avec  la moitié de nos soldats et repartir vers l’endroit où nous avons campé, dans la forêt de Perea : il y a quelques villages dans le coin qui seraient ravis d’être libérés par nous. Aussi longtemps que tu ne te fais pas surprendre par les Kalovaxiens…

Elle lève les yeux au ciel.

– Il y a peu de risques. Mais tu es certaine de pouvoir tenir le coup face aux Kalovaxiens et aux Sta’Crivériens avec seulement une moitié d’armée ?

– Si tu me prêtes des Gardiens d’Eau, je m’en tirerai sans peine, réponds-je.

Elle hoche la tête.

– Nous devrions emporter quelques gemmes d’Eau, ajoute-t-elle.

Et bien que son ton soit parfaitement anodin, l’idée me fait sursauter.

– Des gemmes d’Eau ? Et pour quelle raison ?

– Il y en a des monceaux dans un des entrepôts, au camp. Je dirais au moins un millier. C’est une source de puissance qui nous servira certainement pour le reste de la reconquête.

Il me faut un certain temps pour comprendre ce qu’elle veut dire — ce qu’elle suggère. Art est bien plus rapide que moi.

– Maile, tu nous as déjà fait cette proposition à la mine de Feu. On t’a répondu par la négative, susurre-telle, mais il y a dans sa voix une menace indéniable. Ces gemmes ne peuvent pas être utilisées par des gens qui n’en ont pas  la capacité. Je te ferai la même réponse aujourd’hui. Et j’espère que tu ne seras pas assez sotte pour poser la question une troisième fois. Sinon…

– Que Heron soit à ce point sentimental, ça ne m’étonne pas, l’interrompt Maile. Mais toi et Theo ! Vous avez la tête bien trop froide pour cela. Les gemmes peuvent faire pencher la balance dans le bon sens. Pour nous. Vous n’allez quand même pas faire passer la superstition devant la raison ?

– Mais de quoi parlez-vous, toutes les deux ? Peu à peu, je saisis le sens de leurs propos.

– Des gemmes à la mine de Feu ?

Les deux guerrières échangent un regard. Mais c’est Art qui prend la parole.

– Nous les avons trouvées lorsque tu étais dans la mine. Tout un stock, enterré dans le campement. Des centaines et des centaines de gemmes de Feu. Nous avons débattu de leur sort. Certains, comme Maile ici présente, voulaient s’en servir sur le champ de bataille, comme le font les Kalovaxiens. Histoire, disaient-ils, de partir sur un pied d’égalité. D’autres n’étaient pas de cet avis.

– Heron, dis-je.

Ça tombe sous le sens. Je ne sais pas exactement à quel point je crois aux dieux mais Heron, lui, est profondément religieux. Il est persuadé que ceux qui n’ont pas reçu le don des dieux ne devraient pas manipuler les gemmes comme le font les Kalovaxiens, ces sacrilèges.

– Et qui d’autre ?

– Blaise, moi… répond Art. Elle soupire.

– Dragonsbane aussi. Et même si tu n’étais pas là pour le confirmer, nous savons tous ce que tu penses de ce genre de question. Tu as refusé de t’en servir jusqu’à ce que…

Elle ne finit pas sa phrase, le regard fixé sur la gemme de Feu que je porte en pendentif. La gemme d’Ampelio.

– Et qu’en avez-vous fait, en fin de compte ? je demande.

– Nous les avons laissées là où nous les avions trouvées, répond Art en haussant les épaules. Et nous avons cimenté le passage qui donnait accès à leur cachette souterraine. Personne ne peut plus mettre la main dessus.

– Très bien. On en fera autant ici.

– Mais… objecte Maile, le front plissé.

– J’en ai décidé ainsi, je l’interromps. Je ne reviendrai pas dessus, d’autant que cette décision a aussi été prise à la majorité à la mine de Feu.

– Pure superstition, grommelle-t-elle.

– C’est bien possible, je réplique. Mais c’est ce en quoi croient les Astréens. Et nos troupes sont encore et pour un bon moment composées pour l’essentiel d’Astréens. Si nos croyances — nos superstitions, comme tu le dis si dédaigneusement — sont bafouées, nos soldats commenceront à se mutiner. Nous ne pouvons plus nous permettre de dissensions, après le départ des Gorakiens.

J’ai la nette impression que Maile veut poursuivre le débat. Art ne lui en laisse pas le loisir.

– Astrée a été conquise pour ces gemmes, intervient-elle d’une voix douce. Nombre d’entre nous se sont usé les doigts pour les extraire des mines et y ont perdu l’esprit ou du moins ont frôlé la folie. Il ne faut surtout pas de distribution générale : il n’en sortirait rien de bon.

Maile hoche la tête, même si son front reste plissé.

– Ce n’est pas tout, dit-elle après une brève hésitation.

– Par les dieux d’Astrée, gronde Art, je t’ai dit de ne pas…

– Ce n’est pas ça. C’est autre chose. J’esquisse une moue.

– Du bon ou du mauvais ?

Maile se frotte la nuque, pensive.

– Pour ne pas vous mentir, je n’en sais rien. Mais plutôt que d’en parler, je vais vous montrer. Suivez-moi.

 

Je n’ai vu la mine d’Eau qu’une fois avant le siège, avant qu’elle soit une mine : ce n’était qu’une grotte avec un temple — fière et haute bâtisse érigée près de l’entrée. Le souvenir est ancien et ses contours sont flous mais je me souviens des prêtresses vêtues de longues tuniques de soie bleu pâle qui flottaient, aquatiques, autour de leurs corps. Je me souviens de ma mère devant le temple, si petite soudain et si humble devant les dieux. Je me souviens d’avoir pensé que c’était le plus bel endroit que j’avais jamais vu

— plus beau encore que notre palais.

Mais le temple n’est plus depuis dix ans et le camp que les Kalovaxiens ont érigé sur ses ruines ne peut certainement pas être qualifié de plus bel endroit du monde. Il ressemble à ce qu’ils ont construit à la mine de Feu: interminables rangées de baraques rectangulaires et grises, comme des pavés. C’est dans l’une d’entre elles que Heron porte Blaise pour qu’il puisse s’y reposer avant de reprendre conscience. Les Gardiens de Feu s’égaillent dans le réfectoire, qui est l’exact jumeau de celui de la mine de Feu. Les Kalovaxiens avaient même construit un portail incrusté de gemmes de Feu pour protéger les quartiers réservés aux berserkers et aux Gardiens. Maile y a-telle trouvé des prisonniers ? Je voudrais lui poser la question mais ma langue se refuse à prononcer les mots. Mon esprit est tout entier à ce qu’elle a promis de nous montrer.

Artemisia est tout aussi silencieuse ; cependant, dans son cas, c’est sans doute le spectacle du camp qui la détourne de la conversation. Comment le voit-elle, après toutes ces années à se dire qu’elle lui avait définitivement tourné le dos ? Que voit-elle dans les regards des esclaves libérés devant lesquels nous passons ? Cherche-t-elle des visages familiers ? Je ne le saurai pas : elle reste impénétrable.

– Ça va, Art ? je chuchote à son oreille, de peur que Maile n’entende.

Art tourne vers moi son regard intense et sombre. Il lui faut quelques secondes pour revenir à la réalité.

– C’est curieux, parvient-elle enfin à articuler. Revenir ici… Je ne suis plus celle que j’étais quand j’ai quitté ces lieux, mais je retrouve toutes les sensations de cette petite fille. Et ça ne me plaît pas.

– Elle a survécu, cette enfant, je lui rappelle. Elle est devenue assez forte pour pouvoir sauver des vies.

Art esquisse un sourire mélancolique.

– Pas assez, me dit-elle. Le nombre de gens qui sont morts après mon départ…

– Tu n’as pas ce sang-là sur les mains, Art. Ce sont les Kalovaxiens qui les ont tués.

– Je sais.

Et sa main, machinalement, se dirige vers la garde de la courte épée accrochée à sa ceinture.

– Et je suis prête à les faire payer.

Elle presse le pas pour rattraper Maile.

– Parmi les Kalovaxiens, combien de survivants, à peu près ?

Maile lui lance un regard hésitant.

– Une centaine, je dirais. Nous les avons réunis dans un baraquement sous surveillance rapprochée. Il nous a semblé qu’il valait mieux les garder comme monnaie d’échange.

Réponse qui semble affecter Art, mais elle a tôt fait de se remettre.

– Pour l’heure, en effet, pourquoi pas, marmonne-t-elle. Il faudra que je puisse les rencontrer, tout à l’heure. Après ce que tu nous as promis de nous montrer. D’ailleurs, qu’est-ce donc ?

Maile me lance un regard par-dessus son épaule avant de désigner d’un bref signe de tête une bâtisse que j’identifie comme étant le poste de commandement, à quelques pas de ce qui doit avoir été l’arsenal — difficile à dire, il a été quasiment anéanti par la projection on ne peut plus précise d’Art.

– Il y avait là-dedans des personnes que nous avons été… pour le moins surpris de trouver ici.

– Des Kalovaxiens ou des Astréens ? je demande, à l’instant où Maile ouvre la porte du poste pour nous faire entrer.

– Rien de tout cela, répond-elle.

Il me faut un moment pour distinguer quoi que ce soit dans la pénombre qui baigne les lieux. Ce que j’ai sous les yeux me laisse bouche bée.

Deux personnes nous attendent, les mains attachées dans le dos. L’homme, teint doré, cheveux d’un noir lustré, comme Erik et Hoa, me semble être gorakien, mais la femme… Au premier regard, je l’ai prise pour Cress. Elle a le même teint de porcelaine, les mêmes yeux gris, la même chevelure blonde coiffée en deux longues tresses qui balaient sa taille. Mais cette femme est plus âgée ; des rides d’expression soulignent ses yeux et ses lèvres. Son visage est moins charnu que celui de Cress — et plus doux cependant. Plus doux en tout cas que ce qu’est devenu le masque de la nouvelle Kaiserin. Cette femme ressem ble en fait à la Cress que j’ai connue du temps où j’étais encore Thora.

Mais il y a autre chose chez elle, quelque chose qui réveille des souvenirs lointains, encore indistincts.

– Qui êtes-vous ? je lui demande, sans prêter la moindre attention au Gorakien.

La femme me dévisage longuement d’un regard où je lis quelque familiarité. J’ai beau ne pas la reconnaître, l’inverse n’est pas vrai.

– Je m’appelle Brigitta, Votre Majesté, répond-elle en levant le menton.

Et sa voix ressemble également à celle de la Cress d’autrefois, une voix qui demande à être entendue, même si elle est douce et musicale.

Il me faut un moment pour que me revienne le souvenir de ce nom. Alors le sol semble se dérober sous mes pieds : je me rappelle. La miniature, à peine plus grosse que mon pouce, que Cress avait accrochée en guise de charme à l’un de ses bracelets, en mémoire de sa défunte mère — dont j’avais appris plus tard qu’elle n’était pas morte du tout.

Brigitta : c’est ainsi que se nommait l’épouse du précédent Theyn, qui s’était enfuie avec un Gorakien avant que le Kaiser et son armée ne conquièrent Astrée.

Brigitta : c’est ainsi que se nommait la mère de Cress.



Piège


Brigitta porte d’une main tremblante la tasse à ses lèvres, avant de la reposer sur la soucoupe avec un bruit de crécelle. Nous sommes seules dans le bureau du commandant. Maile lui a délié les poignets et Art s’est postée dans le couloir, devant la porte, pour parer à toute sotte tentative de rébellion. Laquelle me semble peu probable : Brigitta ne paraît pas très combative. Elle a beau n’être vêtue que d’une tunique d’épais coton, avoir un visage buriné encadré de quelques mèches blondes échappant à ses tresses hirsutes, elle a gardé toute sa délicatesse et toute sa morgue d’aristocrate kalovaxienne.

– Qu’ont-ils fait de Jian? me demande-t-elle, ses yeux gris plongeant dans les miens.

Jian. Ce doit être le nom du Gorakien en compagnie duquel elle se trouvait. L’homme pour lequel elle a quitté le Theyn, d’après ce que je sais.

– Nous avons estimé qu’il était préférable de vous interroger séparément, lui réponds-je. Pour nous assurer de votre sincérité.

Elle hausse ses blonds sourcils de la même manière que sa fille.

– Notre sincérité? reprend-elle. Mais nous étions prisonniers des Kalovaxiens, au même titre que les autres.

Ce n’est pas que je me méfie d’elle. Tout indique qu’elle ne me ment pas. Mais je ne puis m’empêcher de penser à Cress, avec Brigitta assise devant moi — à Cress et à la dernière conversation que nous avons eue en tant qu’amies. Elle m’avait révélé ce jour-là que sa mère n’était pas morte, qu’elle l’avait abandonnée. Oui, je ne puis m’empêcher de penser à ce que cela a changé dans la vie de Cress, à celle qu’elle aurait peut-être été si sa mère n’était pas partie.

– Ces précautions sont indispensables, Brigitta, je me contente de répondre après avoir bu une gorgée de café. Après tout, vous êtes kalovaxienne.

Je m’attendais à ce qu’elle proteste. Au lieu de quoi elle esquisse un haussement d’épaules.

– Que voulez-vous savoir ? murmure-t-elle.

Oh, tant de choses ! Pourquoi a-t-elle abandonné Cress ? Qu’a-t-elle fait dans l’intervalle ? Qui est ce Jian ? Et quelle est la relation entre elle et ce Gorakien ? Que fait-elle dans la mine d’Eau ? Mais j’ai quelques interrogations plus urgentes.

– Êtes-vous entrée en contact avec votre fille depuis qu’elle est montée sur le trône ?

Brigitta cligne des yeux. La surprise lui ôte la parole.

– Comment savez-vous qui est ma fille ? finit-elle par souffler.

Je pourrais mentir, certes. Mais cela ne m’avancerait pas à grand-chose.

– Elle m’avait dit qu’elle avait été abandonnée par sa mère, que cette dernière s’était enfuie avec un Gorakien. Je connaissais également le nom de sa mère, Brigitta. Et Cress porte toujours accrochée à son bracelet une miniature qui vous représente. Du reste, elle est votre portrait craché.

Le nom de Cress semble lui faire l’effet d’une gifle. Brigitta baisse la tête, les yeux fixés sur ses mains.

– Je ne l’ai jamais revue, n’ai plus jamais eu de con tact avec elle, reprend-elle d’une voix qui chevrote légèrement. J’ai entendu ce qui se disait d’elle, comment elle évoluait au fil du temps. De loin : elle ne sait pas ce que je suis devenue. J’ai pensé que c’était préférable pour nous deux, que…

Elle ne finit pas sa phrase et secoue la tête, les sourcils froncés.

– Non. Je manque de sincérité. J’ai rompu tout contact avec elle car je craignais que son père puisse se servir de ces communications pour retrouver notre piste, à Jian et à moi. J’ai passé les douze dernières années de ma vie à sursauter au moindre bruit, au moindre doute.

Mon cœur se serre de compassion. Je sais ce que c’est que de craindre le Theyn. Cet homme a hanté mes cauchemars pendant dix ans.

– Le Theyn est mort, lui dis-je.

Elle me répond d’un amer sourire.

– Oui, je l’ai appris. Et je suis votre débitrice, si j’ai bien compris. Ce n’était pas un homme bon.

– J’en sais quelque chose, réponds-je d’une voix sèche. Mais cela ne vous a pas empêchée de lui confier votre enfant.

– Croyez-vous que cela ait été facile ?

Le ton de Brigitta s’est fait plus tranchant.

– Je l’ai abandonnée parce que je ne pouvais pas faire autrement. C’était la meilleure solution pour toutes les parties concernées, croyez-moi.

– Vraiment ? J’ai du mal à croire que cela ait pu faire le moindre bien à Cress. Vous avez laissé au Theyn le soin de la former — ou plutôt de la déformer. Il en a fait un monstre. Si vous ne l’aviez pas abandonnée, Cress serait devenue une tout autre personne.

– Si j’étais restée, le monde tel que vous le connaissez ne serait guère plus qu’un tas de cendre, rétorque-t-elle, de plus en plus acerbe.

Ce qui me laisse un instant muette. Elle lève les yeux au ciel.

– Quelles sont les rumeurs qui ont couru à cette époque ? Que j’avais quitté mon mari pour un autre homme ? Que j’avais trahi les Kalovaxiens pour une histoire de cœur ?  Il y a certainement un peu de vérité dans ces racontars. J’aimais Jian. Je l’aime encore. Mais je n’aurais pas quitté ma fille pour le suivre. Simplement, cette rumeur était plus facile à répandre que la vérité, j’imagine.

– La vérité ? C’est-à-dire ?

Elle me décoche un sourire sans joie.

– Veuillez m’excuser, reine Theodosia, si je ne vous fais pas confiance. Je ne sais que trop à quel point le pouvoir corrompt ceux qui le détiennent, et ce dont on est capable quand on pense que tout est perdu.

Je pourrais protester, mais il y a du vrai dans ce qu’elle dit.

– Si vous ne m’aidez pas un peu, je ne pourrai rien faire pour vous, je me contente de répondre.

Pensive, elle porte de nouveau sa tasse à ses  lèvres.

– Votre Majesté s’est-elle déjà mêlée d’alchimie ?

Le mot m’est vaguement familier. C’est une pratique gorakienne qui mêle science et magie et à laquelle on doit notamment la découverte du molo varu.

– Pas vraiment, lui réponds-je donc.

– Avant l’invasion kalovaxienne, Jian était considéré comme le meilleur alchimiste de Goraki. Or mes compatriotes voulaient détourner cet art à leurs propres fins, comme ils l’ont fait plus tard avec vos Spirigemmes. Mon mari, le Theyn, a décidé d’inviter Jian sous notre toit : pour le surveiller et pour étudier ses pratiques. Et pour lui faire concevoir des armes inouïes. Jian s’y est bien sûr refusé. Pendant des années, il ne leur a livré que des inventions sans importance, des bribes de savoir alchimique qui lui permettaient tout juste de garder la vie sauve. Des épées qui pouvaient percer n’importe quel matériau — le fer, mais aussi les chairs et les os. Des canons qui ne manquaient jamais leur cible. Un bélier qui avait la force de mille hommes.

Ma gorge s’assèche.

– Je n’ai jamais entendu parler de ces armes, j’articule d’une voix rauque.

– Ah ! sourit Brigitta. Rien d’étonnant. Jian était plus malin que ce que pensaient les Kalovaxiens. Et l’alchimie n’a pas grand-chose à voir avec vos Spirigemmes. C’est une matière plus vivante. Il faut la cajoler, la nourrir, si on veut que ses effets durent. Les armes créées par Jian cessaient de fonctionner en quelques mois.

– Les Kalovaxiens ne devaient pas être très satisfaits.

– Non, souffle-t-elle.

Une lueur d’angoisse apparaît dans son regard.

– Mais depuis quelque temps, le Theyn avait demandé à Jian de travailler sur une arme d’un type nouveau. Elle était destinée à ne fonctionner qu’une fois mais avec une telle puissance qu’elle asservirait des milliers d’ennemis. Littéralement.

Je me redresse sur mon tabouret.

– Quelle était cette arme ?

Brigitta ne répond pas immédiatement.

– Jian l’appelait velastra, finit-elle par murmurer. Le mot a un sens en gorakien, puisqu’il contient deux radicaux de cette langue, dans laquelle il signifie en quelque sorte « ce qui prend les rêves ». Mais la traduction est grossière. En gorakien, en effet, le rêve n’est pas seulement ce que vous voyez dans votre sommeil ou ce que vous pouvez espérer dans un futur plus ou moins lointain. C’est quelque chose qui se rapproche de l’âme elle-même, du vouloir. Le velastra, s’il est confectionné dans les règles, est en mesure de prendre les désirs, la volonté des individus — leurs rêves, si l’on veut.

J’ai la gorge sèche comme du parchemin. Les Kalovaxiens ont toujours eu des esclaves, mais il semble maintenant que les chaînes ne leur suffisent plus.

– Mais comment ?

C’est la seule question que j’ai à l’esprit.

– C’est un gaz qui se répand dans tous les espaces à sa disposition. Une seule inhalation et la victime perd toute volonté, n’est guère plus qu’une marionnette. Sa vie se limite désormais aux suggestions que lui fait son entourage : récure la cuisine, déshabille-toi, saute de cette falaise. Les personnes contaminées n’ont pas le choix. La formule du gaz a été mise au point très rapidement, au vu des circonstances. Mais Jian ne l’a pas communiquée au Theyn. Ce n’est que par hasard que j’ai moi-même compris qu’il l’avait trouvée. J’ai pu voir certaines de ses notes et Jian ne s’est pas rendu compte que mes quelques connaissances scientifiques et ma compréhension du gorakien m’avaient permis d’en comprendre le sens. Nous mesurions parfaitement tous deux les dangers d’une telle arme. Nous savions aussi que Jian ne pourrait pas continuer longtemps à la dissimuler au Theyn. Et que lorsque ce dernier s’en emparerait, il ne resterait plus grand-chose du monde qui avait été le nôtre. C’est alors que nous avons conçu un plan d’évasion.

– Et décidé d’abandonner Cress.

Elle me lance un bref regard avant de hocher la tête.

– Je l’ai abandonnée pour sauver le monde. J’ai longuement réfléchi, mais je ne le regretterai jamais.

– Jian a-t-il gardé la formule du velastra ?

– Votre Majesté, dit Brigitta après un bref silence, si vous aviez l’opportunité d’anéantir les Kalovaxiens en quelques minutes, vous en empareriez-vous ?

– Bien sûr !

Il n’y a pas l’ombre d’une hésitation dans ma voix.

– Cela vous serait possible avec le velastra. Vous pourriez ainsi vous emparer de la volonté et des désirs de milliers d’humains. Que vous dépouilleriez de leur humanité, ajoute-t-elle, la tête penchée sur le côté. Le feriez-vous ? Vraiment ?

La chose mérite réflexion. Certes, il est peu de sacrifices que je ne consentirais pas lorsqu’il s’agit de mon pays. Mais pourrais-je aller si loin ? J’ai été la créature du Kaiser pendant dix ans : mais j’avais encore ma volonté propre, même si j’avais l’impression de lui être entièrement soumise. C’est cela qui m’a donné la force de dire non, de me camper sur mes deux jambes, de m’évader. S’il avait pu avoir accès au velastra à cette époque… Cette pensée me donne la nausée. Est-ce un sort que je souhaiterais à mon pire ennemi ? Je n’en suis même pas certaine.

– Non, finis-je par concéder.

– Je pourrais être tentée de vous croire, répond-elle, mais bien que vous soyez reine, vous ne représentez que vous-même. Je ne suis pas certaine que vos compagnons de rébellion aient la même réaction. Je ne prendrais pas de risque.

L’envie d’argumenter me vient. Puis je me ravise, songeant à Maile, qui n’hésiterait pas à s’emparer d’une arme aussi efficace. Heron, lui, serait du même avis que moi, j’en suis certaine. Mais Art, par exemple ? Et les chefs qui ne nous ont pas suivis jusqu’à la mine d’Eau, Dragonsbane, Sandrin ? Comment réagiraient-ils ? Non, Brigitta a raison. Jian doit garder son secret. Quel qu’il soit, il est dangereux. Il faut tout faire pour que Cress ne s’en empare pas.

– Vous êtes donc partis, Jian et vous, pour que le Theyn ne puisse apprendre cette formule et la communiquer aux Kalovaxiens, reprends-je. Mais cela n’explique pas la raison de votre présence ici.

Brigitta avale une petite gorgée de café.

– Jian et moi nous sommes installés à Sta’Crivero il y   a quelques années, à quelque distance de la capitale. Un petit village sans nom, près de la côte est. Cela nous permettait de rester discrets, même s’il est difficile à un couple comme le nôtre — une Kalovaxienne, un Gorakien — de ne pas attirer l’attention. L’un de nos charmants voisins a fini par signaler notre présence au roi en échange de quelques rations d’eau supplémentaires. C’était le mois dernier. Voilà pourquoi nous sommes venus ici.

Une pièce du puzzle s’insère tout à coup à sa place.

– Ah ! Vous faites tous les deux partie de l’échange qui devait avoir lieu ici. C’est pour vous que le prince Avaric a quitté Sta’Crivero pour superviser la manœuvre : il vous livre aux Kalovaxiens en échange de… De quoi, d’ailleurs ? La mine d’Eau ? Le roi Etristo doit prendre la Kaiserin pour une oie blanche, une idiote sentimentale. Lui échanger la mine d’Eau contre quelques centaines de soldats, sa mère et l’amant pour lequel celle-ci l’a abandonnée ? Il n’a certainement aucune idée de la valeur réelle de Jian.

Brigitta à ces mots hausse les épaules.

– Je parle très mal le sta’crivérien et n’ai pas pu comprendre tout ce que nos geôliers disaient. Mais il semble que le roi Etristo et ma fille aient signé un pacte d’alliance après qu’il les a prévenus, le Kaiser et elle, de vos intentions. Mais vous n’avez pas tort. C’est exactement ce qui doit se produire. Sta’Crivero récupère un droit d’accès à la mine d’Eau qu’il paie de quelques centaines d’hommes qui aideront les Kalovaxiens à écraser la rébellion astréenne une bonne fois pour toutes. Etristo s’empare de moi et me livre à Cress pour convaincre ma fille de sa loyauté avant la signature définitive de cet accord, qui devrait avoir lieu devant la mine, en présence de Cress et du prince Avaric. Jian et moi avons été transférés ici quelques jours plus tôt sous bonne garde sta’crivérienne : il s’agissait de faire confirmer nos identités par un militaire kalovaxien qui avait fait partie de la maisonnée du Theyn. Quant à l’éclaireur de Crescentia, il a quitté la capitale d’Astrée il y a vingt-quatre heures.

Mon cœur se serre horriblement.

– Donc, Cress vient, dis-je d’une voix lente.

Cette perspective soudaine brouille tout le reste de son récit.

– Oui, elle arrive ce soir, murmure Brigitta, sourcils froncés, perplexe. Vous ne le saviez pas ?

Je secoue la tête. J’étais au courant de l’arrivée des troupes sta’crivériennes et de l’échange, je savais que le prince Avaric viendrait en personne apposer son sceau sur l’accord. J’aurais pu me douter que Cress viendrait également. Le Kaiser, lui, ne sortait jamais de son palais et chargeait ses hommes liges d’accomplir ses crimes. Il n’aurait jamais pris le risque de rencontrer quelqu’un avec qui il n’avait pas de lien de loyauté.

D’ailleurs peut-être sentais-je au plus profond de mon être qu’elle serait là. Et n’avais-je pas osé me l’avouer. Parce que je ne sais pas si je suis prête à la revoir autrement qu’en rêve.

– Elle ne viendra pas seule, finis-je par dire en levant les yeux vers Brigitta. Ce serait folie de sa part que de rencontrer le prince d’une contrée étrangère et son armée avec une poignée de gardes. Cress n’est pas idiote. Elle va venir avec des troupes. En quantité, j’imagine. Elle ne fait aucune confiance aux Sta’Crivériens qui, il y a peu, œuvraient encore contre elle. D’ailleurs, elle voudra les impressionner. Qu’ils s’abstiennent à l’avenir de lui faire obstacle.

Nous sommes venus à la mine d’Eau dans l’idée d’empêcher la tenue d’une simple réunion. Nous ne nous sommes absolument pas préparés à la guerre.

 

– Il n’y a qu’à fuir, déclare Maile, rompant le silence. Quelques minutes à peine après les révélations de Brigitta, Maile a fait irruption dans le bureau du commandant, Heron et Jian sur ses talons. Le récit de Jian correspondait exactement à celui de Brigitta. Nous avons donné l’ordre à un de nos gardes de placer Jian et Brigitta en lieu sûr. Puis, comprenant qu’elle nous était plus précieuse en qualité de conseillère que de sentinelle, Art nous a rejoints, avant de claquer la porte de la salle d’un geste vigoureux.

Nous venions juste d’apprendre par nos éclaireurs que des navires avaient été repérés à l’horizon. Ils accosteraient à proximité de la mine d’Eau avant le coucher du soleil.

– Impossible, Maile, dis-je d’une voix calme, en dépit de la peur qui me parcourt les veines, brûlante, panique. Nous sommes pris en étau entre l’armée sta’crivérienne qui va débarquer au sud et par la mer et les Kalovaxiens qui arrivent du nord et par la terre. Nous sommes nombreux ; un grand nombre des nôtres sont affaiblis par les blessures et par la faim. Nous ne progresserons jamais assez vite pour éviter la tenaille.

Maile ne se démonte pas pour si peu. Son regard croise le mien, dur, sans hésitation.

– Nous pouvons fuir, corrige-t-elle. Nous et les gens qui peuvent tenir le rythme.

– Tu plaisantes, j’espère, crache Heron, écœuré.

– Gardez vos beaux principes pour vous, répond-elle. Ce n’est pas la solution idéale, j’en conviens, mais c’est la plus raisonnable. Mieux vaut sauver ceux qui peuvent l’être que risquer l’anéantissement.

– Maile, même ceux-là n’iront pas bien loin, objecte Art. Une fois que les Kalovaxiens seront sur place et constateront les dégâts, ils nous prendront en chasse. Et comme la seule manière de filer discrètement en évitant de tomber droit sur leurs bataillons est de contourner le lac Culane, il ne leur faudra que quelques heures pour nous rattraper. C’est tout juste si j’entends la suite des débats. C’est moi qui ai eu l’idée d’attaquer la mine, moi qui n’ai pas su jauger la situation, qui ai pris une décision à la légère.

J’aurais dû temporiser. Certes : mais nous serions toujours à la mine de Feu à attendre les dieux savent quoi, plus vulnérables encore que maintenant.

Je réfléchis à ce que m’a confié Brigitta. Cress sera là demain et elle s’attend à trouver la mine d’Eau en état de marche. Puis elle rencontrera le prince Avaric et apposera son sceau sur le pacte. Après quoi, les deux parties repartiront chacune de leur côté. Que de manières pour une simple signature… Si seulement nous pouvions tirer un rideau sur la mine. Dissimuler les traces de notre passage.

Dès que cette idée me vient, une autre la suit, fulgurante.

– De combien de Gardiens d’Eau disposons-nous ? je demande, mais ma voix n’est pas assez puissante pour recouvrir celles de Maile et d’Art.

Je me racle la gorge et reprends deux tons plus haut. Maile me regarde comme si elle ne m’avait jamais vue.

Elle fronce les sourcils.

– Vingt.

– En fait, zéro, rectifie Art. Pas un seul Gardien d’Eau expérimenté. Vingt personnes dont les pouvoirs sont à l’état brut.

– Vingt, donc, tout de même, je marmonne d’une voix lente.

Je songe à ce qu’Art peut faire de son côté. Je le multiplie par vingt, même si je comprends son avertissement. Je comprends la différence, oui, bien sûr, mais je me souviens également de ce dont j’étais capable avant de commencer à affiner mes pouvoirs. Ils étaient erratiques, indomptés, certes, mais ils étaient considérables. Et puis nous n’avons pas le choix.

– Maile, nous resterons, dis-je avant de me tourner vers Art. Nous resterons mais nous ne nous battrons pas. Cress va venir avec des troupes trop nombreuses. Et après les combats de ce matin, nous sommes épuisés. Nous n’avons aucune chance. Nous n’avons pas le choix : il faut rester. Cachés, mais à leur nez et à leur barbe. Et attendre leur départ. Après quoi, nous reprendrons notre progression. Sans qu’ils s’en rendent davantage compte.

– Et les Sta’Crivériens ? demande Heron.

– Nous pouvons nous en défaire avant même qu’ils posent pied à terre. Ils n’ont aucune expérience du combat, ni sur terre ni sur mer. Il nous suffira de quelques Gardiens d’Eau et de Feu pour détruire leur flotte.

– Pourquoi pas ? répond Maile. Mais les Kalovaxiens vont se poser des questions, au vu de l’état du camp.

– Non, je martèle. Ils vont découvrir un camp qui aura toutes les apparences de la normalité. Ils seront même accueillis sur le rivage par le prince Avaric accompagné de sa suite sta’crivérienne, prêt à signer l’accord.

Mes compagnons froncent les sourcils, perplexes. Seule Art secoue la tête.

– Theo, tu tables sur des Gardiens novices, objecte-t-elle. Tu sais mieux que quiconque ce qui différencie les pouvoirs bruts, si je puis dire, des pouvoirs aiguisés par la pratique.

– Oui, je sais, Art. Et en d’autres circonstances, je ne l’aurais pas suggéré. Mais je n’ai pas d’autre choix aujourd’hui que de te demander : est-ce possible ?

Art hésite puis hoche lentement la tête.

– En théorie, oui.

– Il faudra bien que la théorie se fasse pratique.

– Mais… et l’échange ? demande Heron. Cress veut récupérer Jian et Brigitta. Or si le récit de Brigitta est vrai…

– Cress ne mettra pas la main sur Jian, je martèle en secouant la tête. Quel que soit le déroulement des opérations, nous devons l’éviter à tout prix. Nous lui dirons qu’il est mort pendant son transfert à la mine.

– Elle ne va pas apprécier, marmonne Art.

– C’est probable. Mais je préfère subir sa colère plutôt que de lui faire don du velastra.

– Et Brigitta ?

Je me mords les lèvres avant de répondre.

– Nous ne pouvons pas utiliser le même subterfuge pour les deux, elle se méfiera. Et puis, lui céder Brigitta ne présente aucun danger. C’est sûrement pour des raisons sentimentales que Cress veut la récupérer.

– Des raisons sentimentales? Elle va la tuer, ironise Heron.

Il n’a pas tort et je le sais. Mais elle attendra quelques jours. Je suis certaine que Cress lui prépare quelque chose. Il n’est pas impossible que je puisse m’emparer de la capitale avant que Brigitta ne soit mise à mort. Il n’y aura peutêtre aucune différence. Et puis, la mère de Cress a raison : je suis reine et ferai ce qui doit être fait.

– Nous lui donnerons Brigitta. Quant à Jian, il est hors de question qu’ils s’en emparent. Si par malheur notre plan échouait…

Je ne finis pas ma phrase, ce qui n’empêche pas Art de savoir où je veux en venir.

– Qu’ils nous fassent prisonniers, tranche-t-elle. Mais ils n’auront pas Jian vivant.



Tempête


Heron s’attelle à la guérison des Gardiens d’Eau le plus vite possible, pendant que Maile regroupe les esclaves libérés et les blessés des combats du matin, quels qu’ils soient, dans leurs baraquements respectifs. Ils s’y dissimuleront jusqu’au départ des Kalovaxiens.

Quant à moi, je prends la direction du rivage en compagnie d’Art et des autres Gardiens de Feu.

En chemin — la mer n’est distante que de quatre ou cinq kilomètres — Art me fait sursauter par cette simple question :

– Tu pourrais la tuer, si cela devenait nécessaire ?

Je n’ai pas besoin de lui demander de qui elle parle.

– Cela ne fait pas partie de notre plan, Art. Aujourd’hui, nous avons deux buts : survivre, et priver les Kalovaxiens de leurs nouvelles recrues. Il ne servirait à rien de tuer Crescentia. Elle serait rapidement remplacée : les aristocrates kalovaxiens ont dû réfléchir à la succession du Kaiser, depuis sa mort. Ils y pensaient même bien avant. Si je peux en croire mes rêves, Cress pense qu’ils fomentent un coup d’État. Non, Art. Notre objectif aujourd’hui, c’est survivre. Pour l’emporter demain, ou après-demain. Parfois c’est cela, la vraie victoire. Survivre, simplement.

Ce n’est pas avant d’avoir prononcé ces mots que je me souviens de leur provenance. C’est la défunte Kaiserin qui disait toujours cela.

– Mais si la chose était nécessaire ? insiste Art.

Je me rends compte alors que sa question est sincère. Elle ne concerne pas mes aptitudes matérielles à supprimer Cress — aucune de nous deux ne connaît la réponse sur ce point. Non, ce qu’Art veut savoir, c’est si je pourrais affronter de nouveau celle que j’appelais autrefois ma sœur de cœur et lui ôter la vie.

J’ouvre la bouche sur un oui que je voudrais retentissant, mais aucun son ne sort. Lorsque je me remémore ma dernière rencontre avec Cress, il n’est pas difficile de la considérer comme une ennemie. Mais celle qui hante mes rêves — si tant est que ce soient des rêves — a également de l’emprise sur moi. Pourrais-je la tuer ?

En fin de compte, je laisse la question sans réponse. Art cependant doit en avoir entendu une, car elle n’insiste pas. Le soleil n’est pas loin du zénith lorsque nous parvenons au rivage. Nous nous postons dans un bosquet de cyprès, lequel nous dissimule à la vue des six navires sta’crivériens. Ils ont jeté l’ancre à cinq ou six kilomètres du rivage et ils attendent. Difficile de déterminer, à cette distance, la taille de leurs embarcations. Elles sont certainement assez grandes pour pouvoir contenir, hors le prince Avaric et sa garde, les bataillons promis à Cress.

– Ils n’approcheront pas avant l’heure de la rencontre, dis-je à Art. Mais s’ils aperçoivent des Kalovaxiens sur le rivage traînant quelques prisonniers, ils en déduiront que leurs futurs alliés ont pris un peu d’avance. Nous pourrions leur tendre un piège.

Artemisia hoche la tête.

– Parfait. En position ! dit-elle d’une voix assez sonore pour se faire entendre des Gardiens de Feu.

Notre petite troupe se scinde en deux parties: six d’entre nous représenteront les Kalovaxiens, les deux autres les gardes sta’crivériens qui escortaient Brigitta et Jian. Art se campe devant nous, les yeux fermés, et lève les bras. Ses mains décrivent dans les airs des motifs complexes. Un filet d’air semble soudain nous enserrer, nous recouvrant des pieds à la tête. Après quoi Art rouvre les yeux et hoche la tête une seule fois.

– De loin, ça fera illusion, déclare-t-elle.

Je me retourne vers mes compagnons. Leur peau n’est plus bistre mais d’une pâleur de lys ; leurs chevelures brunes, châtains ou auburn ont soudain blondi. Art m’a de plus dotée d’une longue tunique de soie couleur ardoise. Mais lorsque je la caresse, c’est le coton de ma tunique que j’ai sous les doigts.

Ce n’est pas tout. Mes compagnons fixent mon cou avec de grands yeux. J’y porte la main : la sensation est inchangée, mais Art m’a affublée d’une noire cicatrice. Je suis Cress, désormais, ou quelque chose qui s’en approche. Le prince Avaric n’a jamais rencontré la Kaiserin mais il a certainement entendu les rumeurs qui courent sur elle.

– Et je n’ai pas oublié la couronne, ricane Artemisia. N’oublie pas de redresser la tête, comme si tu la portais réellement.

L’une des Gardiennes de Feu, Selma, nous interrompt :

– À quelle distance allons-nous les laisser approcher, pour que l’illusion fasse effet ?

– Pas trop près, répond Artemisia. Cela dit, ils ont des longues-vues. Plus perfectionnées que celles que nous utilisons. Je ne prendrai aucun risque. C’est la raison pour laquelle j’ai tenu à voir les cadavres des gardes kalovaxiens, car ce sont les seuls qu’ils pourraient reconnaître.

Je lance un regard aux deux Gardiens de Feu auxquels ces rôles ont été attribués et ne peux m’empêcher de sursauter. Les autres ont conservé leur morphologie, même s’ils sont à présent pâles et blonds. Mais les gardes… Je n’étais pas avec Art lorsqu’elle a inspecté les cadavres. Mais une chose est claire : elle a fait du beau travail.

– Art, ne t’oublie pas ! Tous les Sta’Crivériens qui t’ont croisée au palais d’Etristo reconnaîtront immédiatement tes cheveux.

Ses traits se crispent, mais elle finit par opiner du chef. Elle ferme de nouveau les paupières. Sous mes yeux, son visage vacille et se ride comme la surface d’un lac, en pleine métamorphose. Et la voilà soudain transformée en guerrière kalovaxienne à la peau d’ivoire, ses cheveux d’or grossièrement coupés au bol.

– Parfait, lui dis-je. À présent, il est temps.

Nous émergeons en procession du bosquet. Lorsque nous parvenons au rivage, Art se met à gesticuler des bras avec une telle ardeur que je ne peux m’empêcher de sourire.

– Qu’est-ce que tu fiches ?

– Tu ne la vois pas, mais je fais tourner dans le ciel une oriflamme kalovaxienne.

Les Sta’Crivériens ne réagissent pas dans un premier temps. Puis leur flotte lentement s’ébranle. Nous pourrions la bombarder de boules de feu, à présent, mais sans Heron pour porter nos projectiles, le risque est grand de manquer notre cible et de provoquer la fuite des navires. Impossible : ils doivent tous sombrer sans laisser de trace.

Nous voici face à un dilemme : nous ne pouvons tirer qu’une fois, profitant de l’effet de surprise. Il faut donc attendre… Mais si la magie d’Art commençait à perdre de sa force ? Si nous cessions de faire illusion ?

Comme j’aimerais que Søren soit des nôtres. Lui seul pourrait nous dire avec certitude à quelle distance les navires sont contraints de jeter l’ancre. Lui seul pourrait prévoir les réactions des équipages à notre attaque. Mais il est bouclé dans un cachot sous le palais de Cress.

Une éternité s’écoule pendant laquelle les six navires continuent d’avancer avec une lenteur qui m’étreint le cœur. Je sais, il faut attendre, mais le feu me dévore les doigts, me supplie d’en faire usage. Je le retiens, de toutes mes forces. Mes compagnons sont tout aussi impatients. Ils dansent d’un pied sur l’autre, échangent à voix basse. Le soleil me brûle les épaules, lourd, impitoyable.

– Bon, déclare Art. Ils sont trop proches maintenant pour rebrousser chemin. La marée nous est favorable.

La distance qui nous sépare des navires est moindre que celle qui séparait la mine d’Eau de notre camp du lac. J’aurais préféré que Heron puisse guider notre feu, mais il ne s’est pas suffisamment remis. Cet effort achèverait de l’épuiser. Je ravale mes doutes, me donne du courage. Puis je lève les mains. Mes compagnons m’imitent.

Art nous dépouille de nos déguisements d’eau et je projette ma première boule de feu de toutes mes forces sur le navire le plus proche. Que je manque d’au moins quinze mètres. La mer avale mon feu qui s’éteint avec un sifflement. Mon cœur sombre dans ma poitrine.

Mes compagnons n’ont guère plus de succès. Même si certains de leurs tirs sont plus précis, aucun ne parvient à atteindre un navire. Les équipages quant à eux ont été saisis par la panique. Je vois à distance les marins courir sur le pont, j’entends les ordres hurlés par les capitaines. Sans doute vont-ils essayer de prendre le large, de fuir. La marée nous est favorable, disait Art. Mais si nous ne pouvons pas atteindre les navires, cela ne nous sera pas d’un grand secours.

– Art ! je m’écrie.

Une idée vient de me traverser l’esprit.

– Art, ramène ces fichus navires vers nous, même si tu dois les faire échouer sur le rivage.

Art s’est mise au travail avant même que j’aie fini ma brève harangue. Elle fouette l’air de ses bras, les projette vers la mer puis les replie sur sa poitrine. Une vague se forme derrière la flotte, enfle puis déferle et pousse devant elle les six embarcations, comme s’il ne s’agissait que de quelques coquilles de noix dans une bassine.

– Feu ! je hurle aux autres Gardiens.

Cette fois-ci, mon projectile s’écrase droit sur sa cible

— la proue du navire amiral — avec un fracas qui se réverbère sur tout l’océan. Les flammes commencent à lécher le pont.

Les autres Gardiens rencontrent le même succès, même si quelques boules se perdent en mer. Les dommages sont considérables. Le vaisseau amiral commence à sombrer.

Je lance un regard à Art. Courbée en deux, les mains sur les genoux, elle essaie de reprendre souffle.

– Te sens-tu capable de recommencer ? La flotte doit être anéantie, sans aucun survivant.

Elle se redresse, me toise. Elle est encore essoufflée mais son regard luit comme l’acier, déterminé. Elle hoche la tête et lève le menton.

– Tu peux les affaiblir de quelques nouveaux tirs ? Je donnerai le coup de grâce.

Sa voix est sourde mais ne tremble pas.

J’acquiesce avant de m’apprêter à lancer une nouvelle boule de feu. La Spirigemme d’Ampelio luit à mon cou, presque brûlante. Je concentre mon énergie sur les voiles du navire amiral, encore intactes. Elles ne tardent pas à flamber comme de l’amadou.

L’averse de feu redouble pendant quelques instants, grâce à mes compagnons. Plus un navire indemne ! Ils flambent, éclatants, sous le ciel bleu clair de l’après-midi. Les marins commencent à sauter des ponts pour échapper aux flammes. Des êtres humains. Des marins de Sta’Crivero qui ne font qu’obéir aux ordres de leur roi. Des gens qui ont une famille, une vie.

Des gens qui pour l’heure font obstacle à la libération d’Astrée.

– Art, à toi de jouer !

Ma voix est bien plus calme que mon âme.

Art n’hésite pas. La vague qu’elle fait lever est la plus grosse qu’elle ait jamais créée. Plus haute que la plus haute tour du palais, plus haute même que certaines flèches de la si gracieuse capitale sta’crivérienne. Lorsque Art la fait retomber sur l’océan, des hurlements apeurés transpercent les airs. Assourdissants. Ils parviennent même à faire trembler le sable sous nos pieds.

Mais lorsque la mer retrouve sa sérénité, il ne reste plus des six navires que quelques planches de bois flottant à sa surface. Plus un cri de panique, plus un ordre beuglé par le capitaine. Plus un bruit, hormis celui de nos lourdes respirations et le battement chaotique de mon cœur.

Culpabilité. Est-ce cela que je ressens tandis que nous remontons lentement à la mine d’Eau, dans un silence de plomb ? Non, pas exactement. La culpabilité, je connais. Elle m’a souvent rongé les entrailles, jusqu’à me donner la nausée. Elle a hanté mes cauchemars, jusqu’à faire vaciller ma raison. Ce n’est pas cela qui me tourmente. Je suis responsable de ces milliers de morts, je ne peux pas le nier, mais n’ai aucun regret. Si c’était à refaire, je n’hésiterais pas une seconde.

Je suis las de côtoyer la mort, m’avait confié Søren lorsque nous nous étions évadés d’Astrée.

Sur le moment, je ne l’avais pas compris. À présent, je sais. Et c’est cela que je ressens. La lassitude. Si profonde qu’elle semble venir de la moelle même de mes os. Je pourrais dormir mille ans, je serais encore exténuée, me dis-je.

Oui, je suis lasse de côtoyer la mort. Mais lasse aussi de combattre. Lasse de commander. Lasse de devoir prendre toujours des décisions impossibles. Lasse de devoir assumer la responsabilité de ces décisions.

Un jour, peut-être, cela ne me pèsera plus. Je pourrai ouvrir les yeux sur un monde qu’aucun sang ne macule. Je passerai une journée entière — et pourquoi pas une semaine — sans m’inquiéter du fait que mes compatriotes puissent ou non survivre à la nuit. Je pourrai prendre des décisions qui ne signent aucun arrêt de mort. Café ou thé ce matin au petit déjeuner ? La robe bleue ou la robe verte ? Avec quel cavalier ouvrir le bal ?

Depuis que je suis repartie à la conquête d’Astrée, je n’ai jamais songé à la vie plus simple qu’elle me procurerait peut-être. À présent, cette perspective me remplit d’un douloureux désir.




Illusion


Le temps que nous rentrions au camp, les cadavres ont disparu. Mais la terre est encore maculée de sang, les bâtiments portent encore la trace de nos assauts. Je ne sais pas de quelle illusion les Gardiens d’Eau sont capables collectivement, mais j’espère qu’ils auront suffisamment de pouvoir pour redonner son aspect de naguère au camp, afin que les Kalovaxiens s’y trompent.

Dans le chaos des préparatifs, Blaise est le seul à ne  pas bouger. Adossé au mur d’un baraquement, les bras croisés, il a revêtu des vêtements propres. Ses yeux sont encore plus cernés que d’habitude et son teint me semble de cire sous le soleil éclatant de l’après-midi. Nos regards se croisent. Je ne baisse pas les yeux mais m’abstiens d’aller lui parler.

Pourtant, il faudra bien que nous discutions de ce qui lui est arrivé, de cette impulsion sauvage qui s’est emparée de lui, comme d’un ivrogne qui veut boire une dernière gorgée de bière. Il m’a serré le bras avec une telle force que j’en ai gardé une empreinte fantôme. Et puis, il a désobéi à mon ordre, il a risqué non seulement sa vie mais également les nôtres.

J’ai tant fait pour le garder près de moi, pour le protéger de lui-même et du monde, pour le sauver. Mais je ne peux plus contrôler Blaise. Je ne peux plus contrôler ses gestes. Je ne peux plus l’aider s’il n’y met pas du sien. Et si je ne peux pas l’empêcher de se détruire, je dois éviter qu’il nous entraîne dans sa propre apocalypse.

Je détourne le regard de Blaise.

– Art, il faut que j’aille voir Heron. Rassemble les Gardiens d’Eau et vois où ils en sont. Le temps que les Kalovaxiens arrivent, il faut qu’ils se sentent le mieux possible. Et tu veux bien mettre la main sur Laius? Mais je ne veux pas qu’il abuse de ses forces.

Artemisia hoche la tête, le regard pourtant lointain. Je me demande si le massacre de la flotte sta’crivérienne ne l’a pas bouleversée, elle pourtant si résolue. J’ai l’impression qu’elle est sur le point de parler. Non, elle se ravise et se retourne vers les Gardiens de Feu.

– Allez vous reposer, amis. Si notre plan échoue, nous aurons peut-être encore besoin de vous.

 

Heron se trouve dans le bureau du commandant du camp. Il surveille Brigitta et Jian dont les poignets ont été de nouveau entravés. Je suis sur le point de m’en offusquer, mais je m’avise aussitôt qu’il n’y a pas lieu. Dans cette guerre, ils ne sont d’aucun camp. Ils peuvent avoir à tout moment l’envie de nous fausser compagnie. Et s’ils nous échappent, nous n’aurons plus aucune monnaie d’échange à proposer à Cress — un jeu trop dangereux.

– Vous allez nous livrer à ma fille ? demande Brigitta.

Je croise pendant quelques secondes son regard, aussi gris, aussi froid que celui de Cress. Puis je détourne les yeux et hoche lentement la tête. Mieux vaut cependant qu’elle ne sache pas que nous avons l’intention de la séparer de Jian. Brigitta n’a aucune raison de comploter contre moi, mais je ne lui fais pas confiance. Non qu’elle n’en soit pas digne. Simplement, je me méfie de presque tout le monde à présent.

– Nous n’avons pas le choix, Brigitta. Elle veut vous récupérer, les dieux savent pour quelle raison. Et elle tient tant à vous qu’elle vient en personne sceller la transaction.

Brigitta et Jian échangent un regard. Il chuchote quelque chose à son oreille.

– Elle va nous soumettre à la torture, souffle Brigitta.

– Je le crains, réponds-je après une courte hésitation.

Nouvelle conversation en gorakien entre les deux amants.

– Jian dit qu’il est plus résistant qu’il n’en a l’air, me traduit-elle. Nous ne parlerons pas.

C’est facile à dire. Je ne sais cependant pas s’ils savent de quoi Cress est capable.

– Nous reprendrons la capitale, je déclare d’une voix empreinte d’une certitude que je suis loin de ressentir. Et nous vous redonnerons la liberté. Je ne sais pas combien de temps cette guerre durera — des semaines, des mois — mais nous la gagnerons. Et nous vous libérerons.

Brigitta plisse le front.

– Pourquoi nous dire cela ?

– Brigitta, lorsque j’étais prisonnière du Kaiser, torturée, battue, harcelée, il est une espérance qui m’a permis de tenir le coup. J’étais certaine qu’un jour, on viendrait me tirer de cet enfer. Personne ne m’avait fait cette promesse, pourtant. Moi, je vous la fais. Nous reprendrons la capitale de notre pays. Et je vous libérerai. Un détail cependant, qui a son importance : il faut que votre fille continue de me croire morte. Cela nous facilitera la tâche.

Une lueur de compréhension passe dans les yeux gris de Brigitta. Elle me répond d’un signe de tête. Puis :

– Je ferai de mon mieux pour garder ce secret, reprend-elle.

Je ne peux pas lui en demander plus. D’ailleurs, si Brigitta devait avouer sous la torture que je suis encore en vie, je ne suis pas certaine que Cress la croirait. La chose semblerait trop étrange. Une élucubration destinée à garantir la vie sauve à sa mère.

Sous la torture. Cette pensée me donne des haut-le-cœur. Si je continue à regarder Brigitta, je vais devenir folle. Cette culpabilité que je n’ai pas ressentie pour les marins noyés… Plutôt que de m’y complaire, je me dirige vers Heron. Qui contemple, sourcils froncés, la surface toujours aussi lisse, toujours aussi dorée de son molo varu.

– Aucune nouvelle d’Erik ? je demande à voix basse.

Heron lève la tête le temps de la secouer, soucieux, avant de fixer de nouveau les yeux sur la pierre.

– Rien. Et ça fait quatre jours, Theo, dit-il d’une voix âpre. Ça n’est pas normal. Je le sais.

– Non, tu ne sais pas. Il attend certainement d’avoir quelque chose d’important à dire. Et comme Cress est partie, rien ne se passe.

Heron croise de nouveau mon regard.

– Si Cress est partie, et ses meilleures troupes avec elle, pourquoi n’en profite-t-il pas pour rendre sa liberté à Søren ? Si tout va aussi bien que tu le dis, c’est le moment ou jamais, non ?

Que puis-je répondre à cela ? Mon estomac se noue horriblement à l’idée du sort qu’a peut-être subi Erik : arrestation, incarcération dans le même cachot que Søren ou pire… Exécution. Et sa tête exposée sur une pique aux portes du palais. C’est ainsi que le Kaiser disposait des traîtres. C’est ainsi qu’il a traité Ampelio.

– Non, il va bien, parviens-je à articuler d’une voix qui manque terriblement de conviction.

Avant que Heron puisse me répondre, la porte s’ouvre sur Maile. Qui la referme aussitôt pour nous apprendre ceci :

– Nous avons envoyé des éclaireurs au nord, pour localiser les Kalovaxiens, dit-elle sans reprendre son souffle. Ils viennent de rentrer. La Kaiserin et ses troupes arriveront avant le coucher du soleil.

– Ils ont sans doute prévu de coucher ici, je réponds. C’est ennuyeux. Nous devrions rédiger une lettre en kalovaxien priant la Kaiserin de rentrer au plus vite au palais, pour qu’ils ne s’attardent pas à la mine. On pourrait lui dire que les courtisans préparent un coup d’État. Elle le croira sans peine, elle qui se sent toujours menacée. Elle chevauchera nuit et jour pour rentrer et reprendre les choses en main. Et ses troupes n’auraient d’autre choix que de la suivre.

– Aussitôt dit, aussitôt fait, s’exclame Maile.

Une question me brûle les lèvres. Mais je rechigne à la poser à Maile. Je sais ce qu’elle va me dire et je ne pense pas que ce soit ce que j’ai envie d’entendre. Raison de plus, en fait, pour m’exprimer.

– Tu crois que ça va marcher ?

Elle se mord les lèvres, plongée dans une réflexion qui semble durer des siècles.

– Je ne sais pas, finit-elle par reconnaître. Mais nous n’avons pas mieux en magasin.

Pas très rassurant, certes, mais sincère. Et je préfère infiniment cela à l’optimisme béat.

– Maile, c’est un plan qu’il faudra suivre à la lettre. Il ne laisse pas de place à l’imprévisible.

– En effet, répond-elle, le front plissé, se demandant visiblement où je veux en venir.

Mon regard se pose sur elle puis sur Heron. Je m’éclaircis la voix.

– Or Blaise est imprévisible.

Heron pousse un long soupir, même s’il n’a pas l’air vraiment surpris de ma remarque.

– Que veux-tu que nous fassions ?

– Nous aurons peut-être à nous battre. Si tel est le cas, il faudra évacuer Blaise avec ceux qui ne seront pas en mesure de prendre les armes.

– Il ne se laissera pas faire, remarque Heron.

– Je sais. Je te fais confiance pour le mettre en sécurité par les moyens de ton choix.

Ce n’est pas un ordre. Pas exactement. Mais Heron y répond par un bref hochement de tête.

 

En sortant du bureau du commandant, je manque de percuter Art et Laius, qui s’apprêtaient à y entrer. Artemisia me considère, paupières battantes. Puis elle baisse le bras.

– J’ai quelque chose à dire concernant Jian et Brigitta, dit-elle.

Je referme la porte et nous repartons tous les trois vers le camp.

– L’idée de la livrer à Cress ne me plaît pas plus qu’à toi. Mais nous ne pouvons pas faire autrement, Art. Jian est trop précieux. Et les Kalovaxiens ne doivent à aucun prix mettre la main sur la formule du velastra.

– Sur ce point, il n’y a pas de débat, répond Artemisia. Mais je n’imagine pas une seconde que la Kaiserin ne sache rien du velastra. Elle n’aurait pas renoncé à la mine d’Eau sans cela. Et tu le dis toi-même: l’armée de Sta’Crivero n’est pas — ou plutôt n’était pas — très solide. La Kaiserin sera furieuse de ne pas se voir remettre Jian. Et comme elle est très imprévisible… notre plan pourrait échouer.

– Je sais, c’est un plan qui n’aime pas les imprévus. J’ai déjà fait cet aveu à Maile et à Heron.

– Mais je préfère, comme je l’ai déjà dit, affronter sa colère plutôt que de lui livrer la clé du velastra. Les Astréens se rebelleront peut-être un jour, comme tu le disais. Mais si elle dispose de cette arme, c’est la fin de toute révolte.

Art ne répond pas. Elle considère longuement Laius, dont les yeux bruns aux cernes profonds fixent le lointain. Les lèvres du garçon ne forment plus qu’une fine ligne dans son visage hâve.

– Mais si nous avions un moyen de livrer et Brigitta, et Jian à la Kaiserin, tout en gardant Jian ? De manière qu’elle ne se doute de rien, qu’elle ne se mette pas en colère ? De manière qu’elle reprenne la route le plus rapidement possible et ne s’aperçoive que bien plus tard qu’elle a été bernée ?

Le discours d’Art me plonge dans la perplexité. Le sourire aux lèvres, elle tend la main vers Laius.

– Laius, répète à Theo ce que tu m’as dit tout à l’heure. Il déglutit. Il a l’air si jeune ! Seize ans, au plus. Ce qui signifie en fait que nous n’avons qu’une année de différence.

J’avais seize ans quand j’ai tué Ampelio, quand Blaise m’a donné l’occasion de me rebeller. Et Laius a dans le regard cette flamme-là. Il veut se battre. C’est bien ce qui me serre le cœur, avant même qu’il ouvre la bouche.

– Je suis devenu expert en transformation, me dit-il d’une voix neutre. Je peux me donner l’aspect d’une autre personne pendant de longues périodes. Cela ne me vide pas de mon énergie, contrairement à d’autres. Et grâce à l’entraînement de Blaise, ça ne me fait pas non plus perdre  le contrôle de moi-même. Comme ce n’est pas un type de magie très puissant…

– Qu’est-ce que tu es en train de me dire, Laius ? Je le regarde, sourcils froncés.

– Ce Jian, reprend le garçon, il a des informations que la Kaiserin veut récupérer. Ce que nous ne voulons pas. Pourquoi ne pas me livrer à sa place ? Moi, je ne sais rien, je…

– Non, je tranche. C’est hors de question, Laius.

– Votre Majesté, je ne suis plus un enfant. Je ne suis pas naïf. Je sais ce que la vie me réserve. J’ai vu ce qui est arrivé… ce qui est arrivé à Blaise. Il m’arrivera la même chose. Je sais que je ne verrai pas la fin de cette guerre. Mais si je peux participer de cette manière à notre victoire, ça me suffit.

– Laius, tu sais, il ne s’agit pas que de mourir, reprends-je, la gorge serrée. Tu seras torturé. Elle essaiera de te faire parler par des moyens si horribles que tu finiras par désirer la mort.

Il reste muet pendant un moment, à se mordiller la lèvre inférieure. Puis il m’enveloppe de son sombre regard.

– Votre Majesté, avez-vous désiré la mort ?

– Je te demande pardon ?

– Nous savons tous ce que vous avez souffert aux mains du Kaiser. Nous savons tous qu’il a essayé de vous faire parler, la dernière nuit que vous avez passée au palais. Vous avez été torturée mentalement et physiquement. Mais vous avez résisté et c’est uniquement grâce à cela, grâce à vous, que je suis libre aujourd’hui et que nous sommes tous ici autour de vous.

Pendant quelques secondes, je suis incapable de parler. Je me revois dans la salle du trône, je revois mon sang couler sur les dalles. La mort était toute proche mais je savais que je ferais tout pour protéger les rebelles. Je revois Elpis, aussi, qui a fait le même choix, qui a préféré avaler le reste de l’encatrio et brûler de l’intérieur, sous mes yeux. Il est trop jeune, je songe. Mais ce n’est pas vrai. Il a l’âge que j’avais lorsque j’ai défié le Kaiser. Elpis était plus jeune

que lui lorsqu’elle s’est sacrifiée.

Je lis ces mêmes pensées dans le regard farouche d’Art.

– Laius, es-tu vraiment sûr ? j’articule à voix basse. Il faut que tu le sois à cent pour cent.

Il ne lui faut qu’une seconde pour hocher la tête.

– Oui, sûr et certain. Pour Astrée, je suis prêt à tout.



Pacte


Quelle étrange impression que de porter soudain le visage de la princesse Amiza ! Je me souviens à peine de sa physionomie. Je ne l’ai rencontrée qu’une fois, à Sta’Crivero, le soir de notre arrivée. Elle n’avait presque rien dit pendant le dîner, se contentant d’une question sur les punitions que m’infligeait le Kaiser. Artemisia a été plus attentive que moi, cependant, car lorsqu’elle me tend un petit miroir, je reconnais immédiatement la princesse.

Et lorsque je considère mes bras nus, je constate qu’ils arborent le teint de bronze de la belle-fille du roi Etristo.

– J’ai fait de mon mieux, commente Art en me jaugeant une dernière fois avant de reprendre son miroir et de le glisser dans sa poche. Et n’oublie pas : tu es une jeune femme d’une vingtaine d’années qui a toujours vécu dans le confort et l’opulence. Tu n’es que grâce, légèreté et bonne éducation. J’aurais bien aimé en savoir un peu plus sur Amiza, mais nous n’avons guère eu l’occasion de nous connaître. Après le dîner, je ne l’ai jamais revue. N’est-ce pas étrange ? Mais comme toutes les jolies choses qui peuplent Sta’Crivero, peut-être n’était-elle destinée qu’à être exhibée. «Sois belle et ponds des héritiers. »

J’espère de tout cœur qu’elle ne se trouvait pas dans la suite du prince Avaric.

– Tu n’es pas forcée de participer à la mascarade, me dit Heron, qui n’est plus tout à fait Heron, mais le prince en personne.

Heron était le seul à pouvoir jouer le rôle du prince, dont il a la haute taille. Il n’a hésité que quelques secondes avant d’accepter. Il ne voulait pas que j’en fasse autant. Il a essayé de me convaincre de partir avec les blessés, de tenir compagnie à Blaise qu’il faudra bien apaiser lorsqu’il émergera du sommeil magique dans lequel Heron l’a plongé, à ma demande.

– Il faut que je l’aie sous les yeux, je réponds, même si la chose au fond me paraît absurde. Je ne sais pas comment l’expliquer mais… Je ne peux pas me dérober. Si quelqu’un doit l’affronter, c’est moi. Et puis, je la connais mieux que quiconque. Je sais comment elle réagit aux suggestions, je sais aussi ce qu’elle veut entendre. Il faut que j’y aille.

 

Lorsque nos éclaireurs nous annoncent l’approche des Kalovaxiens, nous nous mettons en route, Heron et moi, accompagnés de quelques Gardiens d’Eau et de Feu déguisés. Art fait partie du lot. Nous avons mis à profit un passage de Brigitta au bain pour substituer Laius à Jian. Que le stratagème a précipité dans une telle confusion, une telle panique que Heron, pour gagner un temps précieux, l’a plongé lui aussi à un sommeil artificiel. Nous l’avons ensuite transporté à l’hôpital de campagne que nous avons établi au bord du lac. Les sentinelles que nous y avons postées ont reçu mes ordres. Si notre plan échoue, si les Kalovaxiens passent à l’attaque et menacent de s’emparer de la mine, Jian sera mis à mort avant qu’ils ne puissent le récupérer.

Cette pensée me fait horreur, mais Cress ne doit à aucun prix avoir accès à la formule du velastra.

À présent, donc, Brigitta et Laius sont bâillonnés et attachés l’un à l’autre. Les priver de la parole n’était peutêtre pas nécessaire, mais la confiance ne règne pas entre Brigitta et moi. Elle pourrait tenir des propos imprudents devant Cress. Et puis comment réagira-t-elle lorsqu’elle se rendra compte que Jian n’est pas vraiment Jian ? Reste à espérer que Cress ne décide pas d’ôter immédiatement ce bâillon…

Que pense-t-elle en cet instant, l’énigmatique Brigitta ? Elle marche sans jamais trébucher et son regard — si gris, si semblable à celui de sa fille — reste fixé droit devant elle. Je ne peux rien faire pour elle, je le sais. Mais ce n’est pas en me le répétant dix fois que ma culpabilité s’atténuera.

Mieux vaut me concentrer sur mon rôle, ma posture.  Je suis Amiza, maintenant. Mes mains sont délicatement croisées sur mon ventre. Mes épaules sont droites et ma tête est penchée. Charmante et respectueuse.

Heron a un peu plus de mal avec son rôle de prince. Ses gestes sont gauches ; il ne sait comment se tenir, ni que faire de ses grandes mains. Fort heureusement, Cress n’a jamais rencontré le véritable Avaric. Et comment pourraitelle s’imaginer une seconde que nous sommes des imposteurs ? Notre avance sur les Kalovaxiens est minime, certes. Mais elle existe bel et bien.

Nous nous postons à sept ou huit cents mètres du camp. Avec un peu de chance, les Kalovaxiens n’auront pas nécessairement l’envie de franchir les portes. Un petit groupe de Gardiens d’Eau a pour mission de modifier les lieux au cas où les troupes de Cress voudraient tout de même entrer; de plus, la lettre prévenant la Kaiserin du complot ourdi par ses courtisans peut lui être remise à tout moment. Mais je préfère éviter ces complications.

Et voici qu’approche l’attelage, les six chevaux tirant un carrosse d’or qu’accompagnent au moins cinquante cavaliers. Derrière, à trois ou quatre cents mètres, l’armée suit. Impossible de compter les troupes, à cette distance. Ce qui est certain, c’est qu’elles seront bien trop nombreuses si le plan échoue et qu’il faut nous battre.

Leur rôle cependant est tout autre pour le moment : Cress veut intimider les Sta’Crivériens et leur rappeler qui mène la danse.

Tous les cavaliers descendent simultanément de leur monture — impressionnante chorégraphie. Puis l’un d’entre eux s’approche du carrosse dont il ouvre la porte.

Cress s’en extrait lentement. Le moindre de ses gestes, à compter de l’apparition de sa main couverte de bagues qui scintillent dans la lumière dorée de la fin de journée, est une démonstration réfléchie de l’étendue de son pouvoir. Lorsque enfin elle émerge, sa robe de soie gris argent flotte autour de son corps en une nuée liquide et scintillante qui lui donne un aspect presque spectral. Quant à la plaie carbonisée qui barre sa gorge, elle n’est dissimulée par aucun artifice vestimentaire ou cosmétique. Bien au contraire, Cress l’arbore avec fierté.

Son regard d’acier froid nous enveloppe, Heron et moi, et nous jauge de la tête aux pieds. Puis ses lèvres s’incurvent en un sourire pincé.

– Prince Avaric, articule-t-elle d’une voix chantante, assez sonore cependant pour porter jusqu’à nous. Princesse Amiza. Je suis heureuse que vous ayez pu vous déplacer en personne. Avez-vous fait bon voyage ?

Elle soulève ses jupes et s’avance vers nous. Sur ses talons, ses deux gardes les plus massifs.

J’attends que Heron lui réponde avant moi, comme il sied. Mais comme il se tait, je m’avance, sourire aux lèvres, la main tendue.

– Les flots sont cléments en cette saison, dis-je en prenant soin de parler sur un ton plus grave que d’ordinaire, pour qu’elle ne reconnaisse pas ma voix. La traversée s’est bien passée et la splendeur de la mine d’Eau en valait bien la peine.

Les blonds sourcils de Cress se haussent.

– Avez-vous déjà visité la mine ? s’étonne-t-elle. Moi qui comptais vous la faire découvrir…

– Nous sommes arrivés plus tôt que prévu, dit Heron, qui a enfin retrouvé sa langue. Vos hommes se sont montrés fort accueillants. La mine fait mieux que combler nos espérances.

– J’en suis heureuse, dit Cress. Pour ce qui concerne votre apport dans cet échange… Mes navires sont-ils prêts ?

Heron hoche gravement la tête.

– Oui, Kaiserin, ils vous attendent à quelques encablures du rivage. Envoyez si vous le souhaitez vos hommes pour vous en assurer.

Cress tourne la tête vers deux de ses gardes. Un signe impérieux de sa main suffit à les faire remonter en selle. Ils se dirigent vers la baie où ils trouveront, je l’espère, la flotte sta’crivérienne — ou plutôt son mirage, que quelques-uns de nos Gardiens d’Eau auront à cœur de leur faire apparaître le temps qu’il faudra.

– Vos troupes suffiront-elles à écraser la rébellion de la mine de Feu ? s’enquiert Cress, les yeux de nouveau fixés sur Heron. Lequel opine frénétiquement du chef.

– Dès que nous en aurons fini avec nos transactions, poursuit-il, je leur donnerai ordre de débarquer. Entre vos bataillons et les nôtres, nous devrions éradiquer ces vermines rebelles.

C’est le discours que nous avons répété à l’avance. Il arrache un bref sourire à Cress.

– Je l’espère, prince. Mais je dois dire que ces rebelles sont comme des cafards. Vous avez beau les écraser, il en reste toujours quelques-uns. Mais! À propos de cafards… Où sont ceux que vous m’aviez promis ?

Il me faut quelques secondes pour comprendre de quoi

— ou plutôt de qui — elle parle.

– Ah ! je m’exclame, tout en claquant des doigts à l’attention des Gardiens qui me suivent.

Artemisia, soigneusement déguisée, s’approche, poussant devant elle nos deux captifs, Brigitta et Laius, ligotés et bâillonnés. Laius trébuche sur une pierre. Je retiens à grandpeine une grimace de douleur. Même s’il porte le masque de Jian, j’ai l’impression de deviner sous ces traits mûris le visage de l’enfant qu’il est — un enfant qui va sans trembler à une mort presque certaine. Mais il ne cille pas, le jeune Laius. Il se tient droit, le menton fièrement dressé. Pourtant, je voudrais l’arrêter, le prendre par le bras, mettre fin à cette comédie. Mais il est trop tard. Son sacrifice est inévitable : à moi, cependant, de m’assurer qu’il ne sera pas vain.

Brigitta, au côté du jeune homme, fixe sa fille comme si elle avait vu un fantôme. Et sans doute est-ce le cas. Le fantôme de l’enfant qu’elle a abandonnée, le monstre que cette fille est devenue. Brigitta est-elle tenaillée par le remords à présent ? Ou n’est-elle plus en proie qu’à la peur ? Cress n’accorde qu’un bref regard à Jian. C’est sa mère qu’elle dévore des yeux. Son sourire se fait étincelant ; son regard luit d’une joie froide tandis qu’elle avance à sa rencontre. Cress est plus grande que sa mère d’une demi-tête, et je me demande ce que Brigitta en pense. C’est une femme qu’elle a devant elle, une adulte. Plus rien de la petite fille qu’elle a laissée à la merci de son père.

– Mère, articule Cress en frôlant du bout des doigts la joue de Brigitta.

Cette dernière sursaute à ce contact; les doigts incandescents laissent sur sa peau un lacis rouge et délicat.

– Nous avons tellement de choses à nous dire, depuis le temps.

D’un geste brusque de la tête, Cress ordonne à deux de ses gardes de s’emparer des prisonniers, dont ils substituent aussitôt les liens par d’épaisses chaînes de fer, tout en leur conservant leurs bâillons.

– Qu’allez-vous en faire ? je demande d’une voix légèrement chevrotante, qui convient bien à la timide princesse Amiza.

– Certaines blessures sont plus profondes que d’autres, répond Cress en lançant un dernier regard à sa mère, avant de se retourner vers nous. Certaines blessures doivent être vengées sans retard, de la main de ceux qui se les sont vu infliger. Vous voyez certainement de quoi je veux parler, princesse Amiza.

Oui, je le vois, sans aucun doute. Avec une telle acuité que j’en ai le frisson. Mais c’est Theo qui parle et non Amiza dont je porte le masque. Amiza n’a pas ce sombre désir de vengeance, elle dont la vie était sans nuages. Cress soudain doit s’en rendre compte, car elle secoue la tête.

– La vengeance est sans doute un instinct bien laid à vos yeux, se reprend-elle avec un petit sourire. Je vous envie cette innocence. J’étais comme vous, jadis. Mais il est temps, peut-être, d’en venir à l’autre partie de notre marché ?

J’ai du mal à dissimuler mon excitation. L’autre partie de notre marché. J’avais raison. Il y avait bel et bien dans les préparatifs de cet accord quelque chose d’autre que la mine, que les soldats, que Jian et Brigitta. Quelque chose qui justifiait la présence du prince Avaric.

L’or n’a pas de valeur pour les Sta’Crivériens. Mais je me souviens de la superbe collection d’art du Theyn. Est-ce cela qu’Avaric venait récupérer ?

Cress claque des doigts. Un de ses gardes rouvre la porte du carrosse. Le temps semble se suspendre. Puis le garde se penche et, d’un geste brutal, en extrait… un être humain, aux membres chargés d’une telle quantité de chaînes qu’il peine à se déplacer. Impossible de déterminer la couleur de ses cheveux, poissés par le sang et la crasse. Quant à son visage, il n’est plus qu’une masse d’ecchymoses et d’os brisés. Mais je le reconnaîtrais entre mille.

Søren.

Une bourrade du garde, et il s’affale à terre. Le soldat n’en a pas fini. Du carrosse, il extrait un autre prisonnier aussi lourdement entravé. Son visage est moins abîmé, mais il a sa part de plaies et de bosses et ses yeux sont couverts d’un épais bandeau en coton blanc. Lui aussi, je ne peux que le reconnaître au premier coup d’œil. Et mon cœur chavire. Je comprends maintenant pourquoi Erik ne s’est jamais servi du molo varu. Que nous avons été naïfs de penser que son entreprise pouvait réussir !

N’avais-je pas prié Heron de ne pas s’inquiéter pour Erik ? Qu’il était trop occupé à sauver Søren pour nous écrire ? Mais je savais sans doute au plus profond de moi qu’il était en danger. J’ai l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre, à le retrouver dans un tel état.

Je fais de mon mieux pour chasser ces émotions. Il faut raison garder. Pourquoi Etristo veut-il récupérer Søren et Erik ? Et pourquoi Cress consent-elle à les livrer ? La première réponse me vient facilement. Quand nous avons séjourné à Sta’Crivero, Søren a été arrêté, soupçonné du meurtre de l’archiduc Etmond. Dont il était innocent, mais cela importe peu à Etristo qui le pensait coupable. Le vieux roi veut encore sa tête ; les Sta’Crivériens punissent de mort à peu près tous les crimes. L’évasion du Prinz a dû froisser la fierté d’Etristo. Quant à Erik… Eh bien, le roi pense peut-être qu’Erik est complice de cette évasion. Ou est-ce sa qualité de Gorakien ? À Sta’Crivero, on ne les aime pas.

– Magnifique, parviens-je à articuler d’une voix calme. Le roi Etristo sera ravi de voir ces criminels réintégrer nos cachots.

Cress enveloppe les deux prisonniers d’un regard indifférent avant de revenir à moi.

– Oui, j’imagine. Encore qu’à mon sens, en les gardant en vie, le roi gâche de précieuses ressources. Mieux vaudrait les mettre à mort maintenant. Ce qui vous épargnerait la peine de les ramener à Sta’Crivero. Ces deux individus sont incontrôlables, j’en ai fait la triste expérience. L’empereur prétendait s’allier à nous — sous ce prétexte absurde, il s’est introduit dans le palais et a essayé, dès la première nuit, de libérer le Prinz Søren.

Elle penche la tête sur le côté, pensive.

– Bien sûr, j’avais déjà l’intention d’en faire cadeau au roi Etristo, pour lui manifester mon estime. Mais quelle grossièreté !

– J’aimerais assez ne pas avoir à me charger d’eux, en effet, répond Heron en secouant la tête. Mais mon père a exigé de les voir vivants.

Cress laisse échapper un soupir théâtral.

– Oui, je peux comprendre cela, concède-t-elle. Je suis certaine que votre père veut assister en personne à leur mise à mort.

– C’est ainsi que fonctionne la justice de notre pays, je m’interpose d’une voix douce.

Je me souviens de ce que nous disaient les Sta’Crivériens lorsque nous avons séjourné chez eux. J’ai toutes les difficultés du monde à quitter des yeux les deux captifs aux visages tuméfiés mais il me faut croiser une nouvelle fois le regard glacial de ma « sœur de cœur ».

– Les exécutions publiques nous servent à détourner les citoyens du chemin du crime.

Cress esquisse une moue.

– Oh, j’imagine sans mal que la mise à mort d’un Prinz et d’un empereur aura de l’effet sur votre peuple.

Elle semble réfléchir quelques secondes, puis poursuit :

– Certains à ma cour préféreraient voir monter un traître sur le trône plutôt qu’une femme. Ceux-là n’ont pas hésité à essayer de le tirer de son cachot. J’espérais pouvoir conclure une alliance avec lui, mais il est entêté comme une mule. S’il ne veut pas se ranger à mes vues, je ne peux le considérer que comme une menace. Traitez-le sans aucune miséricorde.

Sous ces termes diplomatiques se dissimule une recommandation que je perçois clairement.

– Bien sûr, Kaiserin, je réponds avec un sourire. Il sera mis à mort dès notre retour à Sta’Crivero et vous dormirez plus tranquille. C’est un ennemi de moins.

Dans l’intervalle, la gêne de Heron ne cesse de croître. Les signes ne trompent pas : les regards furtifs qu’il lance aux prisonniers, les gouttes de transpiration qui scintillent sur son front, sans aucun rapport avec la douce brise de la fin d’après-midi.

Il va falloir mettre rapidement fin à cette comédie.

– Kaiserin, reprends-je, il est temps maintenant de nous quitter. Notre flotte souhaite lever l’ancre ce soir pour profiter de la marée. La santé du roi Etristo nous inquiète et c’est une épreuve pour mon mari que de se trouver loin de lui en ces temps incertains.

Je passe mon bras sous celui de Heron et le serre un instant contre moi, pour le rassurer — et l’avertir.

– Oh ! Par les dieux, soupire Cress, je comprends. Bien sûr. Mais au vu des marées en cette saison, je vous conseille d’attendre encore une heure. Sinon, pour une main franchie, la mer vous ramènera d’une coudée vers le rivage. Venez, princesse. J’ai passé ces derniers jours en compagnie de mes seuls gardes et les femmes me manquent. Buvons un peu de vin avant votre départ.

Elle me tend la main et je n’ai d’autre choix que de lâcher le bras de Heron pour m’en saisir, même si mon cœur bat à me briser les côtes. Ses doigts se joignent aux miens, brûlants et secs. Un contact qui n’a rien d’humain : j’ai l’impression de toucher une statue de marbre chauffée par le soleil. Ce n’est pas la fièvre qui émane de Blaise, non… mais un phénomène aussi déconcertant.

– J’accepte l’invitation avec plaisir, parviens-je à répondre. Avaric, mon cher, voulez-vous emmener les prisonniers à bord, que nous soyons prêts à partir lorsque j’aurai pris congé de la Kaiserin ?

Heron ouvre de grands yeux. Son regard se pose, inquiet, vif, sur Erik puis sur moi. Il hoche la tête.

– C’est parfait, mon amour. Nous nous reverrons d’ici une heure.

Oh, pourvu que je sois la seule à percevoir la crainte qui fait imperceptiblement trembler sa voix ! Il dépose un baiser sur ma joue, s’attardant une seconde de plus qu’il n’est nécessaire. Ses doigts se raffermissent sur mon épaule. Il ne dit rien d’autre mais j’entends dans ce silence un avertissement dont je n’ai guère besoin.

Theo, prudence! Reviens vite. Prends garde à ses pièges.



Alliance


À l’approche du camp, je dois me forcer à respirer tant mon inquiétude est grande. J’ai l’impression soudain que les Gardiens d’Eau ont échoué : le camp est si grand ! Jamais je n’ai vu leur magie d’illusion s’exercer sur une telle échelle. Certes, les Gardiens d’Eau sont nombreux, mais leur pouvoir est brut. Cress, je le crains, percera le voile. Cette certitude me tourmente : mon plan était idiot, il ne fera que retarder l’inévitable combat. Quelle bêtise de ma part d’y avoir cru ne serait-ce qu’une seconde.

Un garde déguisé nous ouvre les grandes portes et nous fait entrer ; j’ai droit au passage à un discret clin d’œil. Je reconnais Maile — mais suis trop soucieuse pour lui accorder plus d’une pensée. Je ne pense qu’au camp :  il s’étend sous mes yeux, intact, peuplé de centaines de Kalovaxiens en uniforme.

L’illusion n’est pas parfaite. Lorsque mon œil inquiet cherche les défauts, ils s’exhibent, comme les coutures d’une robe trop petite. Les murs au nord ont été complètement incendiés, je le sais. Ils ont beau sembler intacts, je n’ai qu’à les fixer longuement pour percevoir l’ombre noire du bois carbonisé, les trous dans la palissade par lesquels se montre le ciel, les fines particules en suspension de la fumée dans les airs. Même chose pour les bâtiments inondés, les rues qui, quelques heures plutôt, avaient été ravagées par nos vagues géantes.

Mais Cress ne sait pas que tout cela n’est qu’une illusion, si bien que ces détails lui échappent. Ce qu’elle  a sous les yeux, c’est une fière et haute palissade, des bâtisses anguleuses, impeccables, un sol sec et compact. Et des soldats kalovaxiens aux cheveux blonds et ras, aux joues rasées de près, aux uniformes immaculés, au lieu de guerriers rebelles et dépenaillés aux yeux qui crient famine.

Sa garde personnelle ne la quitte pas d’une semelle. Eux aussi semblent convaincus par ce qu’ils voient, sont abusés par ce paysage imprégné de magie. Mais je suis incapable pour autant de calmer les battements frénétiques de mon cœur. Tant que Cress et ses hommes n’auront pas disparu derrière l’horizon, je ne retrouverai pas mon souffle.

– Drôle d’odeur, murmure Cress, d’un ton de conspiratrice. Ça sent la mort, ici.

Il m’est difficile de ne pas penser à toutes ces promenades que j’ai faites avec elle, bras dessus bras dessous, à toutes ces confidences soufflées à mon oreille. Difficile de me souvenir que je ne suis pas Theo en cet instant — pas même Lady Thora. Je suis la princesse Amiza et Cress est une inconnue.

Je me force à adopter une voix imperturbable.

– Oui, j’imagine, Votre Majesté. Mais n’est-ce pas toujours l’odeur que l’on sent dans ces lieux ? D’après ce que j’ai cru entendre, la durée de vie des travailleurs n’est pas bien longue ici.

– Des esclaves, voulez-vous dire, me reprend Cress, sourcils froncés. Oui, c’est sûrement le cas. Mais quelle puanteur déplaisante ! Cela ne vous frappe pas ?

– Si, bien sûr. Ne préférez-vous pas que nous nous installions à l’extérieur du camp ? L’air sera plus pur.

Cress, sourcils haussés, réfléchit à ma proposition, puis secoue vivement la tête.

– Non, nous boirons dans le réfectoire. J’ose espérer que le fumet des cuisines dissimulera cette infection.

Je ne peux que la suivre tandis qu’elle demande à un garde de nous conduire au réfectoire et d’y dresser une table pour deux.

 

Lorsque nous faisons notre entrée dans la grande salle, Cress ordonne aux gardes de rester à l’extérieur avec ce sourire charmeur que je lui connais si bien. Mais esquissé par des lèvres noires de cendre, il n’a plus vraiment le même effet. Autrefois, les hommes rougissaient, ne savaient plus que faire quand Cress le leur décochait. Les gardes aujourd’hui paraissent surtout nerveux.

– Ne vous inquiétez pas, leur dit-elle. Ce n’est qu’une conversation entre dames.

Sans même leur laisser le temps de lui répondre, elle me fait entrer dans le réfectoire et me conduit vers la seule table qui soit dressée. Nappe d’un blanc immaculé, sur laquelle ont été disposés une carafe d’or incrustée de joyaux et deux gobelets assortis.

Il fait froid, ici ; j’en ai la chair de poule. J’espère que cela ne va pas éveiller les soupçons de Cress. J’espère que l’illusion va tenir assez longtemps et qu’elle ne s’apercevra pas que la paroi sud du réfectoire a été complètement détruite — raison pour laquelle l’air frais du soir peut y entrer à flots.

– Alors, dit Cress, se rappelant à mon attention. La vie à Sta’Crivero, est-ce plaisant ? Est-ce très différent de Doraz ? Doraz ? Que veut-elle dire ? Je me souviens alors que c’est la terre natale de la princesse Amiza. Elle est fille de l’empereur de ce pays, où le trône ne se transmet pas de manière héréditaire. Si bien qu’Amiza n’est devenue princesse qu’en épousant Avaric.

– Sta’Crivero ne ressemble à aucune autre contrée en ce monde, lui réponds-je, en espérant qu’elle ne me posera pas d’autres questions sur Doraz.

Hormis ce que Søren et Art m’ont expliqué à l’époque sur ses mœurs politiques, je ne sais rien de cette lointaine terre.

– J’aurais en vérité du mal à la décrire, Votre Majesté, mais j’espère que vous nous rendrez visite quelque jour, une fois que tous ces désagréments se seront apaisés.

– Mon père aimait s’y rendre, répond-elle avec une pointe de nostalgie. Il me disait toujours que vous viviez dans des tours si hautes qu’elles touchent le ciel et que tous les bâtiments de la ville étaient peints de couleurs éclatantes et bariolées. Je dois vous dire que j’ai du mal à imaginer cela.

– Je ne le pouvais pas non plus avant de le voir de mes propres yeux, reprends-je, ce qui est exact. Sta’Crivero est un pays désertique. Il y fait si chaud que cela peut rapidement devenir insupportable. Mais la capitale a été érigée autour d’une source naturelle, si bien que la température est plus agréable.

Mais Cress n’a que faire des sources naturelles, je le perçois à l’éclat soudain fixe de son regard. Elle s’empare de la carafe incrustée de joyaux et nous sert à boire, à toutes les deux. Je suis fascinée par le lent ballet de ses mains. Et je me souviens de la dernière fois qu’elle m’a servi un verre de vin, coupé à l’encatrio — me faisant frôler la mort.

Elle surprend mon regard et repose la carafe puis met ses mains à la peau craquelée, grisâtre, sur ses genoux, hors de ma vue. Ah, me dis-je, elle pense que j’ai remarqué l’état épouvantable de sa peau. Cela la gêne, du moins en présence de quelqu’un comme Amiza. Devant ses guerriers, elle peut s’enorgueillir de ses effroyables cicatrices, comme d’un trophée, car ils ont besoin d’une cheffe qui inspire la crainte. Mais Amiza… Amiza est son égale. Elle vit une existence dont Cress a toujours pensé qu’elle lui était destinée, une existence de fêtes au palais, de scintillantes robes de bal, de maris au sang bleu et à la beauté virile.

Elle est intimidée. Par Amiza. Par moi. C’est absurde, mais c’est le cas.

– Puis-je vous demander ce qui vous est arrivé? je m’enquiers d’une voix pleine de tact. Des rumeurs ont couru chez nous, mais je ne sais si je dois les croire.

Un éclair passe dans les yeux de Cress.

– Vous a-t-elle parlé des rumeurs en question ?

Son visage se tend ; ses mots fusent comme des poignards.

– Quand le roi Etristo l’a reçue chez vous ?

Je n’ai pas besoin de lui demander qui est cette « elle ».

C’est moi. Enfin, Theo. Je sursaute et baisse la tête.

– Oui, je murmure, en choisissant mes mots avec le plus grand soin.

Il faut que je lui dise ce qu’elle veut entendre. Rien de plus.

– La reine Theodosia nous a dit qu’elle vous avait empoisonnée mais que vous aviez survécu et que vous disposiez désormais de certains dons.

Cress se détend légèrement. Elle porte le gobelet d’or à ses lèvres noircies et boit une longue gorgée de vin.

– L’encatrio est un effroyable poison, dit-elle à voix basse.

Savez-vous comment il opère ?

Theo le sait, bien sûr. Amiza ouvre de grands yeux et secoue la tête. Ce qui arrache un lugubre sourire à la Kaiserin.

– C’est une potion de feu, qui provient des profondeurs de la mine du même nom. Elle n’a pas d’odeur. Elle n’a pas de goût. Mais dès que vous y trempez les lèvres, elle se fraye un chemin en vous en brûlant tout ce qu’elle touche, votre gorge, votre estomac, vos intestins. Elle vous brûle vive de l’intérieur. J’ai vu ce que l’encatrio a fait à mon père. Il est mort en quelques minutes, mais quelles atroces, épouvantables minutes ! Jamais je n’aurais imaginé mon père en larmes : il sanglotait comme un enfant, suppliant muettement qu’on le soulage de sa douleur. Moi, je ne pouvais même pas pleurer. Je sentais la douleur, la brûlure, mais contrairement à mon père, j’ai continué à souffrir. Pendant des heures. Des heures où je n’avais qu’un espoir, qu’une prière : que la mort me délivre de cette torture. Mais la mort n’était pas de cet avis. Quand la douleur a fini par s’atténuer, le poison m’avait faite autre.

– Quel terrible récit !

C’est tout ce que je parviens à articuler.

– Je suis navrée d’apprendre que vous avez souffert ce martyre, finis-je par poursuivre.

Cress reste un long moment silencieuse. Elle boit une nouvelle gorgée de vin avant de reposer le gobelet sur la table avec un bruit sourd qui se réverbère dans le réfectoire.

– J’y vois un avantage, finit-elle par dire. Voyez-vous, autrefois, Amiza — puis-je vous appeler Amiza ?

Je hoche la tête. Cress poursuit.

– Autrefois, Amiza, j’étais comme vous. Je pensais que le pouvoir était un privilège que l’on pouvait obtenir en épousant l’homme qu’il fallait, en faisant bon effet aux bonnes personnes. En étant appréciée. Personne n’apprécie plus ma compagnie, Amiza.

– Je suis certaine que si !

– Oh, si vous saviez à quel point je m’en soucie peu, poursuit-elle avec un rire cinglant. Autrefois, j’y tenais, bien sûr. Plus maintenant. Car j’ai fini par comprendre que le pouvoir — le vrai pouvoir — ne s’obtient pas par l’approbation de je ne sais quelle coterie. La seule sorte de pouvoir qui importe vraiment, c’est lorsque vous êtes celle qui juge, celle qui décide. C’est le pouvoir que la peur inspire et non l’adhésion, l’affection. Vous comprenez ce que je veux dire ?

Je hoche la tête. Il n’y a rien à répondre à cela.

– Quel dommage que la santé de votre beau-père soit défaillante, poursuit Cress en se carrant contre le dossier de son fauteuil.

Elle me scrute longuement.

– Mais n’est-ce pas tout aussi dommage que lorsqu’il ne sera plus, votre mari montera sur le trône et régnera à sa place, tandis que vous, Amiza, ne serez que la reine consort, sans aucun pouvoir ?

Il y a sous ce discours un élément de danger que je n’arrive pas à définir. Quelque chose qu’Amiza n’entendrait pas, car elle ne connaît pas Cress aussi bien que moi. Elle ne sait pas ce que signifie ce regard soudain plus intense. Une pensée est en train de prendre forme dans l’esprit de la Kaiserin.

– Oh, ça m’est égal, dis-je avec un sourire forcé.

– Bien sûr que non, reprend Cress en me saisissant la main.

Sa peau est chaude encore mais sans vie.

– Ne me dites pas que vous n’avez pas envie d’exercer votre pouvoir en tant que véritable reine, que vous souhaitez vous contenter d’être le ventre qui portera de futurs princes et princesses.

Je me mords la lèvre inférieure, consciente des battements effrénés de mon cœur. Allez, dis-lui ce qu’elle veut entendre.

– Et… Si, en effet, j’avais envie de l’exercer ? Le sourire de Cress se fait plus éclatant.

– Eh bien, je crois que nous pourrions nous épauler, vous et moi. Je crois que nous pourrions être de véritables alliées, au-delà de cet armistice qui relève de la farce. Ne nous mentons pas, Amiza. Dans l’esprit de votre beau-père, cette alliance ne saurait durer plus de quelques mois. Dès que la rébellion aura été domptée, il essaiera de profiter du fait que les Kalovaxiens sont gouvernés par ce qui est à ses yeux une main trop faible. Il essaiera de me reprendre le trône, et avec le trône, toute la magie d’Astrée.

Y a-t-il des éléments de vérité dans ce discours décousu ou n’est-il que le produit de la folie de Cress ? Cette hypothèse me semble ridicule. Le roi Etristo est avide, c’est vrai, et il sous-estime le genre féminin dans son ensemble, mais il ne sait absolument pas comment on fait la guerre et il est bien trop paresseux pour apprendre.

Peu importe, en fait. Ce qui est important, c’est qu’Amiza réponde à Cress ce que cette dernière veut entendre.

– Je crois que nous pourrions nous entendre sur ce point, reprends-je d’une voix lente. Qu’attendez-vous de moi ?

Cress sort de sa poche une petite fiole. De l’encatrio ! J’en ai le souffle coupé. Je commence à comprendre ce qu’elle a réellement en tête.

– J’attends de vous que vous vous empariez du pouvoir dont vous avez si grand désir, Amiza. Même si cela doit vous coûter cher.

– Qu… Qu’est-ce donc ?

Amiza, bien sûr, ne sait pas à quoi ressemble l’encatrio. Cress pousse la fiole dans ma direction.

– De l’encatrio, répond-elle d’un ton aussi badin que s’il ne s’agissait que de miel ou d’eau.

– Vous voulez que je tue mon beau-père ? je souffle.

En jouant les idiotes, je gagnerai peut-être un peu de temps.

– Non, je veux que vous le buviez, Amiza.

– Mais… mais je vais mourir, je bredouille.

– C’est une éventualité, répond Cress en haussant les épaules. Mais ce n’est pas de l’encatrio pur. La chose est trop rare de nos jours. Je l’ai dilué. Il n’est pas forcément mortel.

Dilué avec son propre sang, me dis-je, avec un puissant haut-le-cœur.

Sans prendre garde à mon malaise pourtant évident, elle poursuit :

– C’est un risque à prendre, je vous l’accorde. Mais n’en vaut-il pas la peine ? Pensez au pouvoir qu’il vous procurera.

Elle tend le bras, rapproche la fiole de mon gobelet.

– Maintenant ? émets-je d’une petite voix, en lançant des regards désespérés autour de moi, à la recherche d’un prétexte à lui opposer.

Je ne veux pas boire d’encatrio une seconde fois. Cette fois-ci, je n’y survivrais pas, je le sais avec une accablante certitude.

– J’ai besoin de savoir que je peux vous faire confiance, Amiza, répond Cress d’une voix égale. Alors, en effet, oui, buvez-le maintenant. Nous expliquerons à votre mari que vous ne vous sentez pas bien et que votre retour à Sta’Crivero doit être retardé d’un jour. Et si les choses se gâtent, je dirai que le vin a été empoisonné par les rebelles. L’alliance entre nos deux nations n’en pâtira pas.

Cela ne me rassure guère, et je n’imagine pas une seconde qu’Amiza puisse réagir différemment.

– J’ai un petit enfant, Kaiserin. Il a besoin de sa mère. Autant chercher à émouvoir une statue.

– Il a besoin d’une mère dont il puisse être fier, répliquet-elle en désignant la fiole d’un mouvement de la tête. Buvez, Amiza. Je crois savoir que Sta’Crivero est au bord de la révolte. À tout moment ses remparts peuvent s’effondrer, son peuple peut se soulever. Vous pouvez le sauver. Vous pouvez devenir la reine qu’ils méritent. Saisissez votre chance ! Que représentent quelques heures de souffrances au regard d’une vie de pouvoir ?

Elle me prend la main et force mes doigts à serrer la fiole, puis à la déboucher, comme si je n’étais qu’une poupée avec laquelle elle joue. Elle contrôle mes mouvements, mes décisions. Et, pire encore, je la laisse faire. Je suis en état de choc, privée de parole, incapable de réagir.

Ce manège est interrompu par un coup à la porte. Cress me lâche subitement la main comme si le contact de ma peau la brûlait.

– Qu’est-ce donc? aboie-t-elle en lançant un regard fulminant au garde qui entre, un rouleau de parchemin encore scellé à la main.

– Je vous prie de m’excuser, Votre Majesté, dit-il en s’inclinant. C’est une lettre du palais. Urgente, m’a-t-on dit. Il faut que vous la lisiez.

Cress se lève en renâclant, bondit vers le garde auquel elle arrache la missive. Qu’elle lit, dos tourné vers moi. Mais je vois ses épaules se raidir. Lorsqu’elle a fini, elle froisse l’épais parchemin dans son poing.

– Faites préparer nos chevaux, assène-t-elle d’une voix sèche. Nous repartons sur-le-champ.

Le garde s’incline de nouveau, nous laissant encore une fois seules dans le réfectoire. Cress se tourne vers moi : elle n’est plus que tension et rage. Il n’y a plus trace dans cette créature de la Cress que j’ai connue.

– Nous avons, je le crains, un imprévu, dit-elle en secouant la tête.

Elle me reprend la fiole qu’elle rebouche.

– Nous resterons en contact. Lorsque votre beaupère sera sur son lit de mort, n’hésitez pas à boire le poison. Dans le désordre qui suit toujours la mort d’un monarque, vous n’aurez aucun mal à vous emparer du trône.

Je ne peux que hocher la tête et accepter la fiole. Mais à peine l’ai-je saisi que sa main se referme sur la mienne. Ses yeux gris plongent dans les miens comme si elle pouvait y voir directement mon âme.

– Savez-vous, Amiza, que vous me rappelez quelqu’un ? Une amie que j’avais autrefois ? J’espère que vous me serez plus fidèle que cette jeune fille. Ensemble, nous pourrons conquérir le monde, je le crois.

 

Ce n’est pas avant d’avoir vu les Kalovaxiens disparaître à l’horizon que je consens à me détendre. Alors, enfin, je m’affaisse, tant mon soulagement est grand, et me blottis contre Heron, qui m’enserre les épaules.

– Ça a marché, dis-je, mais ces mots ont un goût étrange. Est-ce bien vrai ?

– Oui, ça a marché, me répond Heron d’une voix qui me paraît lointaine. La lettre a mis plus de temps à lui parvenir que prévu. Il a fallu que le message contourne les troupes kalovaxiennes, pour que la chose semble crédible.

– Elle est tombée à pic, je le rassure. Je vais bien. Tu vas bien. Nos compagnons aussi. Et, qui plus est, nous avons retrouvé Erik et Søren.

Heron hoche la tête mais son regard est inquiet.

– Et les Gorakiens qu’Erik a emmenés dans la capitale, Theo ? Que crois-tu qu’il leur est arrivé ?

Je ne sais pas. Je ne veux pas savoir.

– Viens, dis-je à Heron en chassant cette pensée de mon esprit. Allons voir nos amis.



Voir


Nous avons dressé un petit hôpital de campagne de l’autre côté du lac, au-delà de la forêt de Perea, bien caché, au cas où il aurait pris fantaisie aux Kalovaxiens d’explorer les environs. Nous y avons installé les blessés, de même que ceux des esclaves libérés qui sont trop malades ou trop faméliques pour rester au camp. C’est là aussi que Heron a, à ma demande, transféré Blaise, pour l’empêcher de commettre quelque imprudence. Lorsque Cress nous a livré Søren et Erik, c’est là aussi, bien sûr, que nous les avons emmenés. En barque, le trajet est rapide, d’autant que Heron et Art, qui nous accompagnent, se servent de leurs dons pour accélérer notre progression. La traversée ne dure pas plus d’une heure — une heure qui me semble un siècle pourtant. Søren est là. Avec nous. Blessé, peut-être, mais vivant. En sécurité. Ce n’est pas avant ce moment que je prends conscience du fait que je n’avais plus guère d’espoir de le revoir.

– Que s’est-il passé avec la Kaiserin? me demande Heron à voix basse.

Je déglutis. J’ai encore dans ma poche la fiole d’encatrio dont je sens la chaleur à travers le fin tissu de ma robe. Ma première réaction est de ne rien révéler de mon entrevue avec Cress. Mais n’ai-je pas promis de ne plus avoir de secrets pour mes compagnons ? Non, il faut tout dire.

– Elle est seule, je murmure, une fois mon récit fini. Elle est isolée. Il n’y a personne qui soit comme elle en ce monde, personne qui ne la considère pas comme un monstre. Elle voulait se créer un autre monstre à son image.

– Elle est cinglée, tu veux dire, rectifie Art. Elle savait très bien qu’elle offrait la mort à Amiza. Le pouvoir, tu parles. Même dilué, l’encatrio est un poison mortel pour la plupart des individus.

– On ne peut plus rien pour elle, reprends-je en secouant la tête. Elle ferait n’importe quoi pour ne pas rester seule… Et c’est pour cela qu’elle voulait prendre ce risque. Oui, Amiza pouvait mourir. Mais si elle survivait, quel bonheur ! Et vu la manière dont elle m’a offert la fiole… J’ai eu l’impression qu’elle avait fait cette offre à d’autres.

Art fronce les sourcils.

– Où est-elle, cette fameuse fiole ? Je la sors de ma poche.

– Je m’en débarrasserai quand j’aurai trouvé un moyen sans danger. Je ne voudrais pas déclencher un incendie.

– Pourquoi ne pas la garder ? suggère Heron. Devant nos mines effarées, il hausse les épaules.

– Oh, c’est une idée comme une autre. C’est rare, l’encatrio. Ça peut toujours servir.

– Ce n’est pas de l’encatrio pur, lui dis-je. À en croire Cress, c’est celui qu’elle fabrique avec son sang. Avoir cela dans ma poche… Ça me met mal à l’aise.

– Heron n’a pas tort, soupire Art. Notre arsenal est limité. Nous avons besoin de toutes les armes qui nous tombent dans les mains. Certes, il est dilué, mais il est plus fort que ce qui coule dans tes veines.

Après une seconde d’hésitation, je remets la fiole dans ma poche.

Art dirige notre esquif vers le rivage et nous débarquons. L’hôpital de campagne a beau être dissimulé sous les arbres, je distingue les premiers indices de sa présence. Le blanc étincelant des tentes, les murmures étouffés, l’odeur de sang et de maladie. Cela suffit à me donner le vertige.

– Nous avons cinq tentes pour les blessés et deux pour les malades, m’explique Heron. N’approche pas de celles-ci. Nombre de ces maladies me sont inconnues. Je ne sais donc pas si elles sont contagieuses ou mortelles. Je m’y attellerai dès que j’aurai examiné Erik et Søren.

Même s’il fait des efforts pour le dissimuler, je vois bien qu’il est épuisé.

– Nous devrions nous rendre ensuite à la mine d’Air, lui dis-je en lui posant la main sur le bras. Nous pourrons y trouver d’autres Gardiens, que tu ne sois pas notre seul guérisseur.

Il hoche la tête, l’esprit visiblement ailleurs.

– Venez, nous interpelle Artemisia en se dirigeant vers le bosquet.

– Je ne savais pas que tu étais si impatiente de revoir Erik et Søren, je la taquine, tout en lui emboîtant le pas.

– Pas du tout ! aboie-t-elle.

Sa réaction est trop vive pour être complètement sincère.

– Mais ils ont dû recueillir quelques informations dans ce fichu palais, et j’ai hâte d’en discuter avec eux, poursuitelle sans vergogne.

Il nous faut traverser deux tentes avant de retrouver nos rescapés. Ils ont été mis à l’isolement, ce qui semblait plus sûr. Søren est kalovaxien, après tout; quant à Erik, il passe encore pour un traître aux yeux de nos troupes. Personne ne voudrait prendre le risque d’une bagarre entre blessés.

L’odeur de sang me saute à la gorge au moment où je mets le pied dans la première tente. Elle est si puissante que j’en ai la nausée. Tout l’espace disponible est pris par les matelas, alignés les uns contre les autres. J’en compte près d’une vingtaine, pour la plupart occupés. Certains des blessés semblent en bonne santé, en dépit de leurs pansements. D’autres sont plus gravement atteints. Des amputations, des plaies couvertes d’une charpie déjà gorgée de sang, des hémorragies qui paraissent ne devoir jamais s’arrêter… Le visage d’un de ces blessés a été fendu avec une telle force que l’os de sa mâchoire est visible.

Je voudrais détourner le regard de ce carnage, mais c’est impossible. Partout, tout n’est que sang et douleur.

Pire que les plaies, peut-être, que le sang, que les corps suppliciés, ce sont ces matelas vides, ces draps froissés, maculés par ceux qui les ont occupés. Et qui n’ont pas survécu. J’en compte au moins cinq dans la première tente.

Je sens la main de Heron se poser sur mon épaule, rassurante.

– Il y a moins de blessés — moins de victimes — que la dernière fois. Ton plan a sauvé des dizaines de vies, murmure-t-il d’une voix aussi douce que ferme.

Je le sais, il ne veut que mon bien. Mais cela ne contribue pas à me rasséréner.

Ce n’est qu’en voyant la tente qui abrite Erik et Søren que je retrouve un peu de calme. Sensation qui est d’ailleurs de bien courte durée. Je ne sais que leur dire, mais n’ai guère le choix que de soulever le pan de toile et de m’aventurer dans la pénombre.

Leur tente est plus petite que les autres ; elle ne pourrait pas accueillir de troisième patient. Søren est assis sur son matelas, tandis qu’Erik dort encore, en chien de fusil, dos à nous. Je ne vois de lui que l’arrière de son crâne. Naguère, sa chevelure lui frôlait les omoplates. Elle a été si sommairement rasée que son cuir chevelu est zébré d’éraflures qui commencent tout juste à cicatriser.

On a pu donner le bain à nos deux amis, mais l’eau   et le savon ne peuvent pas grand-chose devant l’étendue de leurs plaies. Søren est torse nu et il n’y a pas un centimètre de la peau ainsi exposée qui soit intact, visage compris. Lorsque nous entrons, il garde la tête baissée mais je sens à la tension de ses épaules qu’il est conscient de notre présence. Je ne sais ce qu’on a pu lui dire — ou ce qu’il croit — de sa libération. Mais il est certainement en état de saisir qu’il n’a pas embarqué sur un navire, comme il l’aurait dû, et que les gens autour de lui parlent l’astréen et non le sta’crivérien. Sans doute n’est-il pas encore en mesure de comprendre ce qui lui est arrivé, mais je ne serais pas surprise qu’il en perçoive les grandes lignes.

En m’approchant, je constate que ses blessures sont en fait des brûlures. Et qu’elles ne sont pas le fait du hasard, qu’elles décrivent des lignes, des boucles… et parfois même des mots. Des mots écrits d’une main qui ne m’est pas inconnue.

Je ne peux m’empêcher de hoqueter. Et c’est alors que Søren lève les yeux sur moi. Ses traits expriment une intense surprise, puis l’incrédulité — puis le soulagement. Il me regarde comme si j’étais une apparition, un spectre issu de son imagination qu’il aurait convoqué et auquel il aurait donné chair. Il me regarde comme si je devais disparaître à son prochain clignement de paupières.

– Theo.

Deux syllabes qui ne sont pas plus qu’un souffle, mais je les entends. Elles se réverbèrent dans le moindre recoin de mon corps, elles chantent dans mes veines.

– Salut, Søren.

Quel piètre accueil ! Mais ce sont les seuls mots que mes lèvres peuvent prononcer. Je me force à le fixer droit dans les yeux. Je ne veux pas que mon regard s’égare sur ses brûlures, qu’il déchiffre le message que Cress lui a gravé dans la peau. Un message que même Heron ne sera peutêtre pas capable d’effacer.

Søren tant bien que mal se relève, son regard ténébreux vrillé au mien. Cherche-t-il à me prendre dans ses bras, devant tout le monde ? J’en ai l’impression fugitive. Et ne sais même pas si je serais capable de reculer si cela se produisait. Mais il s’agenouille brusquement, tête baissée.

– Ma reine, dit-il. C’est un bonheur de vous revoir.

– Pas de cela entre nous, lui dis-je en maîtrisant à grandpeine le tremblement de ma voix.

Je m’accroupis devant lui, pour que nous soyons à la même hauteur. Et c’est ainsi que je lis ce que Cress a inscrit juste au-dessus de son cœur, de son écriture tout en boucles. Traître. Je tends la main vers la joue de Søren. Nos regards se croisent. Il y passe mille paroles muettes.

– Je te croyais morte, murmure-t-il d’une voix étranglée. Pourtant Erik m’avait dit… que tu avais survécu. Je n’y croyais pas. Mais tu es vivante.

– Je suis vivante, Søren. Mais Cress l’ignore. Et nous devons continuer à le lui cacher.

– Oui, et si elle l’apprenait, elle détruirait Astrée par le feu. Histoire de finir ce qu’elle a entrepris.

J’opine du chef. Et mon regard se pose sur Erik toujours endormi.

– Comment va-t-il ?

Søren détourne les yeux. C’est vers Heron et Art que son regard se porte.

– Cress n’a jamais eu l’intention d’accepter quelque alliance avec lui. Mais lorsqu’elle a appris les vraies raisons de sa prétendue trahison, elle était folle de rage.

Mon estomac se noue.

– Et les Gorakiens qui l’ont suivi au palais ? Elle les a tués ?

– Non, répond Søren.

Je soupire de soulagement.

– Enfin, laplupartontsurvécu. Auvudunombred’esclaves que les mines consomment, ils ont du mal à renouveler leurs équipes. Elle a expédié les plus valides à la mine de Terre. C’est là qu’ils manquent le plus de bras. Mais ceux qui étaient trop jeunes ou trop vieux pour travailler, elle les a mis à mort.

Je ferme les yeux, très fort, et je secoue la tête.

– Je suis navrée.

– Mais tu n’y es pour rien, articule une voix.

Celle d’Erik, qui ne s’est pas retourné vers nous. Je reconnais à peine son timbre — si douloureux, si éraillé, tant il a hurlé ou pleuré — les deux, peut-être.

– C’est moi qui ai eu cette idée absurde. Moi qui ai mis mes compagnons en danger. Je suis aussi coupable que si je les avais égorgés de ma main.

– Erik !

Je tends la main vers lui. Lorsque mes doigts effleurent son épaule, il se recroqueville.

– Tu as pris ta décision en connaissance de cause. Tu pensais ne pas te tromper. Tu pensais que c’était la seule manière de régler la question.

– Je me suis trompé, rétorque-t-il d’une voix mordante. Ma mère me disait qu’il fallait que je guide notre peuple. Et c’est ce que j’ai fait. Droit à la fosse commune, d’une manière ou d’une autre.

– Erik, on ne peut pas revenir en arrière, je proteste. Mais on peut essayer de sauver ceux qu’elle a réduits en esclavage. Dragonsbane est en route pour la mine de Terre. Elle les libérera. Tout n’est pas perdu.

Erik ne me répond pas. Ses épaules sont secouées de sanglots silencieux.

Heron s’agenouille à mon côté, le visage tendu, impénétrable.

– Erik, murmure-t-il, nous les vengerons. Nous sauverons ceux qui peuvent l’être. Et nous rendrons à ces salauds d’assassins et de tortionnaires la monnaie de leur pièce. Au centuple. Avec Søren et toi à la tête de nos armées, nous leur ferons chèrement payer leur infamie.

– Ah, souffle Erik d’une voix rauque. C’est bien le problème. Plus jamais je ne mènerai d’armée.

Il se retourne sur son matelas et je ne peux m’empêcher de hurler. Les Kalovaxiens ne lui ont pas volé que sa chevelure. L’un de ses yeux est tuméfié, paupières closes, rouges, hideuses. L’autre… n’est plus. N’en reste qu’une orbite vide qui laisse voir la chair brûlée, encore à vif. Je sais, sans poser la moindre question, ce qui a pu se produire. J’imagine très bien Cress extraire l’œil d’Erik de ses doigts ardents comme un lychee de son écorce, et cautérisant la blessure au passage.

– Elle était folle de rage, répète Søren.

Lorsqu’il l’a dit la première fois, je n’ai pas su entendre ce que cette folie avait d’atroce. Un haut-le-cœur me saisit.

– Je suis navrée, Erik, je bredouille, la main sur les lèvres.

Tu ne peux pas savoir à quel point.

– Je ne vous sers plus à rien, dit-il, les poings serrés sur la poitrine. Je n’ai plus d’armée, Theo. Je ne peux plus prendre la tête d’un régiment. Je ne suis même pas certain d’être capable de sortir de cette tente.

– Tu es aveugle, dit Heron, retrouvant enfin sa voix.

– Borgne, répond Erik en levant la main vers son œil blessé. Celui-là peut être sauvé, je pense. Mais sans perception de la profondeur, et avec un champ de vision réduit…

– Non, le reprend Heron. Ce n’est pas ce que je veux dire. Tu n’es pas mort. Tu veux nous aider, tu veux sauver les Gorakiens, eh bien, rien ne t’en empêche. Tu n’as pas besoin d’être général pour cela.

Jamais je n’ai entendu Heron parler d’un ton si dur à quiconque, sauf à Søren. Nous sommes tous abasourdis, y compris Erik.

– Heron a raison, dit Søren. Que dirait Gormund d’un si rapide renoncement ?

– Gormund ? répète Heron, perplexe.

– C’est un héros des légendes kalovaxiennes, dis-je. Un demi-dieu, à ce qu’on raconte. Il suffisait d’un de ses regards pour vous pétrifier. Mais son frère, un humain, en conçut une profonde jalousie et lui arracha les yeux pendant son sommeil.

– Cependant, il lui restait un œil magique, répond Erik. Et je ne suis pas certain de la manière dont mon œil non magique va guérir. Ça n’a rien à voir.

– Comme tu veux, réplique Heron d’une voix étrangement froide. Quand nous quitterons le campement, tu iras  à l’arrière avec les autres blessés, les anciens et les enfants. Et quand nous retrouverons Dragonsbane, tu les accompagneras sur ses navires et attendras, comme eux, la fin des combats. Et quand nous libérerons les Gorakiens, tu pourras leur parler de la facilité avec laquelle cette sorcière a pu te réduire à l’impuissance en te volant un œil. Tu verras combien d’entre eux continueront à t’appeler empereur après ce récit.

Mots cinglants, qui font tressaillir Erik. Sa mâchoire se raidit.

– Ce n’est pas que je ne veux pas rester avec vous. Bien sûr que je le souhaite. Mais je ne veux pas être un poids pour vous. Mieux vaut m’évacuer.

– Erik, si tu veux rester, reste, dis-je d’une voix ferme. Tu n’es pas un poids. Tu as toute ta tête et toute ta résolution. Tu es certainement encore en mesure de manier l’épée avec plus de dextérité que la moitié des guerriers de Cress, je parie, même si ton champ de vision est réduit. Reste avec nous. Bats-toi. Montre-lui qu’elle n’a pas réussi à te détruire.

Erik déglutit. Suit un long silence, qu’il finit par rompre.

– Heron, tu crois… Tu crois que tu pourrais me guérir ?

Et quelque chose dans sa voix indique qu’il connaît déjà la réponse.

– Je ne pourrai pas remplacer l’œil arraché, murmure Heron, navré. Mais je peux certainement faire quelque chose pour l’autre.

– Et toi, Artemisia ? poursuit Erik. Pourrais-tu, par magie, cacher la plaie ?

– Rien qui soit permanent, hélas, répond-elle. Et rien qui pourrait te redonner la vue de ce côté-là.

– Ah, dommage, dit Erik d’une voix encore un peu tremblante. Bon, j’ai quand même été beau gosse pendant deux ou trois ans. Tout le monde ne peut pas en dire autant.

Une tentative de plaisanterie qui ne fait rire personne.

– Mais tu es encore beau gosse, murmure Heron. Erik éclate d’un rire rauque.

– Tu parles, je suis laid comme une gargouille.

– Non, tu es courageux comme un lion, réplique Heron d’une voix plus forte. Et tu ne lâches pas ta proie. Et tu te bats pour les tiens, pour une cause que tu sais juste, quel qu’en soit le coût. Et tu es, sans l’ombre d’un doute, le plus bel homme que je connaisse. Essaie de prétendre le contraire et je te casserai le nez en prime, espèce de pou vaniteux.

Cette proclamation est suivie d’un long silence. Je ne crois pas avoir jamais entendu Heron jurer, ni menacer de frapper qui que ce soit et cette idée me semble si absurde que je ne peux pas m’empêcher de sourire. Oh, ce n’est pas grand-chose, une ombre qui flotte sur mes lèvres. Au bout d’un moment, je vois paraître sur le visage blessé d’Erik quelque chose qui ressemble à cette ombre — pas le grand sourire franc que je lui ai vu si souvent. C’est petit, fragile, et si quelqu’un respire à contretemps, cela s’évanouira aussitôt. Mais c’est un sourire quand même.

Et je prends conscience soudain de ce miracle : nous sommes ensemble, de nouveau, ce que je n’imaginais plus possible. Nous sommes ici, vivants contre toute attente.

Cress nous a déjà infligé tant de coups — et la guerre n’est pas finie, je le sais, nous n’avons pas fini de souffrir entre ses mains. Aujourd’hui, cependant, nous sommes ici, ensemble, victorieux, et cela me suffit.



Blessure


Je n’avais pas tort en ce qui concerne les blessures de Søren. Heron ne peut les guérir magiquement. Il va falloir qu’elles cicatrisent d’elles-mêmes ; Søren sans doute en portera les marques à vie. Heron cependant lui offre ses services, mais il refuse.

– Il y a nombre de blessés au camp qui ont plus besoin de tes soins que moi, dit-il. Je ne suis pas en danger de mort. J’ai mal, c’est tout.

– Et si les blessures s’infectent ? rétorque Heron. Mais il est exact que tu n’as pas besoin de moi. Il faut juste stériliser et couvrir les plaies les plus profondes. Je vais essayer de te trouver quelqu’un qui puisse te panser, mais ça peut prendre un moment.

– Je m’en charge, dis-je.

J’ai parlé trop vite. Heron me considère, perplexe.

– Tu sais comment faire ?

– Tu sais, réponds-je avec un haussement d’épaules, je me suis souvent trouvée dans la position de Søren, à l’époque du Kaiser. Je me débrouillerai.

– D’accord, dit Heron. Je vais te trouver ce dont tu as besoin. Art, tu peux aider Erik à sortir de la tente ? Et commencer à lui apprendre à se repérer ? Erik, ajoute Heron avec un regard chaleureux, la pire chose à faire, dans ton cas, c’est te complaire dans le malheur. Tu vas te relever. Tu vas trouver de nouveaux repères. Crois-moi, plus tard, tu me diras merci.

Erik répond d’une grimace — et d’un hochement de tête.

– Sûrement, rétorque-t-il en se dressant sur son séant, ce qui lui arrache un gémissement de douleur. Pour le moment, si je pouvais te dire tout le mal que je pense de toi…

– Tu me fais une liste ? réplique Heron avec un mince sourire. On en parlera au dîner.

Les traits d’Erik expriment tout d’abord l’effroi et l’inquiétude. Deux émotions que je ne lui associais pas. Il recouvre bien vite ses esprits.

– Marché conclu, gronde-t-il.

Art les regarde tous deux, les sourcils si haussés qu’ils se confondent presque avec la racine de ses cheveux.

– Les gars, nous sommes en guerre, je vous le rappelle, soupire-t-elle. La mort peut nous tomber dessus n’importe quand. Vous pourriez peut-être trouver un meilleur moment pour flirter ?

– À dire vrai, répond Erik en se relevant péniblement, j’aurais du mal à trouver un meilleur moment. C’est maintenant ou jamais.

Art lève les yeux au ciel.

– Ma chère, ce n’est pas parce que je n’y vois plus que tu peux faire cette tête, dit Erik en lui tendant une main dont elle s’empare.

Elle le guide dans ses premiers pas, encore hésitants.

– Et ce n’est pas parce que tu n’as aucune notion en matière de flirt que…

– Moi, aucune notion ? l’interrompt-elle, indignée, tout en le faisant sortir de la tente.

Et je les entends qui continuent à se disputer à l’extérieur.



Lorsque Heron se retire après nous avoir apporté des onguents et des pansements, j’ai l’impression qu’il dérobe tout l’air que contient la tente. Seule avec Søren, je partage le plus ténu de ses souffles, debout à l’autre bout de la tente

— son torse nu, zébré de cicatrices et de plaies qui se soulève et s’affaisse. Et je sais qu’il ressent ma présence, je sens le poids de son regard prudent, méfiant, comme s’il n’avait pas encore entièrement compris que j’étais bien là. Je ne lui en veux pas — il y a des jours où j’en doute moi-même.

– J’ai vraiment cru que tu étais morte, dit-il enfin, rompant le silence.

Mots qui sont confession, doux comme des murmures, comme s’il craignait qu’en élevant la voix, il puisse briser le miracle.

– Je sais. Et moi, je croyais que tu ne valais guère mieux, Søren. Je ne pensais pas te revoir avant qu’elle… Je voulais te revoir. Je le jure. J’aurais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour te libérer, mais…

– Mais prendre d’assaut la capitale avant d’avoir les troupes nécessaires aurait porté un coup fatal à la rébellion, m’interrompt-il. Je sais. Tu ne pouvais rien faire. Je n’attendais rien de ce côté.

– Toi, tu l’aurais fait. Pour moi.

Même s’il hésite un instant, il ne répond pas par la négative.

– Oui, peut-être, Theo, murmure-t-il. Mais ça aurait été idiot. Theodosia Eirene Houzzara, tu as bien des défauts, mais la bêtise n’est pas du nombre.

Je me mordille la lèvre.

– Erik a cru que je n’intervenais pas parce que j’étais indifférente à ton sort. À tes souffrances. Ce n’est pas vrai. Et je suis navrée de n’avoir pas pu faire mieux. Si j’avais tenté quelque chose, il n’aurait peut-être pas perdu son œil.

Søren secoue la tête et détourne le regard.

– Pourquoi t’excuser, Theo ? Tu ne nous dois rien, ni à moi ni à Erik. Tu n’es pas responsable de l’imprudence de son stratagème. Et puis tu m’as sauvé la vie tant de fois. Aujourd’hui, par exemple. Je ne pense pas être en mesure de jamais rembourser toutes ces dettes.

– Ce ne sont pas des dettes, lui réponds-je à voix basse. Pas entre nous, Søren.

Son regard croise de nouveau le mien. Sans rien dire, il me tend la main. Et je la prends, et il m’enveloppe de ses bras, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Et je le serre contre moi aussi fort que je l’ose, en évitant ses blessures. Malgré la transpiration et le sang, il émane encore de lui une odeur de haute mer et cela me le rend encore un peu plus réel. Nous restons immobiles un long moment, à nous étreindre. Oh, comme je voudrais que ce moment dure toute ma vie ! Mais il finit par s’écarter. Son regard est implorant.

– Ta peau est chaude, dit-il d’une voix lente. Pas brûlante, non. Pas fiévreuse. Mais chaude. Plus chaude qu’autrefois.

Il fronce les sourcils, soupesant en esprit une question dont il sait qu’il ne veut pas entendre la réponse.

– Qu’as-tu fait, Theo ?

– Ce que je devais faire, je réplique en me baissant pour ramasser ce que Heron nous a apporté.

Mais c’est aussi un prétexte pour ne pas le regarder tandis que je lui réponds.

– Je suis descendue dans la mine de Feu.

Il inspire brutalement, comme s’il avait reçu une gifle.

– Je vais revoir la liste de tes défauts, Theo. La bêtise en fait peut-être partie. Tu aurais pu y rester !

Je hausse les épaules, sans pouvoir encore croiser son regard.

– Non, Søren. La mort, je l’ai frôlée avec Cress. Avec le Kaiser. Et même avec le roi Etristo, que j’ai soupçonné de vouloir me tuer. Crois-moi, la mine est moins dangereuse que ces gens-là. D’ailleurs, j’avais confiance dans les dieux. Je savais qu’ils ne voulaient pas ma mort. Ils ne l’auraient pas permise — pas dans ce qui est leur royaume.

Søren reste muet. Il se contente de me fixer tandis que j’ouvre le bocal d’onguent et que j’en frotte ses blessures, en commençant par celles de son visage. À l’instant où la lotion un peu froide entre en contact avec sa peau, il se contracte.

– Je sais, ça fait mal, Søren. Hoa utilisait le même genre de pommade. Mais dans un moment, la douleur s’apaisera et tu ne sentiras plus rien.

Il se détend un peu. Je m’occupe maintenant des plaies de son torse, suis du doigt le mot qu’a inscrit Cress sur  sa clavicule droite. Menteur, y a-t-elle gravé d’une écriture anguleuse, sans grâce. Rageuse.

– Comment c’était ? finit-il par me demander. La mine ? Ma main s’immobilise et je me rends compte que per-

sonne ne m’a posé cette question avant lui. La plupart des gens ne veulent rien savoir de cette expérience ; ceux qui auraient pu poser la question en connaissent la réponse

— parce qu’ils l’ont vécue. Je respire profondément. L’odeur de menthe du baume me chatouille les narines.

– Je ne m’en souviens presque pas, Søren. Parfois, j’ai des visions fugitives, mais je ne sais pas toujours faire la part de la réalité et de l’imagination. J’ai vu ma mère, aussi tangible que tu l’es à présent. Parfois, je ne suis pas certaine d’avoir vraiment quitté la mine. J’ai l’impression d’être restée au fond.

Sa main rejoint la mienne, posée sur son torse.

– Mais tu es remontée, Theo. Et tu es plus forte à présent, je ne me trompe pas ? Tu as le don ?

– Oui. Je ne suis pas aussi forte que Cress, mais ma puissance s’est accrue. J’espère que cela suffira, lorsque nous nous retrouverons, elle et moi.

Sa main retombe à son côté. Il me laisse bander les plaies de ses épaules de longues bandes de gaze blanche. Je ne panse pas son visage — d’une part parce que cela le gênerait, mais aussi parce que si je ne vois plus son visage, j’aurai plus de mal à croire qu’il est revenu parmi nous.

– Et… Et toi, Søren ? je bredouille, butant sur mes mots.

Qu’est-ce qu’elle… Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

Je ne suis pas certaine de vouloir entendre sa réponse.

D’ailleurs, Søren semble hésiter. Puis :

– Elle n’est pas la plus légitime pour régner. La plupart des courtisans, pour commencer, avaient pour elle une certaine admiration. Et de la crainte. Et cela lui a suffi pour s’emparer du trône après la mort de mon père. Mais l’éclat de la nouveauté s’est vite terni. Elle a beau être puissante, c’est une femme, et la Kalovaxie n’a jamais été gouvernée par une femme. Il y a eu des rumeurs de coup d’État, des complots qui visaient à me libérer, à m’offrir le trône. Elle a pensé qu’en m’épousant, elle pourrait consolider son pouvoir, que personne alors ne la remettrait en cause. Mais elle savait que je ne la laisserais pas me manipuler. Elle aurait pu me forcer, bien sûr, mais cela se serait retourné contre elle. Dès que j’aurais été extrait de mon cachot, elle aurait été assassinée et je serais monté sur le trône. Sans elle. Elle se figurait apparemment que c’était mon but. Elle a donc essayé de me convaincre de l’épouser de mon plein gré. Sauf qu’il est difficile de parler de plein gré, après une séance de torture…

Je tressaille, reprends la fiole de baume en main et en oins le traître inscrit au-dessus de son cœur, puis le lâche qu’elle a griffonné sur ses côtes.

– Et comme elle ne pouvait pas faire de toi son allié, elle s’est débarrassée de toi, je conclus. Mieux valait t’exiler, te faire exécuter au loin, pour que tes partisans ne puissent pas t’utiliser contre elle.

Il hoche la tête et garde un instant le silence.

– J’ai pensé à toi, tu sais, poursuit-il enfin à voix basse. Quand je croyais que j’allais craquer. J’ai pensé à toi, aux horreurs auxquelles tu avais survécu. Je me suis dit que tu veillais sur moi depuis cet Après auquel tu crois. Et que si je cédais, tu aurais honte de moi.

– Søren, dis-je en secouant la tête, il n’y a pas de honte à craquer. Les dieux savent que ça m’est déjà arrivé. La seule chose, c’est qu’il faut se relever, après.

Il y a plus de plaies que de peau intacte sur son torse. J’y ai consacré presque la moitié de l’onguent de Heron.

– Retourne-toi, je lui demande. Il faut que je m’occupe du dos.

Et tandis qu’il obtempère, je dois ravaler un hoquet d’épouvante. Je m’attendais au pire, bien sûr… Mais c’est plus terrible encore. Les brûlures sont fines — sans doute Cress n’y a mis qu’un doigt — mais elle a gravé sur la peau de Søren ce qui ressemble à une immense toile d’araignée à la structure complexe, des épaules au creux des reins. Les lignes s’entrecroisent et se superposent, parfois si profondément que la chair se retourne, comme la page d’un livre.

Je plonge la main dans le bocal d’onguent et inspire longuement, pour me calmer. Et défaire les nœuds de mon estomac.

– Ça va te faire très mal, je le préviens.

– Ça fait déjà mal, reconnaît-il. Mais… Si tu pouvais continuer à me parler… Ça détournera mon attention. Et la tienne.

Je hoche la tête. Ah, mais il ne peut pas me voir, puisqu’il me tourne le dos.

– Tu sais, Søren, j’ai l’impression de partager des rêves avec Cress.

La phrase prononcée à voix haute a quelque chose d’absurde, mais il ne s’esclaffe pas, comme je m’y attendais.

– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? se contente-t-il de me demander, les dents serrées, ponctuant sa question par un sifflement douloureux.

– Dans mes rêves, elle me parle aussi distinctement que nous deux, en ce moment. Et elle me dit des choses… que je n’aurais pas pu inventer. Même en rêve. C’est elle qui m’a dit que tu étais au cachot. Qu’elle essayait de te convaincre de l’épouser. Oui, ce qu’elle m’a dit en rêve correspond à ton récit. Ce pourrait être une coïncidence, bien sûr, quelques intuitions et un peu de chance… Mais ce n’est pas mon impression.

– Tu penses que dans tes rêves, tu lui parles vraiment ?

Le sujet doit assurément l’intéresser car cette fois-ci, il ne réagit même pas lorsque j’applique mon onguent sur l’une des plaies les plus à vif.

– Elle m’a fait boire un poison qu’elle fabrique avec son sang, je poursuis. Je sais que ça a l’air idiot, mais je sais ce que je ressens. C’est bien elle.

Søren reprend la parole au bout d’un long silence.

– Mais elle te croit toujours morte, murmure-t-il.

– Elle croit que je la hante. Mais c’est curieux, tout de même. Dans ces rêves, elle me parle comme à une amie. On dirait nos conversations d’autrefois. Même lorsque nous parlons des blessures que nous nous sommes infligées l’une à l’autre, elle n’a pas l’air en colère. Lasse, plutôt.

– Elle ne va pas bien, reprend Søren. Certaines rumeurs courent ; elles sont venues jusqu’à mon cachot. On aurait retrouvé des jeunes filles de la cour mortes dans le palais. Juste après avoir rencontré Cress. Leurs gorges étaient carbonisées, leurs lèvres noircies. Comme…

Il ne finit pas sa phrase.

– Comme si elles avaient bu de l’encatrio, je murmure. Les pièces du puzzle se mettent peu à peu en place.

– Oui. Et tout le monde sait qu’elle est coupable. Mais pour l’heure, personne ne peut rien contre elle. Les courtisans la craignent encore trop pour en parler ouvertement. Mais ils savent. Tout le monde sait.

Je repense alors à l’offre que Cress m’a faite. Ou plutôt à Amiza. À son espoir de faire d’Amiza une sœur monstrueuse. Une partenaire avec laquelle elle pourrait régner sur un monde nouveau.

J’en parle à Søren tout en finissant d’oindre les plaies de son dos.

– Elle essaie de se constituer une armée, dis-je en ramassant un rouleau de gaze. Une armée de femmes comme elle, provenant des hautes couches de la société. En Astrée et ailleurs. Son ambition ne s’arrête pas ici. Elle veut plus qu’Astrée, plus que les Kalovaxiens. Elle rêve d’un monde nouveau.

– Comme je te l’ai dit, je crois qu’elle va mal. C’est de la folie. Et elle va continuer à tuer ces pauvres filles.

– Oui, la plupart mourront, je murmure en enveloppant entièrement son torse de bandelettes de gaze. Mais pas toutes. Il y en a sans doute qui ont survécu, comme elle. Comme moi. Et le poison coule aussi dans leurs veines. Atténué, certes, mais encore assez puissant pour empoisonner d’autres filles. Qui à leur tour…

– Et cela pourrait se répandre comme une maladie, articule Søren, les yeux fixés sur moi. La plupart en mourraient mais celles qui survivraient seraient transformées.

– Exactement. Et même si les courtisans kalovaxiens ne veulent pas qu’elle reste sur le trône, elle se crée une garde rapprochée de femmes loyales assez nombreuse pour impressionner ses ennemis.

Søren fronce les sourcils, pensif, le regard intense.

– À ce rythme, les Kalovaxiens vont s’affaiblir, remarquet-il. Et si nous les laissions se combattre et s’étioler tout seuls dans leur coin ? Dans quelques années, ils ne représenteront plus aucune menace, avec un peu de chance.

– Ou bien ils deviendront si forts que personne ne pourra plus rien contre eux. Non, nous ne pouvons pas prendre ce risque. Et nous, nous n’avons pas des années devant nous.

Les yeux baissés, j’enduis ses bras d’onguent. En trois semaines de cachot, ses muscles ont perdu de leur fermeté.

– Tu as pitié d’elle ? me demande-t-il d’une voix douce.

Si quelqu’un d’autre me posait la question, je nierais avec indignation. Moi, avoir pitié de Cress? Elle qui a commis de telles atrocités qu’on ne peut en dresser la liste ? Elle qui a détruit des vies — qui a voulu m’anéantir ? Non, je sais qui sont mes ennemis.

Mais c’est Søren qui me le demande. Celui qui a toujours su lire dans les recoins les plus sombres, les plus contradictoires de mon âme.

– Oui, j’ai pitié d’elle, j’avoue. Et je la hais, et je l’aime encore. Je ne sais pas comment tout cela peut cohabiter, mais c’est ainsi. Peu importe, au fond, car bientôt le temps viendra où je pourrai enfin la détruire. Et je n’hésiterai pas. C’est impossible.

Søren boit mes paroles et hoche lentement la tête.

– Et je serai à ton côté, ce jour-là, promet-il, solennel.

Nos regards se croisent. Comme ils m’ont manqué, ces yeux. Ce n’est que maintenant que je me l’avoue. J’avais oublié leur bleu étincelant, plus profond encore que celui de la mer. Ce ne sont plus les yeux de son père. Pas de mon point de vue, en tout cas. Ils sont à Søren, à cent pour cent. J’effleure sa joue droite, la plaie tout juste cicatrisée tout contre ma paume.

– Je sais, Søren, je murmure. Tu m’as manqué. Tu m’as tant manqué.

Il s’incline vers moi et ferme les yeux.

– Toi aussi, tu m’as manqué.

Nos lèvres se frôlent délicatement ; je sais à quel point il est fragile, même si cette intuition a quelque chose de ridicule. Le puissant Søren ! Mais je le sens à la brève inspiration qui soulève son torse juste avant le baiser. Il a pose la main sur ma nuque, m’ancrant à lui. C’est comme une révélation, un réveil après un long sommeil. Comme si nous rattrapions avec ardeur le temps perdu.

Je voudrais l’embrasser pendant des heures, célébrer  le bonheur d’être là, avec lui, vivante, ensemble, alors que nous croyions nous être à jamais perdus. Je voudrais m’abandonner à ses caresses et oublier tout le reste. Mais ce n’est pas de cela qu’il a besoin pour l’heure. Il lui faut du repos, à boire et à manger. Puis il nous faudra discuter de nos prochains mouvements. De notre prochaine attaque.

Et puis, nous avons le temps.

Si bien que je romps ce baiser et me contente de le serrer contre moi ; et lui me serre contre lui, et nous nous efforçons de nous convaincre l’un l’autre que nous sommes bien réels, que nous sommes ici, réunis, jusqu’au moment où nous commençons effectivement à y croire.



Paix


Je me résigne à laisser Søren se reposer. À peine suis-je sortie de la tente que je l’entends déjà ronfler — je le sais, il va dormir un bon moment. Il en a besoin, après les épreuves qu’il a subies. Je suis d’ailleurs certaine qu’il ne m’a pas tout dit. J’espère seulement que Cress ne le tourmente pas en sommeil comme elle m’a hantée, même avant que ce lien étrange du rêve ne soit forgé.

Lorsque je rentre au camp, il est presque minuit et je n’ai plus qu’un souhait, m’affaler dans mon propre lit.   Il n’y a pas un muscle de mon corps qui ne le réclame à grands cris, mais je sais que mon esprit ne le permettra pas. Pas encore : il me reste une mission à accomplir.

Et donc, au lieu d’aller me coucher, je me mets en quête de Blaise. Un guerrier bienveillant — il me semble reconnaître un des soldats de Maile — tend le bras vers la limite nord du camp, juste de l’autre côté des portes.

L’air est frais mais dès que je passe de l’autre côté, c’est le froid qui me saisit. Je tire mon châle de lin sur ma poitrine et cherche Blaise du regard. Il ne devrait pas être facile de le distinguer dans la pénombre de la nuit, et pourtant, je ne vois que lui.

Il est debout, seul, au bord du lac, dans un clair de lune qui donne à sa peau bistre des reflets de topaze brune. L’épée à la main, il s’exerce, comme si nul ne pouvait le voir. Il tranche l’air d’un coup porté d’un côté, puis de l’autre, et ainsi de suite, ne s’arrêtant pas un seul instant pour reprendre son souffle.

Blaise n’est pas un escrimeur de talent, ce que je n’avais jamais remarqué jusque-là. Il pourrait certainement se défendre, s’il le fallait, et ne se ridiculiserait pas sur le champ de bataille. Mais Artemisia le désarmerait en deux secondes, et elle n’est pas la seule. Il n’a pas d’aptitude naturelle à la chose et, sans doute, n’a jamais assez travaillé pour atteindre à l’excellence.

De plus, il ne sait pas comment garder le rythme ; après quelques minutes, le voilà à bout de souffle. Son bras droit n’a plus de force et la lame pointe, piteuse, vers le sable du rivage d’une manière qui ne plairait guère à Art.

C’est alors qu’il me voit. Ses sourcils se haussent l’espace d’une seconde. Il se redresse légèrement et baisse complètement la garde.

– Ça fait longtemps que tu es là ? me demande-t-il.

– Une minute, réponds-je en m’approchant. Maintenant qu’il ne mouline plus les airs de son épée,

je ne risque rien.

– Je voulais savoir comment tu allais, Blaise. Après ce matin…

Il ne répond pas immédiatement. Il semble tiraillé

– mais la lutte ne dure que le temps d’un souffle.

– Après que j’ai essayé de m’en prendre à toi dans un accès de désespoir ou après que tu as demandé à Heron de m’assommer pour que ça ne se reproduise pas, tu veux dire ?

Je recule d’un pas et me prépare à une joute que je savais inévitable. Ces jours-ci, c’est tout ce dont nous sommes capables, me semble-t-il. Cela m’épuise.

– Les deux, Blaise, je crois, réponds-je d’une voix calme. Et si tu penses que je vais m’excuser de ne pas t’avoir embarqué dans notre subterfuge du mirage, tu te trompes. La situation était déjà tendue et je ne pouvais pas prendre le risque de te revoir céder à ton don et gâcher nos plans. Tu es imprévisible, Blaise. Et ce matin, cela ne valait pas la peine de prendre un tel risque.

Il me fixe longuement d’un regard impénétrable avant de secouer la tête.

– Je ne m’attends pas à ce que tu me présentes tes excuses, Theo, soupire-t-il. Je n’en veux pas, je n’en mérite pas. Tu as fait le bon choix et je suis content que tout se soit bien passé. Et je ne suis pas sûr que tel aurait été le cas si j’avais participé à la comédie que vous avez offerte aux Kalovaxiens.

Je ne puis qu’émettre un « Oh ! » de surprise. J’ai tellement l’habitude des débordements et des imprudences de Blaise que j’ai oublié que nous pouvions parfois être du même avis.

– Très bien, dans ce cas. Et j’espère que tu es conscient du fait que c’est la manière dont je me comporterai chaque fois que tu représenteras un risque.

– Ce ne sera pas nécessaire, Theo. Cela ne se reproduira pas. J’émets un rire dépourvu de la moindre joie.

– C’est ce que tu dis, Blaise. Mais j’en doute. Et je crois qu’il faut regarder la vérité en face.

– Non, se hâte-t-il de me répondre. Ce que je veux dire, c’est que je ne perdrai plus le contrôle de mon don parce que je ne l’utiliserai plus. Plus jamais, Theo. Ni contre l’ennemi, ni dans des circonstances plus anodines. Ni même s’il me brûle les doigts.

Je tombe des nues. Jamais je n’aurais attendu une telle réaction de sa part. De la colère, une dispute, ça, oui; c’est désormais ce qui domine nos rapports. Et je suis venue à lui l’épée à la main, revêtue de mon armure la plus solide. Mais le voilà qui brandit un drapeau blanc, et je suis prise au dépourvu.

– Pourquoi ?

C’est tout ce que je trouve à lui répondre.

Ses mâchoires se crispent et il baisse les yeux sur le rivage, sur lequel les vaguelettes du lac se succèdent, pacifiques. Blaise finit par répondre et sa voix est ferme, aussi tranquille que le ressac.

– Parce que lorsque nous étions là, au bord de ce lac, et que je… que je me suis emparé de toi de cette manière… Ça ne m’était jamais arrivé. Autrefois, quand je perdais  le contrôle, c’était parce que le pouvoir me submergeait. Agissait à ma place. Aujourd’hui, ce n’était pas le pouvoir, c’était moi. Moi qui étais possédé d’une telle envie de céder à la tentation de ce pouvoir que je me suis laissé emporter, que je me suis laissé définir par ce désir, devenir quelqu’un capable de te faire du mal. Et ça, ça me fait plus peur que n’importe quelle bataille. Je ne veux pas devenir ce Blaise-là. Je savais que mon pouvoir avait un prix et j’étais heureux de le payer de ma personne. Mais pas de cette manière. Pas si c’est toi en fin de compte qui souffres.

Ce sont les paroles que j’attends depuis des mois. Et pourtant, même si mon soulagement est immense, elles ne suffisent pas, d’une certaine manière. Je sens encore ses mains sur mon corps, ses doigts dans ma chair, la douleur qu’ils m’ont infligée.

– Ça me va, Blaise, lui dis-je, même si ce n’est pas entièrement vrai.

Il détourne la tête en se mordillant la lèvre inférieure, comme s’il avait entendu les mots que je n’ai pas prononcés. Peut-être est-ce le cas. Blaise, en un sens, me comprend mieux que quiconque en ce monde. C’est le seul à m’avoir connue avant les événements, avant la révolte et le siège, à savoir l’enfant que j’étais dans un monde bien plus simple.

– Je n’ai jamais désiré qu’une chose, Theo. Te protéger. Tu le sais, j’espère.

– Oui, je le sais, dis-je en pesant mes mots. Et il fut une époque où je voulais que tu me protèges. J’en avais besoin, d’ailleurs. Ce n’est plus le cas. Ce dont j’ai besoin maintenant, Blaise, c’est que tu me fasses confiance. Je sais ce que je fais, je sais quels sont les risques. Je veux que tu aies confiance en moi comme j’ai confiance en toi.

Il baisse la tête, les yeux fixés sur le sable. Une enjambée nous sépare, aussi infranchissable qu’un océan.

– Tu… Tu crois que tu pourras me pardonner, un jour ?

Et sa voix est si basse que j’ai du mal à l’entendre dans le bruit du vent.

C’est une question piège à laquelle je ne veux pas même réellement penser. Bien sûr, voudrais-je lui dire. Tu es mon ami le plus cher ; je t’aime ; tu es mon passé, mon présent, mon avenir. Je t’ai déjà pardonné. Mais ce serait mentir. Il m’a trahie, il m’a fait du mal et cela va laisser une blessure dont je ne sais pas comment ni quand elle se cicatrisera.

– Je crois qu’il faut d’abord que tu te pardonnes à toimême, Blaise, lui dis-je. Je crois que si tu es réellement décidé à survivre à cette guerre, tu dois maintenant te construire une vie qui vaille la peine d’être vécue. C’est une chose que je ne peux pas faire à ta place. Il n’y a que toi qui puisses l’entreprendre.

Blaise déglutit et m’accorde un hochement de tête. Puis nos regards se croisent de nouveau.

– Tu sais la dernière chose qu’Ampelio m’a dite avant de laisser les Kalovaxiens le capturer, pour que je puisse m’enfuir ? « Mon temps est venu. Le tien, pas encore. »

Ces mots réveillent de pénibles souvenirs.

– C’est aussi ce qu’il m’a fait comprendre, dis-je à Blaise. Lorsqu’il m’a demandé de le tuer, il m’a dit qu’il était temps que l’Après l’accueille, qu’il puisse y retrouver ma mère. Moi, je devais vivre et lutter.

Je m’interromps un instant avant de me forcer à prononcer des mots ensevelis au plus profond de mon être.

– Parfois, je lui en veux. Il est en paix, maintenant, et je me retrouve…

Blaise comprend avant même que j’aie pu finir ma phrase.

– … tu te retrouves avec moi, qui ai semé le chaos dans ton existence.

Je hausse les épaules.

– Oh, pour l’existence que je menais avant de te retrouver… Elle avait besoin de ce chaos. Elle avait besoin que tu t’en mêles. Mais tu n’as pas tort, c’était une vie beaucoup plus simple, en bien des façons. C’était moins compliqué d’être princesse de Cendres que…

Je ne finis pas ma phrase.

– Qu’une reine de braise, suggère Blaise.

Je dois avoir l’air perplexe car il poursuit aussitôt :

– C’est le surnom que j’entends de temps en temps au camp. Les premiers à l’avoir utilisé, ce sont les anciens esclaves de la mine de Feu, mais d’autres l’ont repris. C’est un peu moins grandiose que « reine des flammes et de la colère ».

– C’est peut-être moins grandiose, mais ça m’accable encore un peu, dois-je reconnaître.

Il secoue la tête et s’avance d’un pas. Sans me tendre la main, pourtant. J’ai presque envie qu’il le fasse — mais je suis au fond soulagée qu’il s’en abstienne.

– Ampelio s’est sacrifié pour que nous survivions, reprend-il d’une voix douce. Quelle que soit l’issue de cette rébellion, Theo, je crois qu’il serait fier de ce que nous avons fait de son don.

Je cligne des yeux pour chasser les larmes que je sens monter.

– Quand le temps sera venu, j’ajoute avec une pauvre tentative de sourire, il nous recevra dans l’Après les bras ouverts.

– Oui, dit Blaise. Mais ce ne sera pas avant de très longues années, Theo. Ni pour toi ni pour moi. En tout cas, tant que j’aurai mon mot à dire.



Libre


J’ai vu Ampelio dans la mine. Cela me revient alors que je peux enfin me glisser sous les couvertures de mon lit, dans l’une des tentes dressées dans notre campement. Dès que cette écharde de souvenir revient me percer l’esprit, douloureusement, le reste suit et colore de son sang le flot de ma mémoire tandis que le sommeil m’entraîne par le fond. Après avoir laissé ma mère dans son jardin mort, je suis tombée sur le sol avec un choc sourd qui s’est réverbéré dans mes os. Sous mes paumes, une sensation de terre et de pierre mais il faisait si sombre que c’était difficile à dire. Trop sombre pour voir autre chose que le noir. Je ne savais pas que les ténèbres pouvaient être aussi obscures.

 Puis j’ai senti ces mains sur moi, des mains sales, des doigts aux ongles ébréchés, ensanglantés, qui s’agrippaient à ma robe, à ma chair, à tout ce qu’ils pouvaient saisir.

 La panique a enflé dans ma poitrine et j’ai appelé la flamme à mes paumes. Elle était ensevelie au plus profond de mon corps, étouffée sous des couches d’os, de muscles, de tendons, certes, mais bien là. Je l’ai fait remonter jusqu’au bout de mes doigts. Ce n’était pas grand-chose, mais j’ai pu enfin voir.

 Pour le regretter aussitôt.

C’était une toute jeune fille qui se cramponnait à moi, affamée, désespérée, le visage presque dissimulé sous sa longue tignasse brun sombre.

 – Ne t’inquiète pas, lui ai-je dit en essayant de lui attraper les poignets de ma main libre, pour l’apaiser. Je vais te mettre à l’abri.

 La jeune fille s’est apaisée.

 – À l’abri, a-t-elle répété, savourant ces mots.

 J’ai reconnu la voix. Elle m’a éclaboussé la peau comme un jet d’eau glacée. Les flammes qui pointaient à mes doigts se sont intensifiées, en guise de réaction, nous enveloppant d’une lueur plus vive.

 – Pourtant, à l’heure qu’il est, tu devrais savoir que ces promesses ne servent à rien, non ?

 Elle a levé les yeux vers moi et j’ai vu son visage. Elle avait toujours ces immenses yeux bruns, ces pommettes tavelées de taches de rousseur. Mais ses lèvres étaient noires, sa peau brûlée par endroits. Traces hideuses de l’encatrio que le Kaiser l’avait forcée à boire.

 – Elpis, ai-je bredouillé d’une voix tremblante. Tu es morte. Elle a souri, révélant des dents noircies.

 – À qui la faute ?

 Mots qui cinglaient comme une gifle, mais ne me les étais-je pas si souvent répétés ? Après la mort d’Elpis, j’aurais tout donné pour pouvoir lui demander pardon, pour la revoir, ne serait-ce qu’une fois, pour admettre ma faute et lui dire à quel point je regrettais de l’avoir mise en danger. Et maintenant que j’en avais la possibilité, je ne savais plus que dire.

 – Au Kaiser, ai-je fini par répondre.

 Elle a éclaté de rire. Un rire qui n’avait rien de celui d’une petite fille, un rire strident, grinçant, qui m’écorchait l’âme.

 – Est-ce le Kaiser qui a fait de moi une tueuse à treize ans ? Sachant que j’y perdrais peut-être la vie ? Et que si je m’en sortais, j’aurais quand même du sang sur les mains ?

J’ai reculé, chancelante.

 – Je t’avais laissé le choix, ai-je dit d’une voix mal assurée.

 – Je n’étais qu’une enfant, a-t-elle rétorqué.

 J’ai voulu m’écarter d’elle mais elle m’a rattrapée par le poignet. Et ses doigts carbonisés se sont réduits en cendre au contact de ma peau.

 – Et je ne serai jamais rien d’autre.

 J’ai réussi enfin à lui échapper, pour heurter aussitôt un autre corps. Je me suis retournée, la main levée, les flammes aux doigts. J’avais sous les yeux un nouveau fantôme.

 – Tu m’as tuée, a murmuré Hoa, le regard aussi vitreux, aussi inexpressif que lorsque je l’avais retrouvée morte.

 – Tu m’as tué, a répété l’archiduc Etmond, le visage violet, enflé.

 – Tu nous as tués, ont proclamé les Gardiens prisonniers, d’une seule voix.

 – Et nous aussi, ont grondé des guerriers — si nombreux, dans leurs uniformes si variés.

 – Et moi aussi.

 Laius, si impossible que cela pût paraître. Ce souvenir remontait à si longtemps! Il n’aurait pas dû faire partie du chœur des morts, mais tel était pourtant le cas.

 Ils m’entouraient de toutes parts, se pressaient contre moi. L’air était lourd d’une puanteur mêlant putrescence et chairs carbonisées ; leur souffle m’échauffait la peau. Incapable d’ouvrir la bouche, c’est à peine si je pouvais encore respirer. Je les avais tués, oui, j’avais mis fin à ces vies, de ma propre main ou du fait de mes propres choix. Je les avais tués et jamais ils ne reviendraient à la vie.

 – Je suis désolée, ai-je fini par bredouiller, butant sur les mots. Je suis affreusement désolée. J’aimerais tellement réparer mes fautes.

– Vraiment ?

La voix qui s’est élevée a fait taire toutes les autres. La foule des esprits s’est écartée pour faire place à un homme.

 Un homme qui, la dernière fois que je l’avais vu, était enchaîné. Il marchait libre à présent et la seule blessure que son corps portait était celle que je lui avais infligée. La plaie dans son dos, traversante, le sang qui coulait de son estomac, souillant sa tunique blanche.

 – Ampelio, ai-je soufflé, d’une voix presque inaudible. Son sourire était grave.

 – Tu m’as tué. Voudrais-tu me faire revivre ?

 – C’est toi qui m’as demandé de frapper, Ampelio. Il a secoué la tête.

 – Tu aurais pu désobéir, Theo. Si c’était àrefaire, m’épargnerais-tu ?

 Un sanglot s’est formé dans ma gorge et les flammes ont vacillé au bout de mes doigts, prêtes à s’éteindre ; j’ai pourtant réussi à les garder vives.

 – Non, ai-je fini par répondre. Tu étais un homme mort dès que les hommes du Kaiser t’ont fait prisonnier. Si je ne t’avais pas donné le coup de grâce, quelqu’un d’autre s’en serait chargé. Te tuer a réveillé ma révolte, m’a permis de m’enfuir, de libérer cette mine. C’est la raison pour laquelle nous reconquerrons ce pays. J’aurais préféré ne pas avoir à te tuer, mais si c’était à refaire, je n’hésiterais pas.

 Ampelio n’a pas répondu. J’ai regardé les autres. Tant de visages, tant de sang, tant de morts. Trop, bien sûr, mais ces sacrifices étaient tous nécessaires. Ampelio s’est avancé vers moi; il a tendu la main vers le pendentif que je portais au cou, s’en est saisi. Sa gemme de Feu.

 – Alors il faut nous laisser partir, Theo, a-t-il murmuré d’une voix sereine et douce.

 Il a lâché le pendentif, m’a prise par le poignet. La peau de  ses doigts était chaude, palpitante — si vivante. Il n’existe pas  
vraiment, me disais-je, mais en étais-je réellement persuadée? Ses yeux ont plongé dans les miens tandis qu’il guidait ma main et sa flamme vers son torse.

 – Tu sais ce qu’il faut faire, Theo.

 J’ai secoué la tête. Et pourtant, il avait raison, je le savais. Il m’a décoché un sourire encourageant. Alors j’ai rassemblé toute l’énergie qu’il me restait et j’ai posé ma main de feu sur son sternum.

 Il s’est volatilisé en fumée, en quelques secondes.

 Les autres esprits se pressaient toujours contre moi mais cette foisci, leurs lamentations, leurs accusations n’étaient plus si blessantes. Oh, je percevais encore leurs cris, mais ils ne me paralysaient plus.

 – Vos morts étaient nécessaires, ai-je dit, et cela s’adressait autant à eux qu’à moi.

 J’ai fixé longuement mes guerriers, puis les Gardiens, Elpis et Laius.

 – Certains d’entre vous le savaient. Certains ont choisi. D’autres ne faisaient que passer, hélas.

 Et mon regard s’est posé sur Hoa et sur Etmond.

 – Mais votre mort n’a pas été déshonorante et j’espère que vous avez trouvé la paix.

 C’est Hoa qui la première a cessé de gémir et j’ai vu passer dans ses yeux morts comme une étincelle. Elle a frôlé ma joue de la main ; j’ai senti sa caresse.

 – Ma phiren, a-t-elle murmuré.

 Et de ma flamme j’ai touché son visage, et je l’ai libérée.

 Ont suivi l’archiduc Etmond et les trois Gardiens. Puis Elpis,  et Laius. Chacun s’est incliné devant moiet je leur ai rendu leur liberté. Mes soldats à leur tour se sont présentés devant moi, file interminable et bariolée. Des Astréens, des Gorakiens, des Rajinkiens… Peu importait leur origine : je leur baisais le front, je posais la flamme sur leur joue et je les libérais.



Dispute


Heron me réveille le lendemain alors que le soleil n’est encore qu’une vague suggestion à l’horizon, un changement presque imperceptible dans la lumière du firmament qui pénètre la toile de ma tente.

– Theo ? marmonne-t-il en me secouant l’épaule.

Je me force à respirer calmement tandis que le rêve relâche son étreinte sur mon esprit. Art avait raison : ce deuxième souvenir de la mine est encore plus horrible que le premier. Je sens encore leurs mains sur ma peau, j’entends leurs cris stridents, je sens la culpabilité me broyer la poitrine. Mais je les ai libérés, je les ai laissés partir, je les ai honorés de la seule manière dont j’étais capable. C’était une épreuve et je l’ai surmontée.

– Ça va ? demande Heron.

Je ne sais pas vraiment que lui répondre.

– J’ai eu une autre réminiscence de la mine, lui dis-je à voix basse.

Il comprend, n’insiste pas.

– Tu es ici, dit-il. Tu as survécu. Tu vas bien.

Je me contente d’un hochement de tête. J’ai survécu, oui, mais ce n’est pas cela qui m’a tant peinée dans ce retour du passé. Tous ces morts — c’est cela, ma douleur. Mais Ampelio avait raison. S’ils ne s’étaient pas sacrifiés, nous n’aurions pas fait tout ce chemin. Je leur dois d’honorer ce don qu’ils ont fait de leur vie.

– Mais… pourquoi ce réveil en sursaut, Heron ? je lui demande en chassant le rêve de mon esprit.

Il secoue la tête, lèvres pincées.

– Nous avons demandé à Erik d’expliquer à Jian ce qui était arrivé à Brigitta… Ça paraissait une bonne idée : même si son gorakien est sommaire, il était le mieux placé pour lui en parler.

– Et ? Que s’est-il passé ?

En vérité, j’avais presque oublié l’existence de Jian : la journée d’hier a été si mouvementée. Je me demande tout de même comment Laius a pu s’en sortir, même si je sais que je deviendrai folle si je continue sur cette lancée. Il savait ce qu’il risquait lorsqu’il a accepté de prendre la place de Jian. Aujourd’hui, tout ce que je peux faire est d’honorer son sacrifice.

Heron ne répond pas immédiatement. Puis, me prenant par le bras, il me conduit vers l’un des baraquements que les sentinelles occupent, près du réfectoire.

– Viens, tu vas voir par toi-même. Ou plutôt entendre.

 

Erik et Jian attendent dans le baraquement. Lorsque j’entre, ils se lèvent tous les deux. Erik a les yeux bandés d’un foulard noir mais je vois son front se plisser.

– Theo ? demande-t-il.

– Oui, c’est moi, réponds-je tandis que Heron ferme la porte. Heron me dit qu’il y a une urgence ?

Erik tourne la tête vers Jian un bref instant.

– L’arme que Jian a inventée… Le velastra, reprend-il d’une voix lente. C’est la raison pour laquelle il est resté avec nous, je pense ?

– Oui, Erik. Le velastra est une arme alchimique… Un gaz qui supprime la volonté de ceux qui le respirent. Tu comprends pourquoi Jian ne pouvait pas faire partie de l’échange.

Heron toussote dans mon dos.

– Euh, apparemment cette arme n’est pas alchimique. Enfin, pas complètement. C’est une sorte de mélange avec les Spirigemmes.

– Avec les Spirigemmes? Mais ça s’est passé bien avant que les Kalovaxiens ne se mettent en tête d’envahir Astrée.

– Apparemment, il y avait déjà une… déperdition en gemmes. Elles étaient vendues et revendues jusqu’à ce qu’on n’en connaisse plus la source. Et le Theyn, semble-t-il, en possédait deux ou trois.

Je me souviens des collections exotiques du Theyn, des appartements qu’il partageait avec Cress dans le palais, encombrés de souvenirs de ces terres lointaines qu’ils ressemblaient à un musée.

– D’après Jian, le velastra a servi à une occasion. Une seule, reprend Erik. Et c’est ce qui a poussé Jian et Brigitta à fuir. Avec une arme aussi puissante, se disaient-ils, les Kalovaxiens réduiraient le monde entier en esclavage.

Je hoche la tête.

– C’est ce que Brigitta m’a dit. Mais nous avons gardé Jian. Et le velastra ne tombera pas entre les mains de Cress.

Erik et Heron restent silencieux.

– Oui, nous avons gardé Jian, finit par articuler Erik. Mais il n’a pas travaillé seul. Brigitta n’était pas seulement sa bien-aimée, elle était aussi sa collègue. Ils ont inventé le velastra à deux.

Jian nous regarde tour à tour. Sans doute a-t-il du mal à suivre notre conversation, mais il a entendu son nom et celui de Brigitta.

– Nous… avons… détruit le prototype, dit-il en butant sur les rudes sonorités du kalovaxien. Mais elle a le plan… ici.

Il se touche le front, le regard grave. Puis se plaque la paume sur le torse.

– Et ici, ajoute-t-il.

– Dans son cœur ? je demande, les sourcils froncés. Il secoue la tête.

– Dans le sang.

Je déglutis, saisie d’une puissante nausée.

– C’est sur elle que le velastra a été testé, j’articule lentement.

Jian hoche la tête, le regard de plus en plus inquiet.

– L’effet… murmure-t-il en cherchant ses mots. Il a duré… des mois après l’évasion… Et nous avons fait des tests. Quand elle s’est remise… le velastra était quand même… dans son sang.

Mes jambes se dérobent sous moi ; Heron m’aide à m’asseoir.

– Donc, même si elle ne plie pas sous la torture, je souffle à grand-peine, il suffit à Cress de tendre la main pour obtenir la formule.

– Mais Cress ne le sait pas, remarque Erik. Même si elle découvre que le velastra a été testé sur sa mère, elle ne peut pas savoir que son sang est encore contaminé. Jian est au courant parce que lui et Brigitta ont étudié la question. Cress n’a aucun moyen d’en être informée.

Ah, si les paroles d’Erik pouvaient me rassurer ! Mais ce n’est pas le cas. Je connais trop bien Cress pour la sousestimer. Ce serait une terrible erreur. Elle n’aime rien tant que résoudre des énigmes. Et je viens de lui en livrer une de mes propres mains qui lui permettra de détruire le monde si elle parvient à la déchiffrer. Un si qui tient peut-être du quand.

 

Une fois nos compagnons — Art, Søren, Blaise et Maile — informés de cette nouvelle péripétie, nous nous retrouvons tous, Heron et Erik compris, dans le bureau du commandant. Et commençons immédiatement à nous disputer, avec en ligne de mire la carte d’Astrée peinte sur le mur.

Tout le monde s’accorde sur un point : il nous faut arriver à la capitale avant que Cress ne réussisse à dupliquer le velastra. Mais quant à la façon d’y parvenir… Le débat fait rage.

– C’est la mine d’Air la plus proche, dit Søren, le doigt tendu vers la carte qui occupe presque tout le mur.

J’ai constaté déjà qu’il y manquait quelques formations importantes : le lac Trilia n’y figure pas et les montagnes sont quelque peu rabotées. La carte est plus décorative que géographiquement exacte. Pour l’heure, cependant, elle suffit à illustrer nos diverses propositions.

– Il faut nous y rendre avant toute chose, c’est l’évidence, insiste Søren. Nous n’avons pas de temps à perdre ; une fois que nous aurons libéré ses esclaves, nous aurons assez de troupes pour prendre la capitale.

Maile, bras croisés, ponctue ce discours de hochements de tête.

– Tu as raison, finit-elle par dire.

Et même Erik sursaute à cet aveu, si rare venant de la fière Vecturienne.

– C’est tellement évident, ajoute-t-elle, que les Kalovaxiens s’y sont certainement préparés. Selon toute vraisemblance, nous nous jetterons donc dans la gueule du loup.

– Cre… La Kaiserin ne sait pas que nous sommes déjà  à la mine d’Eau, j’objecte. Il nous reste deux jours avant qu’elle rentre au palais, même si ses troupes chevauchent nuit et jour. Nous avons un temps d’avance sur elle. Nous pouvons foncer sur la mine d’Air avant qu’elle ne s’y prépare.

– Dans un monde parfait, ça pourrait marcher, commente Søren. Mais pour nous rendre à la mine d’Air, nous devons passer par les terres d’Ovelgan. C’est-à-dire ici.

Son index se pose sur la lisière de la forêt de Perea.

– Du moment où les gens d’Ovelgan nous auront repérés, ils enverront le message à la Kaiserin. Elle comprendra bien assez vite.

– Nous passerons sans nous faire remarquer, rétorque Erik.

Søren secoue la tête.

– Ovelgan est plat comme la main, Erik. Et tout aussi nu. Dès que nous serons sortis de la forêt, nous n’aurons ni montagnes ni arbres pour nous cacher.

– Et… sous couvert de la nuit ? Søren plisse le front.

– C’est un risque considérable, finit-il par répondre. D’autant que nous avons le choix. Je crois qu’en fait, nous ferions mieux de nous rendre à la mine de Terre. Theo, tu disais que Dragonsbane devait l’attaquer après avoir évacué les réfugiés à Doraz ?

– Exactement, je confirme. Nous avons reçu de ses nouvelles hier par pigeon voyageur. Elle vient de quitter Doraz et devrait arriver à la mine de Terre d’ici à deux jours.

– Parfait, enchaîne Søren. Nous y parviendrons un ou deux jours après elle. Avec les prisonniers de la mine de Terre, nous aurons assez de monde pour marcher sur la capitale. On devra tout de même passer par Ovelgan, mais nous leur donnerons à penser que nous allons d’abord à la mine d’Air. C’est un détour, et il nous faudra un peu plus de temps avant d’atteindre le palais, mais le jeu en vaut la chandelle. Vous avez des espions ?

– Les nôtres ou les siens? demande Art. Pour ce qui est des nôtres, il y en a quelques-uns dans la capitale, mais pas dans l’entourage direct de la Kaiserin. Ils ne pourront rien nous dire du velastra.

– Et les siens ? demande Søren.

– Il y en avait une poignée ici, répond Art en esquissant une moue désabusée. Nous nous en servions pour faire passer des fausses informations aux Kalovaxiens. Mais ils sont devenus plus encombrants qu’autre chose quand nous sommes arrivés à la mine d’Eau et nous nous en sommes débarrassés.

– Les Kalovaxiens ne le savent pas, intervient Blaise.

Nous pouvons encore utiliser ce moyen.

– Mais oui, reprend Søren avec un bref sourire. Nous allons donner à penser aux Kalovaxiens que nous allons à la mine d’Air. Ils nous y tendront un piège, comme Maile le prédit, mais ils ne nous attraperont pas.

– Non, objecte la Vecturienne. C’est encore trop risqué, à mon sens. Imagine que nous n’ayons pas repéré tous les espions. Si l’un d’entre eux parvient à la capitale… Nous ne sommes plus une petite armée de guérilla. Nous ne pouvons plus passer inaperçus lorsque nous nous déplaçons, comme c’était le cas avant que vous vous laissiez prendre par vos compatriotes, Votre Majesté.

La température ambiante baisse de quelques degrés ; les épaules de Søren se raidissent. Je suis sur le point d’intimer le calme à Maile… puis me ravise. Elle toise le Prinz d’un œil vif — elle n’attend qu’une chose, qu’il se rebiffe. Oui, elle veut le pousser à la faute, le faire craquer. Ce qui n’est pas une très bonne idée. Si bien que je toussote. Avant de lui poser cette question :

– Comme tu te donnes beaucoup de peine pour démolir nos propositions, j’imagine que tu as une carte dans ta manche ?

Elle se lève, s’avance vers la carte et tend le bras vers l’étoile dorée qui indique l’emplacement de la capitale.

– Vous dites vous-mêmes que ce qui compte dans cette affaire, c’est le temps, dit-elle d’une voix calme. Auquel cas, pourquoi attendre qu’ils nous rattrapent ? Et pourquoi ne pas passer immédiatement à l’attaque ?

Je ne peux pas m’empêcher d’émettre un grognement réprobateur.

– Parce que nous n’avons pas les troupes nécessaires, Maile. Ils n’auront pas que l’avantage du nombre : ils connaissent le terrain. Ils ont tous leurs guerriers sur place. Ils nous repéreront à des kilomètres, avec leurs postes avancés. Nous n’arriverons même pas aux portes de la capitale.

Maile répond d’un haussement d’épaules.

– Tu voulais que je te fasse part de mon plan, non ? Le voilà, Theo. Peut-être n’avons-nous pas les troupes nécessaires, comme tu dis, mais ils seront pris au dépourvu. Et avec un peu de ruse et de débrouillardise, pourquoi ne pas essayer de leur jouer un tour ? Les inciter à envoyer le gros de leurs régiments aux mines d’Air et de Terre, dépouillant ainsi la capitale de l’essentiel de ses défenseurs ?

– Tout cela est très hypothétique, j’objecte. Tout l’est, d’ailleurs, en la matière. Tous les choix me semblent risqués. Donc, la question est de savoir lequel de ces risques est le plus payant en cas de succès.

– Facile, répond aussitôt Maile. Il suffit de conquérir la capitale : c’est échec et mat et la guerre est finie.

– Pas d’accord, rétorque Søren. Si, comme tu l’envisages, le gros des troupes est loin de la capitale, ils auront à leur merci des milliers d’Astréens et de Gorakiens sans défense.

– Et comme nous le savons, les Kalovaxiens sont impitoyables, ajoute Erik. Je n’avais que deux ans lorsque nous avons quitté Goraki, mais je n’oublierai jamais comment ils ont tout incendié après notre départ. Quand ils apprendront que la capitale est tombée, ils prendront la fuite en détruisant tout sur leur passage.

– Pour moi, dis-je, c’est la mine d’Air qui représente le meilleur calcul. C’est le chemin le plus simple vers la capitale. Une fois la mine reconquise, la voie nous sera grande ouverte. Et puis nous avons besoin de plus de guérisseurs et de plus de combattants. C’est à la mine d’Air que nous les trouverons.

– C’est un choix tellement évident, objecte Maile.

– Peut-être, réponds-je. Mais c’est surtout le plus raisonnable. Et nous pouvons quand même essayer d’égarer la Kaiserin et ses hommes. Leur donner à penser que nous nous rendons à la mine de Terre, ou même que nous nous replions sur la mine de Feu. Nous pouvons leur envoyer des informations si contradictoires qu’ils ne sauront plus sur quel pied danser.

– Il y a un hic, avertit Søren. Le domaine d’Ovelgan. Dès qu’ils nous auront repérés, ils préviendront Cress.

Je me mordille la lèvre inférieure, les yeux fixés sur la lisière de la forêt de Perea.

– Que sais-tu de ces gens, Søren ? je lui demande. Et que savent-ils de toi ? Ils ne fréquentaient pas la cour. Je n’y ai entendu leurs noms qu’en de rares occasions. Mais visiblement, ils sont assez riches pour posséder des terres.

Søren fronce les sourcils.

– Ils n’aiment pas la cour. Quand j’étais jeune, j’ai séjourné chez eux. Mais ils n’ont jamais parlé de politique devant moi. J’ai l’impression qu’ils ne voulaient rien dire qui puisse remonter jusqu’à mon père.

– Rien d’extraordinaire, intervient Erik. Qui n’avait pas peur de ton père, à cette époque ?

– Et… si nous négociions avec eux de manière pacifique ? Sans faire état de nos armées, je veux dire. Nous serions juste un petit groupe qui se rend à la capitale, rien de plus.

– Tu veux négocier avec des Kalovaxiens ? me demande Maile d’une voix qui suinte de dégoût.

– Non, je veux traverser leur domaine sans que la Kaiserin l’apprenne. S’ils ne se fiaient pas au Kaiser, j’imagine qu’ils ne savent pas trop sur quel pied danser avec la Kaiserin.

Je lance un regard à Søren.

– Tu crois que nous pourrions les convaincre ? Le silence s’installe. Søren finit par le rompre.

– Non… Même s’ils n’apprécient guère leur monarque du moment, ils n’en sont pas moins des Kalovaxiens, fidèles à leur pays. Jusqu’à la moelle de leurs os.

Il inspire profondément.

– Cela dit, ils sont assez intelligents pour entendre ce que nous avons à leur dire avant de se décider.

 

Nous avons préféré partir dès l’aube, ce qui nous laisse juste assez de temps pour installer les blessés et ceux qui ne veulent ou ne peuvent se battre dans le camp : ils y seront en sécurité jusqu’à ce que Dragonsbane puisse venir les chercher. Il nous faut aussi choisir ce que nous allons emporter. Les douze Gardiens d’Eau ont souhaité nous suivre, rejoignant nos huit Gardiens de Feu, ce qui signifie que nous n’aurons pas besoin de voyager avec des réserves d’eau.

Tandis que mes compagnons se préparent, je guide Erik dans les allées du camp. Il se cramponne à moi à chaque pas, certes, mais du moins fait-il l’effort de se déplacer. Heron lui a trouvé un nouveau bandeau, rouge vif — il l’a fabriqué avec un drapeau kalovaxien, l’un de ceux que nous avons arrachés à sa hampe et foulés aux pieds une fois le camp entre nos mains.

– Tu ne te débrouilles pas mal, lui dis-je.

Il renâcle si fort qu’il manque de nous déséquilibrer tous les deux. C’est tout juste si je ne m’étale pas de tout mon long.

– Désolé, Theo. C’est juste que ta remarque me semble plutôt… déplacée.

– Je sais. Mais tu es vivant, Erik. C’est ça qui compte.

– Vraiment ? Et combien sont morts parce que je me suis lourdement trompé, Theo ? J’aurais dû rester avec vous. Je n’aurais pas dû mettre leur vie en danger sous prétexte que j’avais peur pour Søren. Tu avais raison. Il aurait mieux valu attendre et voir comment les choses tourneraient. Puisque, en fin de compte, Cress te l’a ramené sans le faire exprès, pour ainsi dire.

– Nous avons eu une chance incroyable, dis-je en secouant la tête. Je pensais ne plus jamais le revoir. Je le croyais perdu… Je me disais… Je me disais que si j’avais pu lui demander ce qu’il voulait que je fasse…

C’est Erik qui finit ma phrase.

– Il t’aurait dit de ne pas prendre ce risque. En général, Søren est calme. Raisonnable.

– Oui, sauf que, comme tu l’as dit, il n’aurait pas hésité une seconde à partir à ma recherche, s’il avait été à ma place. Je me suis sentie coupable, Erik.

– Non, tu as fait le bon choix.

– Peut-être. Mais je ne suis pas certaine que tu te sois trompé. Sur le moment, je trouvais cela si rusé. Et dans quelques années, tu ne le regretteras peut-être plus, même si, aujourd’hui, tu trouves cela idiot. C’est difficile à dire.

Erik ne répond pas immédiatement. Puis :

– Dis-moi, Theo, Heron m’a raconté un drôle de truc. Il m’a dit… Il m’a dit que tu avais l’impression de partager des rêves avec Crescentia.

Je fais brusquement halte, ce qui le contraint à m’imiter.

– Oui, je souffle. Je sais que ça a l’air bizarre, mais…

– Je te crois, m’interrompt Erik.

Je le fixe, incapable de dissimuler ma sidération. Mais, bien sûr, il ne peut pas me voir.

– Vraiment ?

Il passe la langue sur ses lèvres.

– Lors de notre… entrevue, elle a dit quelque chose qui m’a semblé étrange, dit-il en pesant ses mots. Mais si ce que tu dis est vrai, je comprends mieux… Elle n’a pas arrêté de hurler ton nom. Thora, je veux dire. Tu entends, Thora ? Qu’est-ce que tu penses de ça, Thora ? Theo, cette femme est malade, mais il y avait quelque chose dans ces interpellations qui n’avait rien de déraisonnable. C’était plutôt … je ne sais pas. Désespéré.



Vivants


Le soleil vient tout juste de se lever lorsque nous partons. Comme d’habitude, Art et moi partageons la même monture et c’est elle qui tient les rênes. Notre route nous emmène de l’autre côté du lac Culane. Juste avant de nous enfoncer dans les profondeurs du sous-bois, Art fait halte et nous nous retournons pour contempler une dernière fois la mine d’Eau.

– Jamais je n’aurais pensé la revoir, après mon évasion, murmure-t-elle. Cette fichue mine… Elle a hanté mes cauchemars pendant des années. Avec tout son lot  de douleur, de désespoir et de mort. Elle continuera peut-être d’avoir ce sens pour moi mais je ne serais pas mécontente de m’en souvenir telle qu’elle est maintenant. Une simple ruine.

– Nous y reviendrons et nous reconstruirons sur ces ruines. À ta prochaine visite, la beauté aura remplacé le cauchemar.

Art soupire.

– Non, je ne crois pas, Theo. Je préfère ne jamais revenir. Pour moi, ce lieu porte la marque de la laideur. On ne peut rien y changer. Je préfère me la rappeler ainsi : une horrible ruine. Que j’ai contribué à détruire. C’est le meilleur souvenir que je puisse en garder, je pense.

Elle fait pivoter notre monture et enfonce ses talons dans les flancs de la bête; bientôt la forêt nous a englouties. Tandis que nous progressons en silence, je repense à ce qu’Art vient de me dire. Suffisamment pour la comprendre, même si ce n’est pas immédiat. Pour ce qui me concerne, le palais d’Astrée, que j’ai tant aimé quand j’étais enfant, n’est-il pas devenu le lieu de scènes si horribles que je ne pourrai peut-être plus jamais m’y sentir chez moi ? Certains endroits sont si chargés de tristesse et de mort qu’il vaut sans doute mieux ne jamais les restaurer. Aurais-je le courage d’infliger ce sort au palais, le seul foyer que j’aie jamais connu ?

Nous faisons halte le soir venu dans la forêt de Perea. Pour compenser la nuit précédente, presque sans sommeil, je me couche tôt, après un bref dîner. Le sourd brouhaha des conversations autour du feu de camp, loin de me gêner, me berce. Quelle consolation que de se savoir entourée! Et puis, cela m’occupe l’esprit, tandis que je me glisse sous les draps et tire sous mon menton la couverture élimée.

Cela fait quelques nuits que je n’ai pas rêvé de Cress mais je me demande, après la conversation avec Erik, si cette nuit me ramènera près d’elle. Cette perspective me terrifie — et elle m’excite, ce qui tient le sommeil à distance, en dépit de mon extrême fatigue.

Après ce qui me semble une heure de ruminations et de vaines tentatives d’endormissement, une toux discrète retentit à mon oreille. J’ai l’impression qu’elle vient de l’extérieur, juste devant ma tente. Elle est suivie bientôt d’un chuchoté d’une voix hésitante.

– Oui ?

Je me dresse sur mon séant, méfiante.

– C’est moi, reprend la voix, un peu plus ferme.

Il ne me faut qu’une seconde pour reconnaître Søren.

– Oh… Entre donc, je murmure en retour.

Une main soulève le pan de toile qui ferme la tente ; une silhouette se faufile à l’intérieur puis la porte retombe, nous replongeant dans une obscurité presque totale. Un bruit sourd — Søren s’est cogné contre mon plateau, je crois —, un juron marmonné.

– Désolé, Theo. Tu n’aurais pas une bougie, qu’on y voie quelque chose ?

– Attends…

J’ouvre la main, en appelle à mon pouvoir : une petite boule de feu se matérialise, vive, sur ma paume. Elle illumine l’habitacle et avec lui le visage surpris de Søren. C’est une chose que d’entendre parler d’un tel don et une autre de le voir en action de ses propres yeux.

Je m’efforce de déchiffrer l’expression de son visage. Est-il horrifié ? C’est bien possible et cela ne me surprendrait pas, quand je pense à ce que Cress lui a fait subir en usant du même pouvoir. Mais ce n’est pas ce que reflètent ses traits. Il est… surpris, tout simplement. Il déglutit, les yeux fixés sur la boule de feu. Il lui faut du temps pour en absorber la signification.

– Tu veux bien me passer la bougie ? je lui demande en désignant du menton un cierge noir planté dans un chandelier de laiton, au pied du lit.

Søren s’exécute, les gestes soudain gauches. Dès que le cierge est allumé, je serre le poing, éteignant ma flamme. Søren repose le chandelier à mon chevet. Et reste les bras ballants, perplexe. Le regard détourné, il ne sait que faire de ses mains.

– Søren, ça va ? Il se fait tard, tu sais.

– Je sais, répond-il en secouant la tête. J’espère que je ne t’ai pas réveillée ? J’attendais le moment où je pourrais entrer sous la tente sans que personne me voie. Ça a pris plus de temps que prévu.

– Le fait est que je n’arrive pas à dormir, dois-je reconnaître.

Je lui fais signe de s’asseoir à mon côté. Il obtempère.

Drôle d’impression que de partager ce moment et ce lieu avec lui. Une étrangeté qui n’est pas sans danger. Pourtant, avant que ses compatriotes ne l’enlèvent, nous avons passé de nombreuses nuits ensemble. J’ai l’impression qu’un siècle s’est écoulé depuis, même si ce ne sont que quelques semaines.

– Qui monte la garde ? je demande. Tu as été repéré ?

– Il n’y a qu’Art, répond-il. En fait, elle m’a vu entrer mais elle s’est contentée de lever les yeux au ciel, sans rien dire. Je me demande si je ne lui ai pas manqué un peu…

– C’est surtout qu’elle ne supporte pas Maile. Du coup, les autres personnes lui paraissent un peu plus agréables, en comparaison.

– Quoi qu’il en soit, ça me va, dit-il en haussant les épaules. Moi non plus, je n’arrivais pas à dormir.

– Erik ronfle ?

Un sourire flotte un bref moment sur les lèvres de Søren.

Puis il secoue la tête.

– Affreusement. Mais je m’y suis fait, depuis le temps.

Il s’interrompt, baisse les yeux sur ses mains, se passe la langue sur les lèvres.

– J’ai vu de telles atrocités, Theo. Ce n’est pas la première fois qu’on me jette au cachot, qu’on me frappe.

Je grimace.

– C’est toujours ma faute, Søren. Tu as remarqué ? Je suis navrée.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, Theo. Surtout, ne t’en excuse pas. Si c’était à refaire, je n’hésiterais pas une seconde. Pour être avec toi, et pour être celui que je suis vraiment. Seulement, cette fois-ci, ce n’était pas pareil.

– C’est-à-dire ?

Je fronce les sourcils. Il hoche lentement la tête, prend le temps de réfléchir à ce qu’il va me dire.

– La première fois, sur le Fumée, je me sentais encore  si coupable. Je méritais d’être enchaîné à fond de cale. Je méritais ce sort. Et je l’ai accepté sans colère. De même à Sta’Crivero. Là-bas, c’était… Je ne sais pas. La résignation, je crois. J’avais été victime d’un malentendu, au fond, en tant que fils de mon père. Là aussi, le cachot me semblait… étrangement approprié. Et puis je savais que tu trouverais toujours le moyen de me tirer de là. Il y avait de la lumière au bout de ce tunnel.

Il s’interrompt un instant. Ses doigts tripotent machinalement un des trous de ma couverture. Ses ongles sont encore noirs de terre. Et le dos de ses mains est couvert de petites estafilades.

– Mais cette fois-ci… C’étaient les miens qui me retenaient prisonnier. C’était une jeune fille que je connaissais depuis toujours, que j’avais même à une certaine époque appréciée, respectée. C’était un monde dont j’avais fait partie et sur lequel j’avais même cru pouvoir régner. Quant à toi… tu étais morte. Alors cette fois-ci, la colère m’a saisi.

Une colère dont j’avais l’impression qu’elle aurait ma peau, mais qui tout de même me permettait de tenir. Je crois que c’est un sentiment que tu connais mieux que quiconque.

Je me contente de hocher la tête.

– Et j’ai cru que cette colère allait disparaître, maintenant que j’ai retrouvé la liberté et une certaine sécurité. Mais ce n’est pas le cas. Elle a continué à suppurer, comme une blessure qu’on n’a pas désinfectée. Je ne sais pas quoi en faire, Theo. Je ne sais pas comment la chasser de mon organisme.

– Garde-la, dis-je après un bref silence. Apprends à vivre avec, apprends à en faire un moteur de ton existence. La colère ne t’abandonnera jamais, mais avec le sens et les objectifs que tu lui donneras, elle t’aidera.

Il hoche la tête, même si son regard reste fixé au loin.

– Theo, je suis avec toi. Je sais, je te le dis depuis un certain temps. Et ça a toujours été sincère. Mais ça aussi, ça  a changé. Autrefois, je savais ce pour quoi tu te battais ;  je voulais te soutenir, je voulais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour que tu réussisses. Mais maintenant… Je suis dans le combat. Avec toi. Et j’y resterai jusqu’au bout, quelles que soient les conséquences. Parce que ces gens sont issus de mon peuple, que j’en suis responsable, que je le veuille ou non. Et qu’il faut mettre fin à leurs déprédations maintenant.

Je me mords les lèvres.

– Søren, nous n’avons jamais parlé de cela. De ce qui se passerait si nous remportions la victoire. À quoi elle ressemblerait, et pour nous, et pour les Kalovaxiens qui y survivraient.

– C’est vrai, nous n’en avons pas parlé, répond-il en choisissant ses mots. Mais je n’ai pas voix au chapitre. Ce que j’ai subi au cachot n’est rien comparé à ce que mes compatriotes ont fait endurer à des millions sur cette terre. Et je me fie à ton jugement.

Mon jugement ! Je n’en ai pas la moindre idée. La perspective est si lointaine, les paramètres sont si nombreux. Mais Søren l’a dit : il me fait confiance. Et j’espère être à la hauteur lorsque le temps sera venu.

Sa main cherche timidement la mienne et lorsque nos doigts s’enlacent, nous les regardons, tête baissée, jusqu’à ce qu’il brise le silence.

– Theo, je t’ai crue morte, dit-il à voix basse. J’ai encore l’impression de vivre dans un rêve, d’être sur le point de revenir à moi… et de te perdre encore.

– Je suis bien vivante, lui réponds-je, même si je sais exactement ce qu’il ressent.

Lui non plus ne me semble pas tout à fait réel : c’est un produit de mon imagination auquel j’aurais donné chair.

– Nous sommes vivants, Søren, je murmure en notre nom à tous les deux. Nous sommes bien là.



Fantôme


Je ne me souviens pas du moment où je m’endors mais lorsque je me retrouve dans la salle du trône du palais d’Astrée, je comprends que je rêve. La lueur de la lune décroissante filtre par le plafond en vitrail et donne à la vaste salle un éclat singulier, presque surnaturel.

– Te voilà, dit la voix de Cress.

Je me retourne. Elle se tient juste derrière moi, dans une robe de soie bleu foncé au décolleté profond, aux manches cloches arachnéennes, incrustées de diamants : dans ce costume, elle ressemble à la nuit. Sa chevelure blanche, détachée, lui frôle tout juste les épaules, encore sèche et fourchue. Ses lèvres sont encore plus noires que la dernière fois mais lorsqu’elle s’avance vers moi, je me rends compte que cela n’a rien de naturel : elle les a peintes de laque noire.

Ne s’efforce-t-elle pas d’en styliser l’effet, de faire de  ce désastre quelque chose d’étrange et de beau ? Je me demande si la cour n’est pas à présent hantée de filles de la noblesse qui se peignent les lèvres en noir, si les marchands de la capitale ne vendent pas à prix d’or une laque qu’ils fabriquent sans doute avec un peu de graisse et de charbon.

– Tu m’avais oubliée, profère-t-elle, accusatrice. Cela fait des jours que tu n’es pas venue.

Mon premier réflexe est de m’excuser, comme autrefois.

Je le réprime. Je ne lui dois rien.

– Je suis morte, Cress, lui dis-je en haussant les épaules. J’ai mieux à faire que de te distraire. D’ailleurs, je vais repartir.

Je m’écarte, sans bien savoir comment je vais partir, ni comment je peux me forcer à me réveiller. Mais ma fanfaronnade n’est pas sans effet. Elle me prend par la main d’un geste brusque. Ses doigts brûlent.

– Non, reste, dit-elle.

Le désespoir transparaît dans son ton.

– S’il te plaît, ajoute-t-elle, d’une petite voix. Je feins l’hésitation.

– Bon, soit, je concède. Je vais rester un moment, si tu veux.

Elle me lâche la main pour passer aussitôt son bras sous le mien. Elle me serre contre elle avec un immense sourire.

– Thora, il se passe des choses excitantes ces derniers temps. Très, très excitantes. J’ai dû sacrifier le Prinz Søren pour en arriver là, mais ça en valait largement la peine.

Elle esquisse une moue comique. Mon estomac se retourne. Oh, Brigitta, Laius… A-t-elle déjà découvert l’identité véritable de ce dernier ? Et Brigitta, a-t-elle déjà cédé sous la torture ?

– Quelles sortes de choses ? Ce doit être important, si tu t’es servie du Prinz comme monnaie d’échange.

– Penses-tu ! Je croyais qu’il me serait utile, mais il n’a fait que me causer des ennuis. Je n’étais pas mécontente de m’en débarrasser. Et ce que j’ai obtenu en échange est bien plus intéressant, je te l’assure.

Je déglutis.

– Mais encore ?

Au lieu de me répondre, elle plisse le nez, juste contre mes cheveux.

– Tu as la même odeur que lui. On ne te l’a jamais dit ? Bois flotté et sel marin. J’imagine que s’il t’a rejointe déjà dans la mort, c’est qu’il n’a pas survécu à la traversée vers Sta’Crivero. Dommage. Pourtant, le roi Etristo lui avait préparé une belle exécution. Tu lui donneras le bonjour, d’accord ?

– Je pense qu’il n’en a que faire, je réplique. Elle éclate de rire, à gorge déployée.

– Thora, n’en rajoute pas. À la guerre comme à la guerre, tu sais ? Et Søren le comprend sûrement, même si tu n’en es pas capable. D’ailleurs, je te l’ai rendu, en fin de compte, ton petit Prinz. Tu devrais me dire merci.

– Tu l’as torturé, Cress. Tu as écrit sur sa peau en lettres de feu. De quoi exactement devrais-je te remercier ?

Elle bat des paupières, languide.

– Bah, mais il est mort, maintenant, réplique-t-elle, toujours hilare. Qu’est-ce que ça peut faire ? C’est le moins que tu puisses souhaiter, en fait. Vous avez perdu le combat, tous les deux, mais au moins êtes-vous réunis dans la mort. Non, ai-je une folle envie de lui répondre. Nous sommes bien vivants, Kaiserin, et nous sommes prêts à t’attaquer. Je tiens ma langue, bien sûr.

– Et quel a été le prix de sa liberté? je préfère lui demander, en me concentrant sur ce qui m’importe vraiment.

Nouveau rire.

– Je l’ai échangé contre quelque chose qui va mettre le point final à cette guerre et à toutes les révoltes à venir. On peut même dire, Thora, que je l’ai échangé contre le contrôle de notre monde.

Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que j’ai l’impression qu’elle doit l’entendre. Mais il me faut avancer avec prudence.

– Une… Une arme ? je demande, comme si je ne savais rien du velastra.

Cress reste imperturbable. Elle soulève un de ses fins sourcils couleur de cendre.

– Thora, que tu es terre à terre ! C’est peu seyant et j’attends mieux de toi. Une arme! Non, ce que j’ai prévu est bien plus que cela. Viens, je vais te montrer quelque chose.

Sans attendre ma réponse, elle me fait franchir le seuil de la salle du trône puis traverser en trombe le grand vestibule. Il est tel que ma mémoire l’a conservé, au centimètre près, jusque dans les fioritures des vitraux. Même l’odeur est restée la même, soude et savon au citron mêlés — la mixture avec laquelle on récure les sols du palais. Cress bifurque une première fois dans les couloirs, puis une seconde

– et je comprends soudain quelle est notre destination. Le grand balcon, qui surplombe la côte déchiquetée.

Lorsque nous nous y frayons chemin, c’est pour nous retrouver en compagnie. Une jeune fille se tient contre la rambarde et sa robe, ample et noire, scintille au clair de lune. Elle se retourne lorsqu’elle nous entend approcher et je reconnais ce visage anguleux. Dagmær. Elle a fondu depuis notre dernière rencontre ; ses membres sont maigres à faire peur — des brindilles. Ses cheveux blonds sont de plus en plus clairs et coupés à la serpe, comme ceux de Cress. Une mode lancée par la nouvelle Kaiserin, peut-être ? Mais tandis que Cress m’entraîne vers la rambarde, je me rends compte que ce n’est pas tout. Ce n’est pas   le fard qui noircit les lèvres de Dagmær, mais le feu : sa bouche est carbonisée, comme la peau de son cou. Elle est… comme Cress.

Et elle me lance un regard à la Cress, comme si elle me voyait aussi distinctement que je la vois. Dans ce rêve, elle est aussi réelle que Cress. Ou que moi.

– Oh, Dagmær, dis-je à voix basse. Que t’est-il arrivé ? Elle me répond d’abord par un sourire de bête fauve.

– J’ai été sauvée, chuchote-t-elle avant de se retourner vers Cress. Je vous ai obéi, Majesté.

Cress, le sourire aux lèvres, se penche par-dessus la rambarde.

– Vraiment ? Eh bien, tant mieux. Je t’en savais capable.

Maintenant, te voilà véritablement libre.

Je me force à me pencher pour voir ce dont elles parlent. Ce que j’ai sous les yeux m’emplit d’une nausée que j’ai du mal à dissimuler. En contrebas, sur les rochers, sont étendus des corps. J’en compte dix en tout, dont certains me semblent trop petits pour être des corps d’adultes. Des cous brisés, des bras et des jambes désarticulés, des flaques de sang qui s’agrandissent sous eux.

– Tu as vu, Thora ?

Cress me fait brutalement reculer d’une main ferme qui m’agrippe le bras. Ses ongles me rentrent dans la peau.

– À présent Dagmær est libre ; la justice a été rendue, dans son cas comme dans le mien.

– J’ai fait à mon mari ce qu’il avait fait à ses précédentes femmes, reprend Dagmær d’une voix ténue et lointaine. Et ce qu’il ne pourra plus jamais me faire. Et puis j’ai tué ses fils. À présent, plus un seul homme pour me donner des ordres. Je suis seule maîtresse à bord. Hormis ma reine, bien entendu.

Elle enveloppe Cress d’un regard adorateur — courtisane dévouée et fidèle. Et je la comprends, en un sens. Cress l’a sauvée en lui donnant la force de se rebeller contre un mari qui la battait, qui l’aurait tuée si elle n’avait pas frappé  la première. Mais les fils ? Le plus jeune enfant de Lord Dalgaard n’avait que six ans. Je repense au petit corps étendu sur les rochers et la bile me monte aux lèvres.

– Il y a tant de femmes dans le monde, Thora, susurre Cress, interrompant mes pensées. Et tant de femmes qui souffrent aux mains des hommes qui croient pouvoir contrôler leur existence. Ce qu’a fait mon père pendant des années, mais du moins était-il un aimable geôlier. Ce qui n’était pas le cas du Kaiser, ai-je besoin de te le préciser ? Et il n’est pas le seul monstre. Ni le pire, peut-être. Mais jamais plus ils ne se rendront maîtres de moi.

Je ravale ma bile et me retourne vers Cress.

– Et quel sort réserves-tu aux femmes astréennes qui sont enfermées dans tes cachots, Cress ? Si tu veux le bien des femmes, que feras-tu pour celles-là ?

Le visage de Cress se contracte immédiatement de fureur.

– Tu en demandes toujours plus, toujours plus, grondet-elle. Je fais ce que je peux, Thora. J’aide les femmes avec cette malédiction que tu as portée dans ma chair, et tu n’es même pas fichue d’apprécier.

– En quoi mon avis peut-il t’importer à ce point ? dis-je d’un ton qui ne cesse de grimper. Pourquoi me montrer ce spectacle ? Ne pas me laisser en paix ?

– Parce que !

Sa voix tremble, mais je la sens s’enfler, un cri.

– Parce que je construis un monde nouveau, Thora. Parce que tu n’étais pas assez forte pour en faire partie. Mais peu importe, je veux que tu le voies.

Avant que je puisse répondre, le décor du rêve commence à vaciller, à se désagréger. Je me retrouve dans l’obscu rité de ma petite tente, où le seul son est celui, régulier, de la respiration de Søren.

Une pensée ne cesse de me lanciner, parmi celles que me fait venir ce rêve. Cress savait que je risquais la mort lorsqu’elle m’a donné l’encatrio à boire, mais elle espérait que je pourrais survivre. Elle n’a pas voulu me tuer – mais me métamorphoser. Et elle ne sait toujours pas qu’elle y est parvenue.

 

J’ai du mal à retrouver le sommeil et cela me convient. Je ne veux pas revoir Cress. Plus encore : je ne veux pas revoir Dagmær. Je ne veux pas me souvenir que Cress n’aurait pas eu à la sauver de son horrible mari si je n’avais pas intrigué pour que Dagmær l’épouse. Ce crime s’ajoute à la liste, de même que ceux qui ont été commis à sa suite.

Et maintenant Dagmær est comme nous. Comme Cress et moi. C’est le sang qui nous unit. Le sang de Cress coule dans nos veines à toutes, nous permettant de nous voir en rêve les unes les autres. L’idée me donne la nausée. Combien sommes-nous, au total ?

Je me gratte machinalement le bras avant de repérer que quelque chose ne va pas. Ma peau me démange, certes, mais ce n’est pas que cela. Elle est à vif, elle me fait mal. Je me redresse en prenant soin de ne pas réveiller Søren — même s’il faudrait un tremblement de terre pour cela, il a le sommeil si lourd ! Je fais venir une petite boule de feu à mon index, juste pour voir l’état de mon bras. Oh ! Par les dieux d’Astrée !

Ma peau est rouge tomate, du coude au poignet. Et je vois s’y inscrire, au tendre creux de mon avant-bras, quatre petites marques en forme de croissant. Les ongles de Cress.

Cela me brûle et me gratte affreusement, mais la preuve est faite.

Je sors du lit aussi vite que possible et enfile la tunique de coton blanc toute propre qu’on a laissée bien pliée au pied du lit. Lorsque je me rassieds pour mettre mes chaussures, Søren bouge, se tourne de tout son long vers moi, ses yeux bleus entrouverts.

– Ne me dis pas qu’il est déjà l’heure de se lever. Je secoue la tête.

– Non, j’ai de nouveau rêvé de Cress. Enfin, rêvé… Et cette fois-ci, j’ai une preuve.

Déclaration qui le met immédiatement en alerte. Il se redresse sur le matelas.

– Que s’est-il passé ?

– Tu avais raison. Elle est en train de se constituer une armée ; elle utilise l’encatrio dérivé de son sang. Elle le fait boire à ses fidèles… Certaines meurent et d’autres survivent. J’ai vu une de ces dernières, Dagmær. Lady Dalgaard. Tu te souviens d’elle ?

Il hoche presque immédiatement la tête.

– Je me souviens que tu as bien failli devenir Lady Dalgaard. Et que j’ai demandé à ma mère de prendre d’autres dispositions. La pauvre Dagmær…

– Ne la plains plus. Elle a changé. Comme Cress. Comme moi. Et la première décision qu’elle a prise a été de se débarrasser de sa brute de mari et de tous ses fils.

Je vois une étincelle de compréhension luire dans son regard.

– Et ses filles ? demande-t-il. Il en avait un nombre non négligeable.

– J’imagine que les plus jeunes, celles dont Dagmær a la garde, seront les prochaines victimes du poison de Cress. Ou ses prochaines recrues.

– Ses recrues ? Pour quelle mission ? J’écarte les bras.

– Aucune idée. Mais elle a quelque chose derrière la tête, dont elle n’a pas voulu me parler. Elle croit qu’elle fait le bien. Qu’elle libère les femmes, qu’elle leur donne du pouvoir. Mais elle limite ce don à très peu de femmes, en somme.

– Amiza, par exemple ? me rappelle Søren. Elle s’imagine qu’elle pourra faire main basse sur Sta’Crivero par ce biais.

– Elle s’apercevra bien vite que ce n’est pas possible… Non, mais je pense que c’est autre chose. Et que je vais bientôt en être le témoin.

– Elle pense encore que tu es…

Il ne finit pas sa phrase. C’est une pensée qui l’a hanté si longtemps qu’il ne peut pas l’exprimer à haute voix, j’imagine.

– Oui, elle pense encore que je suis morte. Cela dit, tu te trompais — et nous tous de même — quand tu disais qu’elle avait voulu me supprimer. Ce n’est pas exactement cela. Elle voulait que je me métamorphose. Même après ce qui s’est passé, elle se figurait que je pouvais encore me ranger à son côté. Devenir une de ses dévouées disciples. Comme Dagmær.

Søren fronce les sourcils.

– Oui, dit-il d’une voix lente, ce n’est pas idiot. De son point de vue, tu étais corrompue. C’est ce qu’elle disait, non ? Corrompue par les rebelles. Qui t’avaient convaincue de les rejoindre. Elle pensait peut-être qu’en te donnant des pouvoirs, tu te sentirais assez forte pour revenir vers elle.

C’est une pensée qui me donne la nausée. Tellement tordue… Mais Erik et Søren nous l’ont confirmé, elle a l’esprit malade. Je l’avais constaté en discutant avec elle sous le masque d’Amiza. Son désespoir la rend aveugle, la prive de logique. La Cress d’autrefois était précise, exacte, comme un coup de poignard. Celle-ci est un canon déréglé qui tire dans tous les sens dans l’espoir d’atteindre sa cible par hasard.

Autrefois, je la connaissais assez bien pour prévoir les coups de poignard. À présent, je ne comprends plus rien au fonctionnement de son esprit. Elle est imprévisible : en temps de guerre, il n’y a rien de plus dangereux.

– Tu parlais d’une preuve, tout à l’heure ?

La question de Søren m’arrache à mes pensées. Je fais revenir la flamme au bout de mes doigts et lui montre mon bras.

– Oh ! souffle-t-il.

Du bout des doigts, il effleure ma peau. Son geste a beau être délicat, je grimace et replie le bras.

– Désolé, murmure-t-il. Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Dans le rêve, elle m’a prise par le bras et m’a traînée jusqu’au balcon qui donne sur la mer. Ça faisait un peu mal, mais je ne le sentais pas trop. Là, ça brûle.

– Je n’ai jamais vu ça, avoue Søren. Et ces traces d’ongles… C’est curieux, non, ça devrait saigner ? Il faudrait peut-être le montrer à Heron ?

– J’espère qu’il pourra faire quelque chose. De toute façon, il faut qu’ils voient ça, lui et les autres. Toi, tu m’as tout de suite crue, mais eux, il leur faut une preuve.

Il hoche la tête avant de se débarrasser de ses couvertures et de s’emparer des chaussures qu’il a ôtées la veille au soir.

– Allons-y, dans ce cas.

Je lance un regard vers le pan de toile qui ferme la tente.

– Euh… Il y a comme un problème, Søren. C’est Blaise qui monte la garde en ce moment, pour qu’Art puisse se reposer un peu.

– Et alors ? Ah… Je vois. Tu ne veux pas qu’il me voie sortir de ta tente à cette heure de la nuit…

– Je sais que nous avons d’autres priorités en ce moment, j’explique, mais la dernière fois, nous avons eu une explication un peu franche.

J’hésite quelques secondes avant de reprendre.

– Nous… Nous avons mis fin à la chose. Je ne sais pas si on pouvait appeler ça une relation. Cette fois-ci, c’est pour de bon.

Søren s’immobilise, les mains sur ses lacets. Puis il lève les yeux.

– C’est parce que je suis revenu ? Il ne fallait pas, Theo. Je sais à quel point Blaise est important pour toi. Je le sais depuis que je suis conscient de sa présence.

– Oui, Blaise est important, dis-je en choisissant mes mots avec soin. Mais je crois que cette sorte de relation… n’était bonne ni pour l’un ni pour l’autre. Elle… nous détruisait plutôt qu’autre chose.

J’ai le sentiment que Søren veut en savoir plus. Mais il se ravise, ce dont je lui sais gré.

– Vas-y la première, dans ce cas, murmure-t-il. J’attendrai une minute avant de t’emboîter le pas. Retrouvons-nous dans la tente de Heron.



Preuve


– Ça ne change rien, grommelle Maile une fois le rêve rapporté et la marque exhibée devant elle et nos autres compagnons.

Elle est la première à avoir repris la parole après un long silence : ce n’est sans doute pas fortuit, car c’est celle qui en sait le moins sur ma relation complexe et délétère avec Cress. Je ne voulais pas mêler Maile à cela, mais comme elle partage une tente avec Heron, elle a insisté pour se joindre à nous, de peur d’être mise à l’écart d’une éventuelle décision stratégique.

– Tu plaisantes ? réplique Heron.

Depuis qu’il a constaté l’état de mon bras, son visage ne s’est pas départi de son expression d’épouvante.

– Theo partage des rêves avec la Kaiserin. Si on peut appeler ça des rêves. Tu as vu sa blessure ? Ça veut dire tout bonnement que cette femme peut la blesser par ce biais.

– En théorie, remarque Art d’une voix douce, cela veut également dire que la Kaiserin peut être blessée en rêve.

Elle n’a pas tort, même si je n’y avais pas pensé jusqu’ici. Si Cress peut me faire du mal lors de ces étranges rencontres, pourquoi ne pourrais-je en faire autant de mon côté ?

La blesser ou… pire encore? Si j’arrivais à tuer Cress en rêve, qu’adviendrait-il d’elle dans la vie éveillée ? Je n’en ai pas la moindre idée mais est-ce si important que cela ? Cress n’est qu’un élément du problème. Si elle meurt, les Kalovaxiens la remplaceront. Par quelqu’un qui pourrait nous faire encore plus de mal. Je connais Cress. Et je la comprends, jusqu’à un certain point. C’est déjà ça.

– Non, s’interpose Blaise avant que je puisse répondre. C’est trop dangereux. Nous ne savons pas ce qui pourrait se produire, et si jamais la Kaiserin apprend ce que sont réellement ces rêves…

Il n’a pas besoin de finir sa phrase. La conséquence est évidente ; elle flotte, muette, devant nous. Ils pensent tous qu’elle essaierait de me tuer — mais ils ne savent pas ce que j’ai confié à Søren. Ce n’est pas ma mort que voulait la Kaiserin. Elle pensait me sauver, d’une certaine manière. Me sauver d’eux, de la vie que j’ai choisie et dont elle croit qu’on me l’a imposée. Je lance un bref coup d’œil à Søren ; il me semble que ces mêmes pensées lui trottent dans la tête. Mais ni lui ni moi ne contredisons Blaise.

Pourquoi n’ai-je pas fait part de ce détail à mes amis ? Parce que c’est, à mes yeux, une faiblesse qui pourrait modifier l’opinion qu’ils ont de moi ? Parce que c’est un lien avec Cress que je n’ai pas encore tranché ? Et qui peutêtre ne pourra jamais l’être ? Je ne sais pas.

– Elle ne se doute de rien, reprends-je. Elle se rend compte d’une certaine manière que ce ne sont pas des rêves mais elle pense vraiment que je suis morte. Elle me prend pour un fantôme.

– Si elle te croit morte, objecte Maile, pourquoi ne pas te révéler son fameux plan ?

Je n’ai pas de réponse immédiate à cette question. Puis me vient cette pensée, à laquelle je trouve quelque vérité.

– Elle veut être certaine que je reviendrai la hanter. Cette nuit, elle était furieuse de ce qu’elle appelait mon abandon. Elle ne me dit pas tout tout de suite pour que je revienne.

– Mais tu ne reviendras pas, tranche Blaise. C’est trop dangereux. Heron, tu peux t’en assurer ? Prescrire à Theo une potion qui la fera dormir sans rêves ?

Heron se rembrunit mais finit par hocher la tête. Nos regards se croisent.

– C’est du domaine du possible. Si tu veux, Theo, je peux te préparer cela facilement.

Mais est-ce mon souhait ? La perspective d’un sommeil dont Cress serait absente est séduisante. Ce n’est pas tant pour qu’elle ne puisse comprendre la nature de ces rencontres, c’est surtout à cause de la sensation que me donnent les conversations avec elle, sa proximité. Je n’aime pas me souvenir du fait qu’il y a une vraie Cress, du tort que j’ai fait à celle qui fut mon amie d’enfance. Je préfère avoir d’elle l’image de la lointaine ennemie, monstrueuse, menaçante.

– Non, finis-je par dire à Heron. Ces rencontres sont le meilleur moyen de garder un temps d’avance sur elle. Il faut que nous sachions ce que Brigitta a pu lui dire du velastra. Les avantages que nous avons sur les Kalovaxiens sont trop rares pour que nous les gâchions.

– Theo… objecte Blaise, avant de se raviser en secouant la tête. Tu es sûre de ce que tu dis ?

Non, je ne suis sûre de rien. Et ce n’est pas une sensation nouvelle. Mais cela ne m’empêche pas de hocher la tête.

– C’est notre arme secrète, réponds-je.

– Et puisqu’on parle de velastra et d’arme secrète, dit Maile non sans réticence, je vais m’aventurer là où personne ne veut aller. Pourquoi attendre bêtement que les Kalovaxiens mettent au point cette arme alchimique de choc ? Pourquoi ne pas les coiffer au poteau ? Jian est avec nous. Nous…

– Non, je tranche d’une voix sèche. Brigitta a eu raison de ne rien nous confier. Il est hors de question que nous nous servions d’une arme qui prive qui que ce soit de son libre arbitre, même si c’est un ennemi.

– Mais si cette arme existe, insiste Maile, et si quelqu’un doit s’en servir, il vaut mieux que ce soit nous, tout de même ?

– Nous servir du velastra, c’est devenir l’ennemi, dit Heron en secouant la tête. Alors non.

Maile se tourne vers Søren.

– Et vous, Prinz ? Vos mains sont déjà pleines de sang. La guerre, vous savez ce que c’est. Je doute que vous souffriez des mêmes scrupules.

Søren soutient le regard de la Vecturienne pendant quelques secondes.

– Vous savez ce qu’est un berserker ? finit-il par lui demander.

Elle plisse les yeux, narines dilatées.

– Vous vous en êtes servi pour massacrer les miens. J’aurais donc tendance à vous répondre par la positive.

Søren secoue la tête.

– Vous n’en connaissez que ce que vous avez vu de votre côté. Du mien… Savez-vous comment nous obtenions d’eux ce que nous voulions ? Et pourquoi ils marchaient vers leur propre destruction sans dire un mot ?

Je réponds à la place de Maile.

– Vous les empoisonniez, je murmure, me souvenant de ce qu’Erik m’avait avoué au palais, la première fois qu’il m’avait parlé des berserkers.

Le regard de Søren se vrille dans le mien. Une lueur de colère le traverse. Pourtant, il hoche la tête.

– C’était le seul moyen d’y parvenir. De les convaincre de ce que nous voulions — les détruire pour notre bien à nous, Kalovaxiens. Mais peut-on parler de convaincre ? J’ai vu la manière dont leurs yeux se vidaient, dont leurs mouvements devenaient mécaniques. On aurait dit des marionnettes, hébétées, manipulées. Priver les gens de leur volonté, c’est leur voler leur âme, ni plus ni moins. Je l’ai fait et j’en garderai des remords jusqu’à la fin de mes jours. Et quoi qu’il advienne, je ne le referai jamais.

L’espace d’un instant, j’ai l’impression que Maile voudrait engager le débat, mais elle finit par serrer les mâchoires et par détourner le regard.

– Donc, ça ne change rien, réplique-t-elle. Du moins dans l’immédiat. Nous sommes encore sur le chemin de la mine d’Eau. Vous tenez vraiment à ce plan idiot qui consiste à passer par le domaine d’Ovelgan ?

– Tu ne le trouves idiot que parce qu’il ne sort pas de ta caboche, gronde Erik.

– En effet, ça ne change rien, dis-je, mettant fin à leurs échanges d’amabilités. Nous allons nous remettre en route dès le paquetage fini. Le plus tôt sera le mieux.

Mes compagnons interprètent cette conclusion comme il se doit et sortent l’un après l’autre de la tente pour se préparer à lever le camp. Heron seul reste à la porte de  la tente, les yeux fixés sur mon bras, que je ne peux pas m’empêcher de gratter, même si cela me fait grimacer de douleur.

– La stratégie secrète de Cress, c’est peut-être ça : me rendre folle à distance.

La blessure est toujours aussi enflammée qu’à mon réveil mais la bonne nouvelle, c’est que ça n’a pas empiré.

Heron revient vers moi, la main tendue. Je lui montre mon bras qu’il examine avec le plus grand soin en prenant garde de ne pas toucher les chairs à vif.

– C’est une blessure magique, pas de doute, finit-il par marmonner. Mais je suis en mesure de la guérir.

Je replie le bras.

– Heron, je préfère que tu te serves de tes dons pour les gens qui en ont vraiment besoin. Ça gratte horriblement, mais je ne vais pas en mourir.

Il hoche la tête, l’air vaguement soulagé. Je suis certaine qu’avec toutes les guérisons que nous lui avons demandées, il doit être épuisé.

– Mets-y un peu de baume, Theo, nettoie-la et refais le pansement régulièrement — elle devrait finir par cicatriser.

– Merci.

Il s’attarde encore quelques secondes.

– Je suis navré de ne pas t’avoir crue. Quand tu as parlé de ces rêves, la fois d’avant. C’est idiot.

– Mais, Heron, ça avait l’air tellement absurde. Même à moi. J’avais du mal à y croire.

– Je vais te préparer de cette potion qui fait dormir sans rêves, propose-t-il. Tu n’es pas forcée d’en boire, mais tu en auras peut-être envie un de ces jours. D’autant que si elle commence à s’en rendre compte… C’est bien d’en avoir à portée de main.

Je peux difficilement lui refuser mon accord.

– Merci, je répète.

Il hoche la tête et me décoche un sourire las avant de se courber pour sortir de la tente.



Forêt


La forêt de Perea est une vaste étendue où se mêlent oliviers et cyprès ainsi que quelques essences dont je ne connais pas le nom. Je me souviens de ce que ma mère racontait : lorsque les dieux ont créé Astrée, Glaidi a fabriqué les arbres avec ses propres doigts : elle les a enfoncés dans la terre, laissant un peu d’elle-même dans leurs racines, afin que la forêt puisse toujours croître et prospérer.

Enfant, je trouvais étrange que Glaidi puisse avoir tant de doigts ; cela aujourd’hui ne me tracasse plus. Ce n’est qu’une légende, dont la vérité ne se trouve pas dans les détails mais dans le sentiment. Les arbres n’ont peut-être rien à voir avec les doigts de la déesse, mais il y a dans leur sève quelque chose de sa force. Et c’est ce que je ressens tandis que nous traversons la forêt. Il me semble que Glaidi est là, comme une couverture bien chaude sur mes épaules. Elle veille sur moi, de là où elle est – elle veille sur nous tous. Je me sens en sécurité dans la forêt qu’elle a plantée. Il y a tant d’oiseaux dans ces arbres : plus nous avançons, plus leur chant est sonore. Des oiseaux dont les ailes reflètent toutes les couleurs d’une boîte à bijoux: du rubis à la citrine, de la perle à l’obsidienne. Lorsqu’ils volent au-dessus de nos têtes, tout se confond en un arc-en-ciel aquarellé.

– Je les entendais, autrefois, me dit Artemisia après que nous avons chevauché plus d’une heure en silence.

Nous avançons plus lentement que d’habitude, ce dont je ne suis pas mécontente. Je n’ai aucune envie de traverser une forêt au galop sans la moindre idée de ce qui peut nous tomber dessus à tout moment. Art toussote avant de poursuivre :

– Du camp, de l’autre côté du lac, je les entendais chanter, parfois. Tôt le matin ou tard le soir. Je n’avais aucune idée de ce à quoi ils ressemblaient. Je ne savais pas s’ils étaient nombreux. Simplement, leurs chants me paraissaient si tristes. J’avais l’impression qu’ils pleuraient.

– Ce n’est plus le cas aujourd’hui, Art.

Et c’est loin d’être faux. Les oiseaux qui volent audessus de nous s’expriment d’une voix si sonore que j’ai mal aux oreilles, mais ce boucan respire la joie. Aujourd’hui, on dirait qu’ils rient.

– En effet, sourit Art. Mais n’en parle pas à Erik. Je n’ai pas envie qu’il se mette à faire des vers plus ou moins spirituels sur les oiseaux qui chantent déjà victoire.

Et c’est tout juste si je ne l’entends pas lever les yeux au ciel. Mais il y a une pointe d’affection dans sa voix : elle n’est pas mécontente que nous ayons retrouvé Erik. Je serre la taille d’Art des deux bras, pour garder mon équilibre, mais notre cheval trotte doucement : rien à voir avec les galops effrénés du désert de Sta’Crivero.

Søren fait presser le pas à sa monture d’un noir de jais pour revenir à notre hauteur. Il a meilleure mine déjà que ce matin, même si ses bras et son torse sont encore emmaillotés de gaze. Son teint est moins cireux, ses cernes sont moins sombres. Et dire qu’il a suffi d’un peu de nourriture et de sommeil pour le remettre d’aplomb! Nos regards se croisent et il sourit – et je souris à mon tour, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

Notre monture – une jument gris pommelé à l’aimable disposition – sursaute à l’approche de son étalon noir. Elle rue en guise d’avertissement. Je me cramponne à Art.

– Tu as besoin de quelque chose ? demande cette dernière à Søren. Ou tu essayais juste de faire peur à ma jument ?

Søren, contrit, dirige son cheval vers la droite, pour laisser plus de place au nôtre.

– Nous parviendrons au domaine d’Ovelgan à la nuit tombée. Ce qui signifie que ses maîtres nous inviteront certainement à dîner, toi et moi, me dit-il.

– Je ne comprends pas : pourquoi t’inviter à dîner ? demande Art. N’es-tu pas un ennemi à leurs yeux ?

– C’est une offre diplomatique. Et les gens d’Ovelgan sont bien plus diplomates que les courtisans kalovaxiens. Ils sont assez loin du palais et des complots pour se le permettre. Ils prendront le risque de nous écouter.

– Très bien, j’approuve. Que sais-tu d’eux ? Il inspire longuement, le front plissé.

– Lord Ovelgan est un vétéran de l’armée kalovaxienne, mais il ne s’est pas battu depuis le siège de Goraki. Il a été blessé au champ de bataille et s’est retiré à la campagne avec sa jeune épouse. Ils ont quatre enfants. Le plus âgé doit avoir une quinzaine d’années; je ne crois pas qu’il habite au domaine. Il doit avoir rejoint les rangs de l’armée et deviendra militaire, comme son père.

– Et Lady Ovelgan ? D’où vient-elle ?

Søren se mordille la lèvre inférieure.

– Ah, c’est une Stratlan, finit-il par répondre. Tu te souviens ? Ils étaient à la cour.

– Très vaguement, je marmonne, sourcils froncés.

Dans mon souvenir, les courtisans semblaient habiter un manège en constant mouvement. Les familles ne restaient jamais longtemps dans les faveurs du Kaiser ; c’était difficile de les distinguer les unes des autres. Mais je me souviens d’une Rigga Stratlan, une jeune fille un peu plus âgée que moi, une amie de Cress. Nous avions dû échanger trois mots en dix ans. Elle était jolie, comme le sont nombre de jeunes filles kalovaxiennes : les cheveux blond pâle et bouclés, le visage rond, le nez en trompette. Lorsque j’en parle à Søren, il hoche la tête.

– Oui, une de ses cousines, il me semble.

Mais j’en demande sans doute trop à Søren. S’il a des vues précises sur l’art de la guerre et sur la diplomatie, il se perd dans les complexités de la vie à la cour des Kaisers de Kalovaxie.

– Lady Ovelgan était considérée comme une beauté sans égale, précise-t-il cependant. La rumeur a même couru un temps qu’elle avait été une des maîtresses de mon père, pendant quelque temps. Le connaissant, je me dis que ces rumeurs ne devaient pas être loin de la vérité.

Ces mots qu’il prononce avec désinvolture me font monter la bile à la gorge.

– Rien d’étonnant dans ce cas à ce que Lord Ovelgan ait voulu écarter sa femme du palais à la première occasion, je remarque, amère.

– Avec un peu de chance, cela signifie qu’ils ont gardé un mauvais souvenir de la cour, suggère Art.

– Ou bien qu’ils s’en trouvent particulièrement bien disposés à l’égard de la Kaiserin, qui n’est pas du même sang, j’objecte.

Le regard de Søren croise le mien.

– Tu crois que Cress s’est déjà introduite auprès de Lady Ovelgan ? Qu’elle lui a proposé l’encatrio ? Que la malheureuse est morte… ou métamorphosée ?

Cette pensée m’est venue, à moi aussi. Je secoue cependant la tête.

– Cress a grandi à la cour. Elle ne l’a jamais quittée plus de quelques jours. Je doute qu’elle soit consciente que des gens puissent vivre en dehors de ce cercle. Hors de la cour, elle est perdue.

– La Kaiserin, me reprend Art d’un ton sec. Elle se retourne vers Søren et vers moi.

– Ne dites pas Cress. C’est la Kaiserin.

– Oui, oui, je sais, Art.

Réplique accompagnée d’un soupir. Et pourtant, elle a raison. Même s’il n’y a personne aux alentours qui puisse me reprocher cette familiarité, cette précision de langage est importante. Elle maintient la Kaiserin à distance, la sépare de moi. Pourtant, je reviens toujours à ce « Cress »… Je me retourne vers Søren, pour changer de sujet.

– Et leurs gens ? Combien de personnes emploient-ils dans le domaine? Ce sont des Kalovaxiens ou des esclaves astréens ?

– Je dirais trois esclaves pour un Kalovaxien, en proportion. Et puis il y a un village kalovaxien à côté du domaine. Un village kalovaxien. C’est curieux, je n’y avais jamais pensé. Pour moi, ils ne peuvent être que courtisans, riches et privilégiés. J’oublie toujours qu’ils ne le sont que parce qu’ils ont sous eux un peuple qui ne l’est pas. Cependant, être kalovaxien est tout de même un avantage, par rapport à mon peuple qui souffre encore dans ses chaînes.

– Mais qu’est-ce que cela représente au total, Søren, à ton avis ? j’insiste.

– Voyons…

Il exhale lentement.

– Peut-être deux ou trois cents esclaves qui travaillent dans le domaine. Et entre cinquante et soixante-quinze domestiques. Plus un millier de villageois. Mais c’est vraiment de la pure conjecture. Ça fait des années que je n’y suis pas allé. En fait, je ne sais pas ce qui nous attend.

Art émet un grognement.

– Ce qui veut dire que si nécessaire, on peut les battre, s’exclame-t-elle avec un optimisme peu fréquent chez elle. Nous avons l’avantage du nombre et la plupart de ces gens ne sont pas des soldats aguerris, comme presque tous les Kalovaxiens que nous avons combattus.

– Certes, mais s’il y a combat, ils entreront en communication avec la Kaiserin, je remarque. Ce qui lui donnera une indication sur la direction que nous avons prise. Nous lui révélerons ainsi nos plans, alors que l’effet de surprise est notre seul avantage vis-à-vis d’elle.

– Imagine qu’ils envoient quelqu’un dès qu’ils nous repèrent ? reprend Art. On devrait envoyer un bataillon rapide de l’autre côté du domaine, pour bloquer toute tentative de communication.

– Très bonne idée, reprends-je. Et je suggère que nous n’envoyions qu’une délégation modeste aux gens d’Ovelgan : pas assez pour leur faire peur, mais suffisamment pour nous défendre en cas de besoin.

– Une vingtaine ? propose Søren. Les autres devraient rester suffisamment près pour signaler aux gens du domaine que nous avons de la réserve.

– Parfait. Nous trois, dis-je en comptant sur mes doigts (ce qui n’est pas évident sur une jument au trot), Maile qui voudra certainement nous accompagner, plus Erik… Il les impressionnera certainement, lui qui est de sang royal, mais également à demi Kalovaxien. Et puis sa mutilation est un horrible exemple de la cruauté et de la folie de Cress. Pour le reste, des Gardiens de Feu et d’Eau, ce que les gens d’Ovelgan n’ont pas besoin de savoir. Ils pourront utiliser leurs pouvoirs si nécessaire. J’espère que cela ne le sera pas.

– Et Blaise ? demande Art avec une certaine hésitation.

On aura besoin de lui, tu crois ?

Je secoue la tête. Je sens le regard de Søren peser sur moi tout autant que celui d’Art.

– Je crois que Blaise n’aura pas envie de se joindre à nous. Il ne veut plus faire usage de ses pouvoirs. Nous avons conclu un pacte à ce sujet.

Art, surprise, se retourne vers moi, les sourcils haussés.

– Hein ? Il t’a dit ça ?

– Oui. Ce qui s’est produit à la mine d’Eau l’a profondément troublé. Il ne veut pas prendre de nouveau ce genre de risque.

Artemisia reprend sa position initiale, les yeux fixés sur la forêt qui s’étend devant nous.

– Il le dit, certes. Peut-être même le pense-t-il. Mais les mots et les actes, ce sont deux choses bien différentes. Blaise n’est pas du genre à rester les bras croisés.

– Tu te trompes, je rétorque, même si ses mots s’enfoncent sous ma peau comme autant d’échardes. Tu n’as pas assisté à nos conversations. Je peux te dire qu’il était fermement décidé.

Elle garde le silence pendant un long moment. Puis :

– Theo, j’espère que tu as raison. Mais seul le temps peut vraiment nous dire si sa décision était sincère.

Comme je ne sais que répondre à cela, je reste muette à mon tour. Elle ne sait pas de quoi elle parle, je me répète. Mais une petite voix dans ma tête me rappelle que j’ai les mêmes appréhensions.

– Søren, tu peux prévenir les autres de ce que nous venons de décider? finis-je par dire. Et demander à quinze de nos Gardiens de se porter volontaires pour la délégation ? Art, tu sais s’il y a une rivière dans les environs ? J’aimerais me baigner et enfiler quelque chose de plus royal. Si ces gens veulent une reine, je vais leur faire ce plaisir.

Art déniche sans mal le ruisseau de mes rêves et nous nous y rendons, accompagnés de Heron. Tandis que je me débarbouille à l’eau froide, avant de débarrasser ma chevelure des nœuds qui s’y sont formés, Heron extrait une robe de soie émeraude de ma sacoche. Nous l’avons trouvée dans une des baraques de la mine d’Eau. Personne ne sait à qui elle a appartenu. Elle ne m’allait pas tout à fait — trop large en certains points et trop serrée en d’autres — mais Heron l’a rajustée à ma taille.

Je l’enfile, puis Art me tresse les cheveux avant de les tordre en un chignon qu’elle fixe sur le haut de mon crâne. C’est simple, mais cela ne manque pas de noblesse.

– Voilà, me dit-elle, une fois son œuvre accomplie.

Je me penche sur le ruisseau pour y voir mon reflet, et ne peux m’empêcher de froncer les sourcils. La fille qui me rend mon regard ne me ressemble pas — les traits plus anguleux, les yeux plus durs, la mâchoire plus saillante. Je trouvais naguère que je ressemblais à ma mère, mais je ne la retrouve quasiment plus dans ce visage, qui n’est pas non plus celui d’Ampelio. Non, je pense que je ne ressemble plus guère qu’à moi-même.

Enfin, je me munis de mes armes : le poignard à la cuisse et la fiole d’encatrio dans une poche de ma robe.



Domaine


Le domaine d’Ovelgan surgit sous nos yeux dès que nous sortons de la forêt : c’est une haute bâtisse qui luit, dorée, dans la lumière de l’aube. J’avais à l’esprit une architecture typiquement kalovaxienne, à cause du nom : grise, anguleuse et intimidante, mais la demeure qui nous fait face est astréenne en tous points. Tours rondes, murs percés de vitraux et toits en coupole, comme notre palais. Je me demande ce que ce lieu était avant l’invasion et quête Blaise du regard: si quelqu’un peut répondre à ma question, c’est bien lui. Mais je ne le vois pas dans la petite foule qui m’entoure.

– Tu cherches quelqu’un? s’enquiert Heron, qui chevauche à notre côté.

– Oui, Blaise. Je voulais lui demander ce qu’était ce manoir avant les Kalovaxiens.

– Blaise fait partie du petit groupe qui s’est posté à la sortie du village, pour intercepter un éventuel messager d’Ovelgan. On ne sait jamais, Søren a peut-être tort de penser que les gens d’ici sont portés sur la diplomatie.

Heron me débite ce discours le front soucieux, le regard fixé sur la noble demeure.

– Quant à ta question, je peux y répondre : c’était le domaine de Talvera.

– Ah bon ? Comment le sais-tu ?

Je lui lance un regard en coulisse. Il ne répond pas immédiatement ; ses épaules se voûtent.

– Parce que c’est là que vivait Leonidas. Ou du moins sa famille. Il aurait dû devenir Lord Talvera.

– Oh !

Je ne sais plus quoi dire. Leonidas est ce garçon que Heron avait rencontré en captivité. Ce garçon qu’il aimait et que la folie des mines lui a volé.

– Tu aurais pu m’en parler quand nous avons opté pour cette stratégie.

Il hausse les épaules, le regard perdu dans le lointain.

– Te parler de quoi ? Je n’avais rien à dire, en fait. Je ne suis jamais allé à Talvera. Je ne pouvais rien vous en dire. Tout ce dont je me souviens, c’est de Leonidas que je le tiens. Il décrivait l’endroit en termes si merveilleux… Un paradis sur terre, alors que nous croupissions en enfer. Il me parlait de ses cavalcades dans les salles aux sols carrelés, des mosaïques qui brillaient, dorées, sous le soleil de midi… Pour lui, c’était le plus bel endroit du monde. Il m’avait promis que nous y habiterions ensemble lorsque nous serions enfin libres.

Il déglutit et détourne la tête. Impossible cependant de se méprendre sur le tremblement de sa voix.

– Et le reste de la famille ? je demande. Tu disais qu’il était seul au monde. Personne n’a de droit sur ces terres ?

Heron secoue la tête.

– Leo était le dernier des Talvera.

Je hoche lentement la tête. Une idée se forme dans mon esprit.

– Eh bien, Heron, si nous l’emportons, Talvera te reviendra. Si tu le souhaites.

– Me reviendra ?

Il est visiblement surpris.

– Oui. Leonidas t’avait promis d’y vivre avec toi. Il n’est sans doute plus à même d’honorer sa promesse, mais pour moi, elle tient toujours. Et puis, n’est-ce pas un endroit fait pour toi ? Tranquille, loin de la ville, proche de la mine d’Air — qui redeviendra temple de l’Air une fois que nous l’aurons reconstruit. Tu pourrais t’occuper des travaux, si cela te dit.

Heron me dévisage longuement, bouche bée. Puis ses lèvres s’incurvent en un doux sourire.

– Oui, je crois. Je crois que ça me dit. Mais c’est une très noble demeure, Theo.

Son regard se pose sur les coupoles dorées.

– Tu es un très noble personnage, Heron.

– Il ne faudrait pas que les gens t’entendent promettre monts et merveilles, ou tu vas être accablée de demandes, remarque Art. Et puis tu ne peux pas vraiment distribuer ce qui n’est pas encore à toi. On se concentre sur la reconquête ?

– Je sais, réponds-je en hâte. Mais comme j’ai parfois l’impression que cette guerre n’en finit pas, c’est agréable, de temps en temps, de voir un peu plus loin.

Artemisia, Heron et moi nous rapprochons de nos troupes, que Søren et Maile ont rassemblées. À mon approche, Maile me jauge des pieds à la tête.

– Pas très pratique, comme tenue, constate-t-elle, désinvolte, les yeux fixés sur la robe émeraude.

– Chez les Kalovaxiens, les femmes ne s’habillent jamais de manière très pratique. Ils n’écouteront pas ce que j’ai à leur dire si je ne corresponds pas à l’image qu’ils se font d’une reine.

Maile fronce les sourcils.

– Que dire de moi ?

Elle est vêtue d’un pantalon de cuir marron qui moule ses formes et d’une tunique de coton blanc qui aurait besoin d’une bonne lessive.

– Tu crois que je devrais me changer pour avoir vraiment l’air d’une princesse vecturienne ?

Je ne réponds pas immédiatement, de peur de la vexer. Et puis je me dis qu’elle serait sans doute plus blessée de savoir que j’ai voulu la ménager.

– Non, reste comme tu es, Maile. Il ne s’agit pas tant de les impressionner que de leur donner ce à quoi ils s’attendent. Pour eux, les Vecturiens sont sales, hirsutes et mal élevés. Très franchement, tu pourrais en rajouter un peu dans ce sens-là. N’ouvre pas la bouche ; feins de ne pas comprendre ce qu’ils disent. Ils te prendront pour une idiote et te sous-estimeront, ce qui peut nous être très utile.

L’espace d’une seconde, Maile paraît sincèrement vexée et je suis sur le point de m’excuser lorsqu’elle renverse  la tête en arrière pour pousser un rire si strident que les chevaux tressaillent.

– Ah ah ! Parfait, s’exclame-t-elle, des larmes de joie dans les yeux. Tu m’as fait confiance pour reprendre la mine d’Eau. Je vais me fier à ton stratagème du jour, si diabolique soit-il.

Nous avons à peine le temps de franchir la moitié du chemin qui nous sépare du manoir que les portes du domaine s’ouvrent. En surgissent des bataillons de gar des qui viennent à notre rencontre, oriflammes jaunes brandies à bout de bras, vers les nôtres. C’est l’heure des pourparlers.

La dernière fois que j’ai négocié avec les Kalovaxiens, j’ai failli le payer de ma vie. J’espère que cela se passera mieux avec les gens d’Ovelgan.

J’inspire profondément, pour me calmer ; Artemisia immobilise notre monture. Nos troupes en font autant derrière nous. Nous attendons l’arrivée des gens d’Ovelgan. Søren descend de cheval avec une grâce qui manque tout à fait à mon propre atterrissage. Mais une fois mes pieds fermement plantés en terre, je rajuste le bas de ma robe et me force à me redresser de toute ma hauteur.

Mon cœur bat fort — martèlement aussi puissant que celui des troupes qui approchent à cheval. Il me semble que Søren ressent mon inquiétude ; il me lance un regard en coulisse. Il me tend la main mais se ravise — devant mon armée, mieux vaut rester discret. Ce dont je lui suis reconnaissante. Mais j’aurais bien aimé pouvoir entremêler mes doigts aux siens, pour capter un peu de sa force tranquille. Une petite dose de sérénité ne me ferait pas de mal en cet instant.

Les gens d’Ovelgan s’arrêtent à bonne distance, imités par leurs soldats. Deux cavaliers descendent de cheval

– Lord et Lady Ovelgan, sans doute.

Søren me chuchote quelques mots à l’oreille.

– Allons à leur rencontre à pied, maintenant. Ils en feront autant. Toi et moi de ce côté, eux deux du leur.

Je le suis dans la prairie. Et si je m’éloigne du bouclier de mon armée, je sais que j’ai Søren à mon côté et qu’il a la main sur la garde de son épée. Les gens d’Ovelgan procèdent de la même manière.

Ils sont assez proches maintenant pour que je puisse distinguer leurs traits. Lord Ovelgan frise la quarantaine ; il a de longs cheveux blonds et une mâchoire dont la puissance est soulignée par sa courte barbe. Sa femme, Lady Ovelgan, doit avoir quatre ou cinq ans de moins ; son visage est rond, affable — aussi impénétrable qu’une pierre soigneusement polie. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait été considérée comme une beauté à la cour du Kaiser, où cet honneur, du reste, avait tout de la malédiction. Elle a l’expression d’une personne en pleine mer, qui prie tous ses dieux que la tempête veuille bien épargner sa petite embarcation.

Une vague pitié me prend. Puis ce simple fait me revient à l’esprit : moi non plus, je n’ai pas voulu cette guerre. Elle a fait irruption dans mon monde sans y être conviée. Je me suis contentée d’essayer d’y mettre fin.

Søren prend la parole, non sans s’être incliné en signe de respect :

– Lord et Lady Ovelgan. J’espère vous trouver en pleine santé.

– Je me porterais bien mieux si vous n’étiez pas sur le point de faire traverser mes terres par une armée rebelle, réplique Lord Ovelgan d’une voix rude et grave, avant d’ajouter non sans réticence : Votre Altesse.

La précision n’est pas gracieuse, mais du moins s’en est-il souvenu. Søren ne s’est pas trompé : Lord Ovelgan le considère encore comme un prince de sang royal, un personnage respectable. Il acceptera de l’entendre avant de décider quoi que ce soit et d’en référer à Cress. Quant à moi, il ne m’a même pas accordé un regard.

Søren est imperturbable.

– En une heure, nous pouvons n’être plus qu’un souvenir, Lord Ovelgan. Il suffit de nous laisser passer.

Ovelgan éclate d’un rire bref.

– Allons, Prinz ! Vous savez bien que c’est impossible. Ah, vous avez toujours eu du courage à revendre. Et de l’obstination.

À ces mots je ne peux pas m’empêcher de sursauter. Et de lancer un regard à Søren. Lorsqu’il m’a parlé des Ovelgan, j’ai eu l’impression qu’il les connaissait à peine. Et voilà que Lord Ovelgan s’adresse à lui presque comme à un ami.

Sans s’apercevoir de la confusion qu’il a suscitée en moi, Lord Ovelgan poursuit :

– Je pensais que vous feriez un meilleur monarque que votre père, mais je vois que vous avez choisi un tout autre chemin et qu’il vous mène à une femme.

Et ce disant, il me fixe d’un tel regard que j’en viens à regretter son indifférence. Il y a de la haine dans ces yeux et dans la manière dont il a prononcé le mot « femme » : tant de haine que même son épouse en semble émue.

– C’est un plaisir de faire votre connaissance, Lord Ovelgan, et la vôtre de même, Lady Ovelgan, dis-je en me forçant à sourire. Trêve de palabres. Nous savons tous que vous allez nous laisser traverser le domaine. Mais à quel prix ? C’est la seule question qui vaille. Comme vous avez été assez aimables pour venir à notre rencontre, j’imagine que vous avez une idée sur la chose. Plus tôt nous le saurons, plus tôt nous nous mettrons d’accord, et plus tôt nous vous laisserons en paix.

Lord Ovelgan me paraît de ceux qui sont difficiles à prendre au dépourvu : mais visiblement, j’y suis parvenue. Il me regarde bouche bée un bref instant jusqu’à ce que Søren se mette à toussoter, en une vaine tentative d’étouffer l’éclat de rire suscité par la sotte expression de son compatriote.

Lady Ovelgan pose une main fine et ornée de bijoux sur le bras de son époux tout en me décochant un sourire charmant — mais je connais trop de femmes comme elle pour ne pas remarquer la tension de sa mâchoire et la lueur mauvaise qui passe dans son regard.

– Nous vous recevrons à dîner ce soir, poursuit-elle, ce qui sonne davantage comme un ordre que comme une invitation. Ainsi nous pourrons discuter en toute tranquillité. Et je sais, Prinz Søren, que les enfants auront plaisir à vous revoir. Restez dormir au domaine, s’il vous plaît — après tout, la nuit ne va pas tarder à tomber. Que vos troupes restent ici, pour ne pas effrayer les gens du village.

Et de nouveau ces accents chaleureux, à peine dissimulés par l’exquise politesse de Lady Ovelgan. Søren connaît ces gens mieux qu’il ne me l’a donné à penser. Il est ami avec leurs enfants. Pourquoi me l’avoir caché ?

– Nos troupes ne franchiront pas les portes du domaine, répond Søren, suave. Mais elles ne s’en éloigneront pas, pour assurer notre sécurité. Nous viendrons accompagnés de vingt gardes, dix chacun, ainsi que de l’empereur Erik de Goraki.

Lady Ovelgan écarquille les yeux, mais sa surprise me semble feinte. Un sourire moins factice étire ses lèvres.

– Vous méfieriez-vous de nous, Prinz Søren, après tout ce que nous avons fait pour vous ? répond-elle, moqueuse. Quelle ironie ! Après tout, c’est vous qui nous trahissez.

Søren ne relève pas la pique, le regard toujours fixé sur Lady Ovelgan.

– Votre époux m’a appris à me méfier de tous ceux qui en voulaient à ma personne ou à celles de mes compagnons, madame, dit-il en se tournant vers moi. Je ne pense pas que vous vous en prendriez à moi, mais j’ai choisi pour compagnie la reine Theodosia et je ne doute pas une seconde que si elle était seule et à votre merci, vous n’hésiteriez pas à la traiter en ennemie. De sorte que je suis au regret de vous dire que je ne vous fais pas confiance. Vous pourriez vous en plaindre à Lord Ovelgan : après tout, c’est lui qui m’a enseigné ces sages préceptes de la guerre.

Un silence de plomb suit ce discours et j’en viens à craindre que Søren ait si profondément vexé nos hôtes que Lady Ovelgan renonce à son invitation. C’est sans compter sur son époux, lequel, à ma surprise, éclate d’un rire si clair et si sonore que ses troupes l’entendent aussi bien que les nôtres.

Quel soulagement ! Lord Ovelgan s’avance d’un pas et pose la main sur l’épaule de Søren.

– Quoi qu’il en soit, mon garçon, je suis ravi de voir que tu n’as pas changé.

Søren lui retourne un sourire qui ne se communique pas tout à fait à ses yeux.

– Je ne suis pas d’accord, hélas, monsieur, dit-il. J’ai beaucoup changé depuis que vous m’avez enseigné l’art de la bataille.

Il se dégage de cette amicale étreinte et s’incline.

– Lord Ovelgan, Lady Ovelgan, je vous remercie de votre invitation. Au coucher du soleil, une fois nos troupes installées et nos gardes choisis, nous l’honorerons.

 

Tandis que nous nous dirigeons vers nos soldats, je prends Søren par le poignet et le force à me regarder dans les yeux.

– Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais si bien les Ovelgan, Søren. Ils te parlent comme si tu faisais partie de la famille !

Il hausse les épaules et détourne rapidement le regard.

– Je t’ai dit que je connaissais Ovelgan, marmonne-t-il. Ce n’est pas une réponse et il en est conscient.

– Comme s’il ne s’agissait que d’un courtisan parmi les autres. Mais il a été ton maître de guerre. Tu le respectes. Peut-être même as-tu de l’amitié pour lui.

Cette fois-ci, Søren plonge son regard dans le mien.

– Que veux-tu que je te dise, Theo ? murmure-t-il. Qu’il y a quatre ans, j’ai passé douze mois à Ovelgan, avec cet homme, cette femme et leurs enfants ? Qu’ils m’ont traité comme leur fils ? Que je les admire et que je les apprécie ? Rien de plus naturel. Après une enfance passée dans l’ombre du Kaiser, Ovelgan m’a semblé un vrai paradis. Mais cela ne change rien.

– Vraiment ? Tu n’es plus leur fils adoptif, Søren. Et quel que soit l’accord que nous conclurons, ces gens appartiennent à l’autre camp. Je veux être certaine que tu en es conscient.

Il reste silencieux, le regard fixé droit devant lui.

– Yana crebesti, finit-il par murmurer. Je te fais confiance, Theo. Est-ce réciproque ?

Ces paroles ne suffisent pas à me tranquilliser : cependant, il n’a pas tort et je le sais. Søren a eu mille occasions de me trahir, mille opportunités de changer de camp, de s’engager sur un chemin plus facile. Il n’a jamais varié. Au bout du compte, il a toujours choisi de rester à mon côté. Rien n’indique qu’il agira différemment cette fois-ci.

Mes doigts se referment un court moment sur son bras.

– Yana crebesti, Søren.



Ovelgan


Tant qu’il restait dans le lointain, le manoir d’Ovelgan conservait toute sa beauté. Mais plus nous approchons, plus il nous semble imposant et sombre. Le soleil s’est couché et rien ne reste du nimbe doré des coupoles. La noble demeure n’est plus qu’une ombre, le spectre de ce qu’elle a été naguère.

Les seigneurs d’Ovelgan nous attendent au seuil du vestibule, au bas de l’immense escalier de marbre qui mène aux étages du manoir. Ils sont accompagnés de deux de leurs filles, dont aucune ne paraît avoir plus de dix ans. Elles ont le regard écarquillé et grave, les cheveux blond doré et sont corsetées dans des robes de velours si serrées qu’elles semblent avoir du mal à respirer.

La plus jeune fixe l’épais tapis à ses pieds mais le regard moins timide de sa sœur se pose sur nous. Que peut-elle penser de cette vingtaine d’intrus massés devant sa porte ? Ses yeux s’arrêtent brièvement sur moi avant de s’attarder sur Erik. Son œil blessé s’est rouvert, grâce aux bons soins de Heron ; son orbite vide est dissimulée sous un bandeau rouge. Mais il compte encore sur le bras de Heron pour être guidé. La petite fille contemple ensuite la chevelure bleue d’Artemisia, la bouche grande ouverte. Mais lorsqu’elle reconnaît Søren, un franc sourire fend ces mêmes lèvres et elle ne peut s’empêcher de lui faire signe de la main.

– Søren ! s’exclame-t-elle, tout excitée, en se haussant sur la pointe des pieds.

Sa mère presque aussitôt lui fait signe de se taire et s’empare de la main levée de l’enfant pour la serrer fermement dans la sienne.

Søren, quant à lui, répond à la fillette d’un sourire tranquille, comme si la situation était des plus banales et que nous nous apprêtions à dîner ensemble en discutant de la pluie et du beau temps.

– Bienvenue dans notre domaine, Prinz Søren, dit Lord Ovelgan en s’inclinant devant son compatriote.

Puis il observe un long silence avant de se tourner vers moi et d’ajouter :

– Reine Theodosia.

J’esquisse un sourire de contentement. C’est peut-être un détail, mais j’ai le sentiment en entendant mon vrai nom dans la bouche d’un Kalovaxien d’avoir remporté un triomphe. Ce n’est plus Lady Thora ni princesse de Cendres, c’est reine Theodosia. Les noms ont leur importance; et prononcer le mien est peut-être, aux yeux de Cress, un signe de haute trahison. C’est un bon signe.

– Puis-je vous présenter Erik, empereur de Goraki ? dis-je en me tournant vers notre compagnon.

Lequel, entendant son nom, s’incline avec plus de grâce que je n’en serais capable, bien que mes deux yeux soient parfaitement valides. Le bandeau rouge, curieusement, ne diminue en rien la beauté d’Erik, qui a de surcroît revêtu pour l’occasion une de ses tuniques en brocart, si typiques de Goraki. Bien au contraire : cet accessoire lui confère un air de mystère et de danger : il est devenu le héros tragique de quelque ballade. Comme il a changé, depuis notre première rencontre ! C’était un jeune homme si gauche, si mal à l’aise, avec ses vêtements kalovaxiens mal ajustés.

– Empereur, dit Lord Ovelgan non sans hésitation. C’est un plaisir de vous revoir.

– J’aimerais pouvoir vous dire la même chose, réplique Erik avec un sourire lugubre. Mais comme vous l’aurez compris, je ne vois pas grand-chose ces derniers temps.

Lord Ovelgan se tortille, mal à son aise ; ses yeux cherchent muettement de l’aide.

– Je l’ai deviné en effet, marmonne-t-il. Vous avez certainement beaucoup à nous en dire.

Puis le seigneur des lieux nous fait signe d’avancer. Le vestibule n’est éclairé que par un grand lustre à la faible lueur, qui me permet tout juste de voir le grand escalier, les tapis d’un rouge profond, les ors et les gris des murs.

– Bienvenue dans notre demeure. Que vos gardes veuillent bien s’installer dans le vestibule : nous dînerons à cinq, Prinz, en comptant l’empereur.

Le seigneur se tourne vers ses filles ; à l’attention de chacune, la main sur leur épaule, il ajoute :

– Karolina, Elfriede, allez vous coucher. Dites au revoir à nos invités.

– Mais, père, dit la plus âgée avec une légère moue. Ce n’est pas juste ! J’ai dix ans, j’ai le droit de rester avec vous. Je veux discuter avec Søren.

– Le Prinz, la corrige sa mère d’une voix douce.

Elle s’empare des mains de ses filles et les tend à une femme qui se tient tout près d’elles. Une Kalovaxienne : la nourrice des enfants, sans doute.

– Tu auras le temps, demain. Pour l’heure, soyez de gentilles petites filles et allez vous coucher dans la minute. D’accord ?

Dépitées, les fillettes se laissent entraîner vers l’escalier par la nourrice.

– Où est Fritz ? demande Søren en les suivant du regard. La dernière fois que je l’ai vu, ce n’était qu’un bébé. Il doit bien avoir cinq ans, maintenant ?

– Il est malade, tranche Lord Ovelgan. Passons donc dans la salle à manger et réglons cette affaire, Prinz.

Søren recule d’un pas, comme si le seigneur l’avait frappé.

– Je vous prie de m’excuser, Votre Excellence. Vous avez raison. Nous avons beaucoup à nous dire.

– Wilhelmina, ajoute le seigneur à l’attention de son épouse, pourquoi ne pas aller voir comment va Fritz ? Inutile de te joindre à nous.

Lady Ovelgan lance un regard vers le grand escalier, avec dans son stoïque regard une lueur d’inquiète affection.

– Non, murmure-t-elle en se tournant vers nous. Je vais rester avec vous. Venez, avant que cela ne refroidisse.

Elle se dirige vers une grande porte, ne nous laissant que le choix de la suivre.

– Si nous avons besoin d’aide, dis-je à Heron avant de partir, je hurlerai. Sinon, vous savez que faire.

Il hoche la tête tout en ôtant la main d’Erik de son bras, pour la confier à Søren. Le regard de Heron est insistant, inquiet.

– Sois prudente, Theo.

– Toi et les autres de même, Heron.

 

La table a été dressée avec de la vaisselle d’or, des couverts et des gobelets de cristal incrustés de gemmes d’Eau. Les bougeoirs sont ornés quant à eux de gemmes de Feu. La blonde chevelure de Lady Ovelgan est rehaussée de gemmes d’Air et d’Eau ; et même Lord Ovelgan arbore à sa veste des gemmes de Terre en guise de boutons. Lorsque j’entre dans la salle, je suis submergée par la puissance de toutes ces Spirigemmes. Je sens leur poids sur mes épaules, sur ma poitrine ; elles en appellent à mon sang et rendent ma respiration difficile.

Personne ne semble affecté, cependant, et je m’efforce de conserver une expression aussi neutre que possible tandis que les serviteurs d’Ovelgan nous conduisent vers nos sièges. Je suis assise entre Erik et Søren, en face de Lord Ovelgan.

Lorsque nous sommes tous installés, une jeune esclave s’approche, une carafe de vin rouge à la main. Je la surveille tandis qu’elle incline le pichet, les yeux baissés. Elle nous sert tous : le vin n’est pas empoisonné. Mais… et les gobelets ?

– Lady Ovelgan, pouvons-nous échanger nos verres ? je m’exclame en lui tendant mon gobelet.

– Je… Je vous demande pardon ? Elle ouvre de grands yeux.

– N’y voyez pas de méchanceté de ma part, poursuis-je, mais j’ai appris à mes dépens qu’il faut toujours se méfier de ce que vous offrent à boire ou à manger des personnes dont les motivations ne sont pas certaines.

Lady Ovelgan fronce les sourcils et lance un regard à son époux. Ce dernier hoche la tête, les yeux fixés sur moi.

– C’est ridicule, dit-elle avec un soupir de frustration. Mais elle me tend son verre que j’échange avec le mien.

– Comme si j’étais capable d’empoisonner un invité !

– On ne peut être trop prudent, réponds-je, le sourire aux lèvres. Erik, Søren, Lord Ovelgan, si vous pouviez en faire autant ?

Les chaises grincent et les verres s’échangent. À la fin de l’opération, tout le monde a changé de verre; Erik cependant se retrouve avec celui de Søren, sans doute le seul que les Ovelgan n’auraient pas eu l’idée d’empoisonner. Nous levons timidement nos gobelets à nos lèvres.

Le breuvage est fruité, agrémenté d’une forte dose d’épices ; je ne distingue aucune nuance suspecte. Ce qui ne veut rien dire: lorsque Coltania m’a empoisonnée au suc de bolenza, à Sta’Crivero, je n’ai eu aucun soupçon.

Sans doute me méfierai-je éternellement d’un breuvage dont je ne connais pas la source, mais je préfère cet excès de prudence à une négligence qui pourrait me coûter la vie.

– Eh bien, dis-je en fixant Lord Ovelgan, vous savez ce que nous attendons de vous. Et je ne puis imaginer une seconde que vous nous auriez reçus ce soir si vous n’aviez pas une idée de ce que vous pouvez nous réclamer en retour. Qu’est-ce donc ?

Lord Ovelgan m’accorde à peine un regard avant de se tourner vers Søren, comme si la question venait de lui.

– Une alliance, Prinz. Lorsque nous en aurons fini avec cet épisode, il faudra bien que quelqu’un remonte sur le trône de Kalovaxie. De toute évidence, Prinz Søren, ce doit être vous, et je ne suis pas le seul de nos compatriotes à le désirer. Loin de là : je crois que nous souhaitons presque tous que vous chassiez cette chienne du trône.

Je suis la dernière personne à vouloir défendre Cress, mais la manière dont Lord Ovelgan parle d’elle me hérisse le poil. Je me mords les lèvres pour ne pas répliquer trop vertement à cette tirade.

– Lorsque nous en aurons fini avec cet épisode, Lord Ovelgan, répond Søren non sans prudence, il n’y aura peutêtre plus de trône à prendre. Ni pour moi, ni pour le moindre Kalovaxien.

Lord Ovelgan émet un ricanement.

– En Astrée, c’est bien possible. Si vous voulez mon avis — que votre père n’a jamais daigné solliciter — nous n’aurions jamais dû envahir Astrée. Pourquoi avoir abandonné Goraki, et avant cela Yoxi, où nous étions fort à notre aise ? La question vaut pour toutes les terres que nous avons envahies.  À quoi bon ces conquêtes, pour repartir dix ans plus tard ?

– À quoi bon ces conquêtes tout court! ne puis-je m’empêcher de m’exclamer. Erik est le monarque de plein droit de Goraki. Vous n’auriez jamais dû vous y installer. Les gens de Yoxi et des terres que vous avez envahies sont certainement de cet avis.

– Que voulez-vous que nous fassions ? demande Lord Ovelgan, dont le regard enfin s’attarde sur moi. La Kalovaxie est un désert. Plus rien n’y pousse. Imaginons que par quelque miracle vous remontiez sur votre trône, Votre Altesse. Qu’adviendrait-il des Kalovaxiens qui ont fait de cette terre leur foyer ?

– En Astrée, nous disons Votre Majesté, je rétorque d’une voix ferme. Quant à la réponse à cette question, elle dépend entièrement de vous, monseigneur. Je ne vois personnellement aucune raison de vous démontrer plus de miséricorde que vous n’en avez accordé à notre peuple ces dix dernières années. Mais comme vous voilà en position de me faire changer d’avis, je pourrais bien songer à d’autres possibilités. Il y a des camps de réfugiés à Sta’Crivero et dans quelques pays dont vous avez réussi à ne pas vous faire des ennemis. Peut-être vous accueilleront-ils.

Lord Ovelgan serre les mâchoires.

– Je vous suggère de rester prudente dans l’usage de votre langue, Votre Majesté, me dit-il.

Et ses mots coupent comme des poignards.

– Après tout, vous avez encore besoin de moi, ajoute-t-il. J’écarquille les yeux.

– Et moi qui nous imaginais en pleine coopération !

– Theo, articule Søren, en guise d’avertissement. Puis il se retourne vers Lord Ovelgan.

– Qu’attendez-vous de moi, donc ? Hormis de remonter sur le trône, où que notre peuple puisse l’ériger à la fin de cette guerre. Ce n’est pas tout, je pense.

J’ai l’impression de ne plus être à la table des négociations. Les trois Kalovaxiens ne prêtent plus aucune attention ni à Erik ni à moi.

Les maîtres d’Ovelgan échangent un regard.

– Nous vous l’avons dit. Une alliance. D’une espèce qui ne peut être brisée. Nous voudrions que Karolina devienne Kaiserin.

Søren en reste pétrifié.

– Ce n’est qu’une enfant, finit-il par bredouiller.

– Bien sûr, tranche Lord Ovelgan. Ce ne seraient que des fiançailles, en attendant sa majorité. Mais nous voulons que vous vous y engagiez par écrit, Prinz.

– Vous partez du principe que je veux récupérer le trône de mon père, objecte Søren.

– Je te connais, mon garçon, dit Lord Ovelgan. Tu as toujours fait ce que ton devoir te dictait. Et ton devoir en ce moment, c’est de donner un dirigeant à ton peuple.

– Voulez-vous dire, Lord Ovelgan, que j’ai toujours été particulièrement obéissant ? s’enquiert Søren avec la plus grande prudence. Vous voulez sur le trône quelqu’un que vous puissiez contrôler et vous pensez que je suis celui-là.

Lord Ovelgan n’émet aucune dénégation. Il lève son gobelet à ses lèvres, imperturbable.

– Marché conclu, Søren ? Le Prinz secoue la tête.

– Je ne suis plus un adolescent qu’on manipule, dit-il. Je crains de ne pouvoir conclure ledit marché.

Je lui glisse un regard surpris. Cela ne fait pas partie de notre plan. Je devais jouer les insolentes, les obstinées — comme ils s’imaginent certainement que sont les reines d’Astrée — tandis que Søren jouerait les gentils Prinz sauveurs, se rangerait à leur avis et leur accorderait ce qu’ils lui demanderaient pour pouvoir traverser le domaine. Oui, il était censé se montrer complaisant. Et le voilà qui excite un peu plus leur hostilité.

– De toute façon, vous n’aviez aucune intention de conclure ce marché, tranche Søren. Je me trompe ?

Il se retourne vers la porte.

– Où est Fritz ?

Lady Ovelgan écarquille les yeux et lance un regard à son époux avant de répondre.

– Je vous l’ai dit, réplique-t-elle avec dans la voix maintenant une nuance de panique. Il est malade. Il est à l’étage.

– Ils essaient de gagner du temps, murmure Søren à mon attention et à celle d’Erik. Mais pourquoi ? Je n’arrive pas à le comprendre.

Je regarde nos hôtes. Søren n’a pas tort. Mais il y a autre chose. Il n’y a aucune fierté, aucun contentement, aucun triomphe dans le comportement des maîtres d’Ovelgan. Mais, à ce qu’il me semble, de l’effroi.

– Si vous pensez au messager que vous avez peut-être envoyé, dit Erik en se penchant vers la table, j’ai une mauvaise nouvelle pour vous. Nous avons posté des hommes  à la lisière nord du village. Ils ont ordre d’intercepter quiconque la franchit.

– Oh, mais il y a des missives qui voyagent sans messager, articule une voix douce et cependant enrouée, effrangée comme une volute de fumée.

Mon estomac se noue horriblement. Je me retourne. Sur le seuil, se tient Rigga Stratlan, dans une longue tunique de soie grise qui laisse découverte la peau carbonisée de sa gorge. La Rigga du palais avait une longue chevelure de la couleur de l’or rose : elle a viré au blanc terne et ses mèches fourchues atteignent à peine ses clavicules anguleuses. Lorsque nos regards se croisent, ses lèvres noires s’étirent en un sourire satisfait.

– Lady Thora !

Mais il n’y a pas réellement de surprise dans sa voix, plutôt de l’amusement.

– Oh, Cress sera très intéressée de savoir que vous êtes encore de ce monde.



Rigga


Søren se lève d’un bond, sans hésiter, l’épée jaillissant de son fourreau. Le sourire de Rigga se fait plus éclatant encore.

– Prinz Søren, vous vous en prendriez à moi ? s’enquiertelle, la tête penchée sur le côté. Ce n’est guère chevaleresque de votre part — attenter aux jours d’une femme !

Søren ne baisse pas la garde.

– Lady Rigga, si je vous croyais sans défense, je m’en abstiendrais, répond-il d’un ton aussi badin. Mais je n’imagine pas une seconde que vous ne puissiez combattre. Je me trompe ?

Elle éclate de rire.

– Vous avez raison, Prinz. Et comme ce sentiment est exaltant ! N’être plus sans défense, sans forces !

Elle se tourne un bref instant vers sa gauche et s’empare de quelque chose que je ne vois pas immédiatement

— ah ! Il lui suffit de quelques secondes pour pousser dans la lumière un jeune enfant. Il n’a guère plus de cinq ans et, sous sa frange blond pâle, ses grands yeux verts aux paupières rougies expriment la terreur. À cette apparition, Lord et Lady Ovelgan se lèvent d’un même élan.

– Fritz ! s’écrie Lady Ovelgan.

L’enfant veut s’élancer vers elle mais Rigga le retient d’une poigne d’acier, comme un bouclier — ce que sans doute il est pour elle.

– Par les dieux, chuchote Erik, que se passe-t-il, Theo ? Si sa voix reste calme, il y pointe une certaine tension.

– Il fait assez sombre dans cette salle et mon œil se fatigue. Je ne vois que de très vagues ombres.

Je suis sur le point de lui dépeindre la scène puis me ravise, faute de temps.

– Franchement, Erik, rien de bon.

Mes doigts se referment sur son poignet.

– Ne bouge pas, Erik. Ne parle pas. Mais dresse l’oreille.

Erik fronce les sourcils. Ne va-t-il pas protester ? Non, il hoche pensivement la tête.

– Lâchez cet enfant, Lady Rigga, dit Søren en baissant son épée.

– Oh, Fritz et moi jouons à un petit jeu très amusant, dit Rigga en passant son doigt noirci sur la joue de l’enfant.

Il tressaille à ce contact et ferme les yeux.

– S’il te plaît, tata, murmure-t-il d’une voix si ténue que j’ai du mal à l’entendre. S’il te plaît, lâche-moi. Je serai très sage, promis.

– Oui, mon petit, bientôt, roucoule-t-elle. Si tout le monde est aussi sage que toi, je te laisserai tranquille.

– Aussi sage, répète Søren, les dents serrées. C’est-à-dire ?

– Eh bien, pour commencer, Prinz, vous allez poser cette épée avant de blesser quelqu’un, déclare Rigga en s’avançant dans la salle à manger, traînant derrière elle l’enfant qui tremble de peur. Quant à vous, ajoute-t-elle en se tournant vers sa cousine, veuillez prier vos domestiques de servir le dîner, comme si de rien n’était. Je meurs de faim ! Après quoi nous attendrons tranquillement l’arrivée de la Kaiserin.

Sur ces mots, elle s’attable entre Søren et Lady Ovelgan, en attirant Fritz sur ses genoux et en l’enveloppant d’un bras qui pourrait sembler protecteur si l’étreinte n’était pas si forte. L’enfant tend la main vers celle de sa mère.

– Aucun messager n’a pu quitter le domaine, gronde Søren. La Kaiserin ne viendra pas.

Rigga éclate de rire. Et l’effroi s’insinue au creux de mon estomac — je viens de comprendre.

– Elle n’a pas eu besoin d’envoyer un message, je murmure. Enfin, pas vraiment. Cress lui a donné à boire un encatrio qu’elle fabrique avec son propre sang. Cela les lie. De même que je peux voir Cress dans mes rêves, de même que j’ai vu Dagmær, Rigga peut, elle aussi, les voir. Et communiquer avec elles. Cress sait que nous sommes à Ovelgan.

– Il a suffi d’une goutte de somnifère et d’une petite sieste lorsque j’ai appris que vos troupes approchaient, opine Rigga. Mais je ne savais pas à ce moment que vous étiez vivante, Lady Thora. Oh ! Quelle merveilleuse nouvelle pour Cress !

Elle a du mal à cacher sa joie.

– Rendez-vous compte ! Elle ne m’avait envoyée au domaine que pour que je propose à mes nièces et à ma cousine le choix qu’elle m’avait offert. Oh, j’étais si déçue qu’elles refusent. Wilhelmina a même eu le culot de jeter mes précieuses fioles par la fenêtre, ce qui a d’ailleurs causé un vilain petit incendie. Je craignais fort de devoir apprendre à ma Kaiserin que j’avais échoué dans ma mission et gâché tout cet encatrio. Mais ah ! Vous voilà, Lady Thora, et je n’imagine pas un instant qu’elle puisse considérer cela comme un échec. Elle sera ici dans deux jours, environ. Deux longues journées à l’attendre… Wilhelmina, fais servir à dîner, ajoute-t-elle en se tournant vers sa cousine.

Lady Ovelgan, les yeux écarquillés, rivés sur son fils, s’éclaircit la voix.

– Qu’on serve le dîner !

Et sa voix sonne avec la clarté d’une cloche, sans la moindre nuance de crainte, le moindre tremblement.

Seul le silence lui répond. Pas un bruit de pas dans la maison, pas une voix. La porte qui conduit aux cuisines reste close.

Søren et moi échangeons un coup d’œil entendu. Lady Ovelgan vrille la porte d’un regard soucieux.

– Qu’on serve le dîner ! s’exclame-t-elle une seconde fois, d’une voix plus sonore.

À nouveau, le silence.

– Eh bien, maugrée Rigga, les dents serrées, va donc voir ce qui se passe.

Lady Ovelgan ne bronche pas. Elle enveloppe son fils du regard, la main crispée sur son épaule.

– J’y vais, moi, dit Lord Ovelgan en repoussant sa chaise.

– Non, gronde Rigga en plissant les yeux. Reste où tu es.

Wilhelmina, va voir ce qui se passe.

Lady Ovelgan, le visage livide, lâche son fils et se lève, puis se dirige vers la porte, les épaules secouées de tremblements.

Søren et moi échangeons un nouveau regard. Nous savons tous deux ce qui l’attend dans la cuisine — et ce qu’il adviendra lorsqu’elle s’en rendra compte. Une idée me traverse soudain l’esprit.

– Et donc, Rigga, je susurre, Cress t’a donné du pouvoir. Plus que tu n’en aurais jamais eu par toi-même, j’imagine. Elle se retourne vers moi, un sourcil haussé. Elle me regardait exactement de cette façon au palais, comme si je n’étais qu’un infime cafard, à peine digne d’être écrasé.

– C’est exact, répond-elle d’une voix lente.

– Mais tu n’es pas aussi puissante qu’elle, si je ne m’abuse. J’ai touché un point sensible. Les coins de sa bouche s’affaissent légèrement, puis elle retrouve une expression plus sereine.

– Je ne vois pas de quoi tu parles, réplique-t-elle d’un ton glacial. Elle a fait couler le feu dans mes veines et la vengeance dans mon cœur. Elle m’a rendue forte.

Je me laisse aller à sourire. Et la considère avec le mépris et la pitié condescendante avec lesquels elle me toisait à l’époque où j’étais princesse de Cendres.

– Mais pas assez forte cependant, je reprends. J’ai vu Cress. J’ai vu l’étendue de son pouvoir. Je sais ce qu’elle peut en faire. Elle t’a accordé un don, c’est exact. Mais tu n’es guère plus que son ombre. Elle ne te considère pas comme une égale mais comme une domestique.

Cette fois-ci, Rigga sursaute et son étreinte se resserre sur Fritz, qui pousse un cri de douleur.

– Theo, gronde Søren, n’insiste pas. Un avertissement que j’ignore.

– Je parie qu’elle ne t’a donné que quelques gouttes d’encatrio, à peine de quoi en sentir le goût.

Les lèvres de Rigga se pincent.

– C’est un poison, dit-elle d’une voix calme. Il faut le doser à la goutte près si l’on ne veut pas tuer celles qui le boivent.

Je hausse les sourcils et pars d’un grand rire.

– À la goutte près ? Ô dieux qui êtes aux cieux ! J’ai fait boire à Cress un flacon entier et elle a survécu. À la goutte près… Elle doit te considérer comme quantité négligeable.

– Cela m’a suffi, répond-elle en levant sa main libre, dans la paume de laquelle elle fait venir une boule de feu à peine grosse comme l’ongle de son petit doigt.

Mon hilarité redouble.

– Oh, désolée, Rigga, parviens-je à articuler. Je ne devrais pas m’esclaffer si grossièrement. C’est simplement que… C’est vraiment tout ce qu’elle t’a donné ? Et que peux-tu en faire ? Dagmær, au moins, a eu de quoi tuer son mari et tous les fils de ce dernier. Toi, à part allumer une bougie…

Elle serre les dents et approche ce feu minuscule du visage de Fritz. L’enfant se débat, mais elle l’enserre d’une poigne de fer.

– Tu crois ? crache-t-elle. Je ne mets pas le feu qu’aux bougies.

– Theo, répète Søren d’un ton plus insistant. Je poursuis cependant sur ma lancée.

– Oh, très impressionnant, Rigga, je ricane en levant la main pour y appeler ma flamme.

Et cette dernière est si volumineuse que j’ai du mal à la contenir. Je referme la main aussi vite que je l’ai ouverte et le feu s’éteint.

– Quand tu auras fini de faire peur à ce pauvre gosse  et que tu décideras d’opter pour le vrai pouvoir, tu me préviendras, Rigga ?

Une lueur passe dans son regard. Mais avant qu’elle puisse me répondre, Lady Ovelgan revient dans la salle à manger, le regard affolé.

– Les domestiques… commence-t-elle d’une voix paniquée.

– Tais-toi, Wilhelmina, l’interrompt Rigga qui ne lui a pas même accordé un regard.

Elle me dévore des yeux, narines évasées.

– De quoi veux-tu parler, Thora ?

D’une main dont j’essaie d’atténuer les tremblements, je sors de la poche de ma robe la fiole d’encatrio que m’a donnée Cress.

– Je la gardais pour moi, j’explique. Qui sait, j’aurai peutêtre besoin un jour d’une dose supplémentaire.

Je m’interromps brièvement.

– Mais je pourrais tout aussi bien l’échanger contre ce garçon. Si tu le rends à sa mère, je te donne la fiole.

Rigga lance des regards autour d’elle ; il y a dans ses yeux une lueur de folie. Oh, l’offre la tente.

– Qu’est-ce qui m’empêche de te la prendre sans contrepartie ? réplique-t-elle.

– Essaie toujours. Un geste maladroit, et je la fais tomber, dis-je en tendant le bras, poing tendu au-dessus du carrelage.

Lord Ovelgan me lance un regard terrifié.

– Nous pourrions tous mourir ! Ne commettez aucune imprudence !

– Rassurez-vous, dis-je en gardant les yeux fixés sur Rigga. Je me contente de lui laisser le choix. Qu’elle laisse Fritz rejoindre ses sœurs à l’étage, sain et sauf. Nous resterons ici, avec toi, Rigga, jusqu’à l’arrivée de Cress. Tu perdras ton otage mais tu auras assez de pouvoir pour nous forcer à rester dans cette pièce.

Rigga passe sa langue sur ses lèvres noires et craquelées, plongée dans la réflexion.

– Non, finit-elle par dire d’une voix douce, même si, visiblement, il lui en coûte. Je soupçonne le piège. Le marché est trop disproportionné en ma faveur.

Je réponds d’un haussement d’épaules.

– Rigga, rester ici avec toi et mes compagnons, ça m’est égal. Nous étions de toute façon déterminés à affronter Cress dans la capitale. En la faisant venir à Ovelgan, tu me facilites la tâche. Mais ce qui me contrarie en ce moment, c’est que tu sembles déterminée à faire du mal à cet enfant. C’est idiot. Montre-toi raisonnable et laisse-le partir. Je te donnerai la fiole. Songe au plaisir que cela procurera à Cress quand elle apprendra que tu es bien plus forte qu’elle ne te pensait, que tu es son égale.

Rigga se penche vers moi, le regard intense, les doigts plantés dans la chair du petit garçon qui gémit de douleur. Au bout de ce qui me paraît une éternité, elle relâche son étreinte et chasse l’enfant de ses genoux. Fritz s’élance vers sa mère dont il serre la taille de ses bras. Le visage enfoui dans ses jupes, il éclate en sanglots.

– Allons, mon petit, murmure Lady Ovelgan en lui caressant les cheveux. Va retrouver tes sœurs. D’accord, mon chéri ? Je vous rejoins très vite.

Fritz obtempère avec réticence et file vers la porte. Dès qu’il me semble à bonne distance, je tends à Rigga la fiole d’encatrio.

– Qui te l’a donnée ? demande-t-elle en considérant le liquide opalescent avec un effroi mêlé de désir. Cela ressemble exactement à ce que j’ai bu.

Je n’ai pas la moindre raison de lui mentir.

– Cress me l’a donnée alors que j’avais pris l’apparence de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’elle voulait transformer. Je l’ai gardée, au cas où.

Cette réponse paraît satisfaire Rigga. Son regard fou s’embrase, à la lumière des bougies. Elle débouche la fiole et en verse le contenu dans le verre de vin de sa cousine.

– Ne bois pas tout, lui dis-je, avec une inquiétude feinte. Tu ne sais pas ce que ça peut donner. Cress et moi avons réussi à supporter une dose entière, mais tu n’es peut-être pas aussi forte que nous.

Rigga balaie ces objections d’un geste de la main ; elle interprète ces propos comme un défi. Telle était du reste mon intention. La jeune Kalovaxienne inspire profondément puis porte le gobelet à ses lèvres et en boit le contenu en quelques gorgées avides, avant de le reposer sur la table avec un choc sourd qui se réverbère dans la salle à manger. Puis, avec un gémissement rauque, elle s’affaisse sur le sol. Son corps est secoué de spasmes de douleur ; la tache noire qui marque déjà sa gorge s’agrandit en brûlant peau et chairs.

La seule personne que j’aie vue boire l’encatrio, c’est Elpis. Et même si je ne ressens aucune pitié pour Rigga, je ne peux m’empêcher de penser à la petite esclave, tout en regardant le corps de Rigga brûler de l’intérieur — de la gorge à la poitrine, de la poitrine au ventre, les chairs se carbonisent, emplissant l’air de leur odeur nauséabonde. C’est un hideux spectacle, mais je n’en détache pas les yeux avant que Rigga ne s’immobilise enfin, bel et bien vaincue par la mort.

Dans le silence qui suit, j’entends Lord Ovelgan soupirer de soulagement.

– Merci, Votre Majesté, me dit-il avec ce que je crois être de la sincérité. Vous avez toute notre reconnaissance. Et vous êtes libres de traverser notre domaine.

Son ton est si magnanime que je ne peux m’empêcher d’étouffer un gloussement.

– C’est la moindre des choses, je réplique, amusée. Après tout, ce n’est plus votre domaine. Il appartient à la couronne d’Astrée. À moi par conséquent. Et c’est vous, l’intrus.

Il lui faut quelques secondes pour comprendre le sens de mes paroles. Ce qui le fait se relever d’un bond.

– Gardes ! beugle-t-il. Mais personne ne vient.

– Il n’y a plus personne, chevrote Lady Ovelgan. C’est ce que je voulais dire tout à l’heure. Il n’y a plus ni gardes, ni domestiques, ni esclaves. Nous sommes seuls désormais dans le manoir.

– Ils ont été rassemblés dans le village, j’explique.

La seconde partie de notre plan s’est donc déroulée à merveille. Lorsque nous l’avions préparée, à la mine d’Eau, Søren m’avait assurée que les Ovelgan accepteraient de discuter, qu’ils nous inviteraient chez eux. Il nous fallait donc réfléchir à ce que nous y ferions.

– Ceux qui ont résisté ont été exécutés, avec les armes que mes soldats ont pu faire passer aux esclaves. Ma garde rapprochée était constituée de Gardiens d’Eau, qui ont pu rendre ces armes invisibles, grâce à leur magie. Ceux de vos soldats qui se sont rendus seront cantonnés au village, sous la surveillance de vos anciens esclaves, jusqu’à ce que nous prenions une décision les concernant. Si vous et vos enfants voulez les rejoindre, ne vous en privez pas. L’essentiel est que vous coopériez.

Lord Ovelgan se tourne vers Søren.

– Et vous allez lui permettre de nous traiter ainsi ? s’écrie-t-il d’une voix forte. Je ne suis pas dans le camp de la Kaiserin. Nous pouvons certainement négocier.

Søren semble hésiter. Et se débarrasser presque aussitôt de ses scrupules.

– Il n’est rien que je puisse interdire à la reine Theodosia, répond-il. Vous n’êtes pas dans le camp de la Kaiserin, je vous l’accorde, et nous devons le prendre en compte. Mais aux yeux des Astréens, vous et votre épouse n’êtes que  des criminels de guerre. Vous leur avez volé leurs terres, vous les avez réduits en esclavage. Il faut en payer les conséquences.

– Et vous, Prinz, rugit Lord Ovelgan. Pour quelles conséquences allez-vous payer ?

Søren fronce les sourcils, vaguement ébranlé, puis retrouve aussitôt sa langue.

– Oh, je suis en pleine expiation, je crois. Et je continuerai à honorer mes dettes jusqu’au jour de ma mort, quand bien même ma reine déciderait qu’elles sont déjà réglées.

– Mais… les enfants ? gémit Lady Ovelgan. Ils sont trop jeunes, ils n’ont rien fait de mal.

– Et si je vous disais, madame, que nous les traiterons aussi gentiment que vous avez traité nos enfants en envahissant nos terres ? je siffle, incapable de réprimer la colère qui enfle ma voix.

Je ne suis pas mécontente de voir les visages des Ovelgan refléter soudain l’épouvante.

– Fort heureusement pour vous, nous ne sommes pas aussi cruels que cela. Vos enfants seront bien traités. Vêtus, nourris, soignés — bien mieux traités, je vous le garantis, que les enfants d’Astrée confiés à votre garde.

Søren dégaine de nouveau son épée et la main de Lord Ovelgan se pose immédiatement sur la garde de la sienne. Mais Lady Ovelgan s’empare de son bras.

– Non, murmure-t-elle, si bas que j’ai du mal à l’entendre. Non, nous allons nous rendre. Nous allons vous suivre et nous soumettre à votre bon vouloir. Tant que les enfants ont la vie sauve…

Lord Ovelgan semble vouloir s’opposer à ces sages paroles mais il finit par baisser la tête et par lever les deux mains, en signe de reddition. Søren le déleste de son épée et lui lie les mains dans le dos sans qu’il émette la moindre protestation.



Lendemains


Lorsque nous entrons sur la place du village, elle est illuminée par des feux de joie et des torches et vibre d’une énergie où se mêlent la peur et le triomphe. Je reconnais des visages familiers dans la foule — soldats de nos troupes — mais également beaucoup d’inconnus, au regard hanté, désorienté. Ce regard, je l’ai tant vu ces derniers mois : celui de gens qui sentent encore le poids des chaînes sur leur peau, des heures après qu’on les leur a ôtées.

Søren conduit les anciens seigneurs d’Ovelgan dans l’ancien quartier des esclaves. Ils y seront séparés des autres Kalovaxiens mais pourront garder leurs enfants près d’eux. C’est plus par précaution que par mansuétude. Ce que j’ai appris du Kaiser, c’est qu’il faut garder ses prisonniers ennemis à l’isolement. Ils sont plus faciles à manier et ne peuvent conspirer avec leurs semblables.

Les enfants seront bien traités — je ne changerai pas d’avis à ce sujet. J’ai vécu assez pour comprendre que la haine est quelque chose que l’on apprend, et non un trait inné de la personnalité. Je l’ai vu chez Cress: quel changement entre la manière dont elle me considérait enfant et celle dont elle m’a traitée une fois que son père et son monde l’ont convaincue que je lui étais inférieure !

Fritz, Elfriede, Karolina et tous les enfants de ce village auront peut-être la possibilité de connaître autre chose. Je dois me raccrocher à cet espoir : car c’est pour cela que je me bats. Je ne veux pas être ravalée au rang des Kalovaxiens. Je ne veux pas traiter leurs enfants comme ils ont traité les nôtres — comme ils m’ont traitée. Je ne veux pas leur inspirer la haine que nous avons accumulée contre eux, car le jour viendra certainement où ils nous frapperont comme nous les frappons aujourd’hui.

Ce serait un véritable cercle vicieux. Non, il nous faudra pouvoir le briser.

– Theo.

Je me retourne. Blaise, Art et Heron viennent à moi.  Ils semblent épuisés tous les trois, mais sont visiblement indemnes. Ce qui m’arrache un soupir de soulagement.

– Pas de complications ? je leur demande. Ils secouent la tête simultanément.

– Non, nous avons suivi les indications de Søren. Elles étaient justes. Il y avait bien plus d’esclaves que de Kalovaxiens. Nous avons pu leur faire passer des armes et leur montrer comment s’en servir. Le reste était un jeu d’enfant. Ou tout comme, explique Art.

– Même chose au manoir, ajoute Heron. Dès que vous et les Ovelgan vous êtes installés dans la salle à manger, j’ai fait le tour de la maison avec les autres gardes et nous avons armé tous les Astréens que nous avons croisés avec les épées qu’avaient cachées les Gardiens d’Eau. Nous avons laissé les enfants à l’étage avec leur nourrice, comme tu l’avais demandé.

– Ah, les enfants…

Et je leur raconte la mort de Rigga. La conclusion les réduit au silence.

– Elle est… vraiment morte ? Tu en es certaine ? demande Blaise.

– Oui, vraiment morte. Le temps que le poison ait fini son œuvre, il ne restait plus d’elle qu’un tas de cendre. Cela dit, nous avons un autre souci à présent. Cress est en route. Elle devrait atteindre Ovelgan dans deux jours. Notre présente victoire n’est que temporaire. Si nous nous contentons de repartir, elle reconquerra le village et rendra leurs chaînes aux Astréens, si elle ne les met pas simplement à mort.

– Oui, nous pourrions l’attendre et la combattre, reprend Artemisia. Ce n’est pas plus mal que la capitale, et comme nous sommes mieux informés qu’elle de la situation, nous avons quelque chance de l’emporter.

– Non, ce ne serait qu’une victoire temporaire, même si nous l’emportons en effet, dis-je. Si tu pouvais, Art, envoyer un message à ta mère. Qu’elle puisse modifier sa trajectoire et nous retrouver au bord du fleuve Savria avant de se rendre à la mine de Terre. Nous lui transférerons les prisonniers kalovaxiens et ceux des Astréens qui ne veulent ou ne peuvent se battre ; puis nous poursuivrons notre route à la mine d’Air, comme prévu. Pendant que Cress se rendra ici pour n’y trouver ni Astréens ni Kalovaxiens.

Mes compagnons d’armes réfléchissent un instant.

– Nous gagnerons plus de temps si nous laissons quelques Kalovaxiens ici, suggère Heron. Ils pourront d’ailleurs transmettre des informations à la Kaiserin, qui lui donneront à penser que nous traverserons la forêt d’Etta avec l’intention de monter le siège devant la capitale.

Je pince les lèvres.

– Lord Ovelgan, j’articule. Nous allons le laisser ici, seul. Nous garderons sa femme et ses enfants. Et je suis certaine qu’il dira à Cress ce que nous lui aurons indiqué, pour peu que nous lui promettions quelque clémence.

– Tu ne vas quand même pas le libérer sans autre forme de procès ? gronde Art, le front plissé.

– Par les dieux, non, je m’empresse de répondre. D’ailleurs il ne nous croirait pas si nous le lui proposions. Non, nous lui accorderons la grâce de sa femme et de ses enfants, auxquels nous trouverons un toit pour qu’ils y vivent en paix. Si Cress ne le met pas à mort et s’il survit aux combats, il sera jugé pour les crimes qu’il a commis et en paiera le juste prix, comme tous les Kalovaxiens. S’il survit assez longtemps pour expier ses crimes, il pourra rejoindre les siens.

Mes trois compagnons échangent des regards graves.

– Ce n’est pas suffisant, dit Art au bout d’un long moment.

– Je sais, dis-je. Mais que veux-tu que je fasse ? Les exterminer, tous ?

Elle ne répond pas. J’ai la nette impression qu’elle était sur le point de me le suggérer.

– Je comprends cette tentation, j’ajoute. Oh, crois-moi, je la comprends. Mais nous ne ferions que nous inscrire dans ce cercle vicieux de la vengeance. Ces enfants grandiraient dans la certitude que nous sommes les monstres qui ont massacré les leurs; ils attiseraient la flamme de leur colère, fomenteraient leur propre rébellion pour venger leurs disparus, comme nous le faisons à présent. Je veux mettre fin à ce cycle de violence.

Heron hoche la tête.

– Je vais aller en parler à Søren. C’est sans doute le seul parmi nous à pouvoir obtenir la coopération de Lord Ovelgan.

Je le remercie et le regarde s’éloigner, à la recherche de Søren.

– Artemisia, je reprends, je ne crois pas qu’il y ait un châtiment ou une vengeance qui puissent compenser ce que ces gens nous ont fait. Ce qu’ils t’ont fait.

Je songe aux années qu’elle a passées dans la mine d’Eau, à la mort de son frère, au viol que lui a fait subir un garde kalovaxien.

– La mort elle-même semble être trop douce pour nombre de ces individus. Mais d’autres se sont contentés d’être complices. C’est un crime en soi qui mérite d’être puni, mais il y a des nuances. Des niveaux. Si nous les mettons tous à mort simplement parce qu’ils sont kalovaxiens, nous nous abaissons à leur niveau. Ce n’est pas pour cela que nous nous battons.

Art détourne le regard. Mais elle hoche la tête.

– Je ne suis pas la seule qui ne te suive pas sur ce chemin, dit-elle. Tu le sais. Certains demandent l’extermination de tous les Kalovaxiens adultes ; d’autres même n’hésiteraient pas à sacrifier les enfants.

– Je sais, dis-je, tandis que le poids de la peur s’accroît dans mon estomac. Mais c’est la seule manière dont nous puissions revenir à la paix. Pas pour leur bien, Art. Pour le nôtre. Je voudrais pouvoir vivre en paix une fois que cette guerre aura pris fin et j’en serai incapable si je sais qu’elle peut renaître à chaque génération.

Art reste impénétrable. L’ai-je ou non convaincue ?

– Je vais envoyer un message à Dragonsbane et commencer à faire le tri entre ceux qui veulent rester avec nous et ceux qui iront avec elle, finit-elle par dire en se dirigeant vers le centre de la place.

Je suis à présent seule avec Blaise.

– Tu n’as rien dit, je remarque. Que dis-tu de mon choix ?

Qu’il est le bon ?

Il ne me répond d’abord que d’un haussement d’épaules.

Puis :

– Theo, personne ne peut répondre à cette question. Et nous ne le pourrons pas avant des années. Des dizaines d’années, même. Mais je comprends ton raisonnement. Et si j’étais à ta place, j’aime à penser que j’aurais pris la même décision que toi.

– Merci, Blaise, finis-je par souffler. Pour ce que tu viens de dire. Et parce que tu ne t’es pas mêlé aux combats.

– Je ne l’ai pas fait pour toi, dit-il avant de prendre conscience du sens exact de ces mots.

Ce qui lui arrache un rire.

– C’est bizarre. Je ne crois pas que j’aie été en mesure de prononcer ces mots en toute sincérité depuis… Un bon moment. Depuis le palais, lorsque nous nous sommes retrouvés. Depuis ce temps, Theo, je n’ai agi que pour toi.

– Blaise, je…

Il m’interrompt immédiatement.

– Non, c’est une excellente chose, dit-il en plongeant son regard dans le mien. Cette fois-ci, c’est pour mon bien que j’ai agi. Car je savais que c’était aussi pour le bien d’Astrée. Et savoir cela… Ça me fait du bien.



Confiance


Nous quittons Ovelgan à l’aube suivante et chevauchons jusqu’à ce que le soleil arrive à son zénith ; il est temps alors de déjeuner. Avant que je puisse mettre la main sur ma ration et apaiser le grondement de mon estomac, Blaise me prend à part.

– Theo, ça fait un moment que tu ne t’es pas entraînée. Nous devrions tirer profit de cette pause. Art te trouvera certainement de quoi te restaurer après l’exercice.

Ce qui tire à mon estomac un vif gémissement. Mais Blaise n’a pas tort. C’est une chose de lancer des boules de feu, et cela nous a suffi à la mine d’Eau. Mais j’ai encore quelques difficultés à contrôler mon don ; il viendra un moment où il me faudra le manier comme une épée et non comme un canon.

– C’est raisonnable, tu en es sûr ? je lui demande.

Quelqu’un d’autre pourrait se charger de m’entraîner.

– Il me semble que nous nous étions accordés sur le fait que tel ne pouvait pas être le cas, commente-t-il avec un sourire ironique. Et c’est avec moi que tu fais des progrès, il me semble.

Je ne peux le nier. Art et Heron ont bien essayé, mais la manière dont ils parlent de leurs pouvoirs ne me ressemble pas. Autant demander à une archère de former une escrimeuse.

– En théorie, tu ne devrais pas faire usage de tes dons, je lui fais remarquer.

– Certes, s’empresse-t-il de répliquer. Mais je n’ai pas besoin d’utiliser mes dons pour t’aider à contrôler les tiens. Mon visage doit afficher un certain scepticisme car Blaise soupire.

– Je maîtrise à peu près, Theo. Ce n’est pas facile, mais ça s’arrange. Je ne sacrifierai pas ces progrès à un simple désir de faire le malin, tu sais. Si tu préfères manger ou te reposer, parfait. Mais j’ai quand même l’impression qu’une ou deux séances d’entraînement ne seraient pas de trop avant que nous arrivions à la mine d’Air.

Je me souviens de ce qui est arrivé à Ovelgan, à la mort de Rigga. J’ai pu en venir à bout sans user de violence, mais ce ne sera pas toujours le cas. Et je sais que tôt ou tard, il me faudra me confronter de nouveau à Cress.

– Bon, soit, je concède, ignorant les plaintes de mon estomac.

Il nous faut nous éloigner de mes troupes pour trouver, sur cette terre caillouteuse et sans arbres, un coin où nul ne nous verra.

– Tu maîtrises la distance, dit Blaise en se dirigeant vers un tas de pierres.

Il se baisse pour en ramasser une qui fait la taille de son poing. À plusieurs reprises, il la lance dans les airs et la rattrape d’un geste gracieux.

– Mais tu n’es pas très précise. Voyons…

Il tend la paume sur laquelle trône le caillou.

– Tu peux l’atteindre ?

Je regarde Blaise bouche bée, horrifiée.

– Mais je vais te brûler la main ! Il hausse les épaules.

– Je préférerais que tu t’en abstiennes. Enfin, à toi de voir.

– Pose le caillou par terre. Ce sera plus facile. Même cible, risque moindre.

– Mais tu as besoin de cet élément de risque, rétorquet-il en secouant la tête. Si nous avions le temps — et je parle de mois ou d’années –, nous pourrions commencer à ce stade. Là, c’est impossible. Allez, vas-y. Je crois en toi, Theo.

– C’est de la folie, dis-je en étouffant un éclat de rire. Je n’ai jamais rien fait de tel. Je n’ai pas l’entraînement requis. Je…

– Theo, le feu fait partie de toi, corps et âme. Le seul but de l’entraînement des Gardiens, le seul but de toutes ces leçons, c’est de te permettre de trouver ce lien entre lui  et toi. Et tu l’as trouvé. Tu ne serais pas en mesure de le manier comme tu le fais, sinon. Ce que nous allons évaluer aujourd’hui, ce sont les limites de ce lien.

– Il y a sûrement une méthode moins radicale ?

– Une méthode plus sûre, je n’en doute pas. Mais c’est dans l’urgence que tu travailles le mieux.

Je ne peux pas m’empêcher de soupirer.

– J’ai peur de te faire mal, j’insiste.

– Oh, j’ai sûrement vécu pire, dit-il, presque désinvolte. Et puis Heron n’est pas trop loin. Il pourra me prodiguer les soins nécessaires. Mais franchement, Theo, je crois qu’on n’aura pas besoin de lui. Allez, arrête de tergiverser.

– Je ne tergiverse pas. J’essaie de te ramener à la raison, je rétorque.

Il ne me répond que d’un regard parfaitement calme. Alors je secoue la tête. Puis, levant la main, j’y fais venir une flamme. Pas plus grosse que l’ongle de mon pouce.

Blaise se tient à trois mètres de moi, à peu près. La cible n’est pas si petite, tout compte fait. Mais si je la manque…

Eh bien, ne la manque pas, Theo.

Je me concentre sur la pierre avec tant de force que tout autour s’évanouit, Blaise, les tas de pierres. Et je lance la flamme.

Elle percute le caillou; aussitôt Blaise secoue la main en poussant un cri.

– Oh, désolée! je m’exclame. Je t’avais bien dit que c’était une mauvaise idée.

– Tu t’es très bien débrouillée, dit Blaise, hilare. Regarde : pas la moindre rougeur. Mais c’était très, très chaud, tout de même.

Il se baisse, choisit un nouveau caillou et recule de quelques pas. Nous sommes à présent à cinq mètres l’un de l’autre.

– On y retourne.

 

La leçon dure une demi-heure, jusqu’à ce que les mains de Blaise virent au cramoisi et que la tête commence à me tourner. Mais j’ai mieux pris conscience de ce qu’il voulait dire : oui, le feu fait partie de moi. Je le sens plus profondément que lorsque je lançais mes boules de feu sur la mine d’Air. À plus petite échelle, le don me semble plus intime.

Mes derniers exercices me le font éprouver profondément : lorsque le feu foudroie le caillou, j’ai l’impression de frôler la pierre du bout des doigts.

Blaise est satisfait de la session, lui aussi, bien que son expression reste impénétrable — bien plus qu’autrefois. Il me tend sa gourde.

– C’est curieux, me dit-il d’une voix lente, pendant que j’avale une gorgée d’eau, je craignais que de te voir manier la magie me ferait regretter de ne plus m’en mêler.

Je m’essuie les lèvres d’un revers de la main. Mon estomac déjà se noue.

– Et alors ? lui dis-je en lui rendant sa gourde. Tu… Tu regrettes ?

– Oui, avoue-t-il. Mais d’une manière à laquelle je ne m’attendais pas. Parfois le désir est très vif, comme ici, en pleine nature. Le pouvoir m’appelle, m’implore. Je ne sais pas comment l’expliquer.

Je me mords les lèvres.

– Je crois que je comprends, Blaise. Avant de descendre dans la mine, et même avant que Cress ne me fasse boire l’encatrio, j’avais ce genre de sensations. Chaque fois que je me trouvais à proximité d’une gemme de Feu, elle m’appelait. Et quand je me mettais en colère, j’avais une impression similaire. Impérieuse.

Je me souviens de m’être réveillée d’un cauchemar les mains en feu, à tel point que j’avais brûlé mes draps. Je n’étais pas en mesure de me contrôler à cette époque, mais j’espère que ce n’est pas le cas de Blaise.

Il hoche la tête à une reprise, sourcils froncés.

– Mais ce qui est étrange, c’est que je n’ai aucune envie de l’utiliser de nouveau. Depuis la prise de la mine d’Eau, j’ai l’esprit plus lucide. Je m’en sens plus maître. Cette petite voix que j’entendais au fond de moi, qui me murmurait des choses sur le pouvoir, sur le désir de magie…  elle s’est tue. Maintenant, ce sont mes propres pensées que j’entends. Ça me manquait.

– Tu as l’air d’aller mieux, je remarque.

Et c’est le cas : les cernes sous ses yeux sont moins prononcés. Sa peau a retrouvé un éclat moins cireux. Elle est encore enfiévrée, cependant, je le sais sans même la frôler, alors que je me tiens à quelque distance de lui. Il continue d’irradier la chaleur.

– Tu es davantage toi-même, Blaise.

– Je suis désolé, Theo.

Cet aveu semble lui coûter.

– Blaise, on a déjà eu cette conversation. Tu t’es excusé pour ce que tu m’as fait à la mine d’Eau…

– Non, ce n’est pas cela. Je suis désolé de ne pas avoir suivi tes conseils plus tôt. Tu as essayé de me dire que ça n’allait plus, mais je ne l’entendais pas. Ce murmure dans ma tête dont je t’ai parlé… C’était terrifiant, mais j’en avais également besoin. J’avais l’impression que c’était moi. Que sans sa présence, sans le flux de magie dans mes veines, je n’existais plus vraiment.

– Tu ne savais plus qui tu étais sans la magie, je souffle.

Je me souviens d’une conversation que nous avions eue à Sta’Crivero. Je voulais le convaincre d’abandonner son pouvoir.

– Mais maintenant, je le sais, ajoute-t-il avec un sourire timide. Je suis toujours moi. Je vaux toujours quelque chose. Je peux me battre avec d’autres moyens. Mais je te dois des excuses. Des tas d’excuses. Si j’avais suivi les conseils que tu m’as donnés à Sta’Crivero, nous n’en serions pas là, toi et moi. Tu ne me regarderais pas comme tu me regardes maintenant… Avec cette petite lueur de crainte.

Je suis sur le point de lui dire que non, je n’ai pas peur. Mais ce n’est pas complètement le cas. Il a changé, c’est vrai, et j’en suis consciente. Ce qui s’est produit à la mine d’Eau, c’est bel et bien du passé. Mais la peur ne m’a pas complètement désertée. Et je n’y peux rien. Alors je lui réponds ceci :

– Un jour, Blaise, elle disparaîtra.

– Un jour.

Il hoche la tête.

– Nous y arriverons, tous les deux.

– Tu te souviens des préparatifs d’anniversaire de ma mère au palais, quand nous étions enfants ? J’avais volé deux gâteaux au citron aux cuisines avec l’intention de t’en donner un. Quand la cuisinière s’en est rendu compte et a voulu le rapporter à ma mère, c’était moi qui avais des miettes plein les lèvres mais c’est toi qui t’es dénoncé…

Son front se plisse et son regard se fait lointain.

– Oui, je me souviens.

– Et tu te souviens quand Ampelio nous a rapporté à tous les deux des poupées de bois qu’il avait achetées à Vestra ? La mienne s’est cassée presque immédiatement et j’étais au désespoir — mais tu m’as donné la tienne.

– Oui, je me souviens, répète-t-il, avec une pointe de perplexité.

– Et tu te souviens de ce jour bien plus récent où tu as risqué ta peau pour t’introduire dans le palais pour me sauver ? Et du fait que je n’ai cessé de te mettre des bâtons dans les roues ? Et du fait qu’en dépit de cela, tu m’as toujours défendue? Tu as toujours combattu à mon côté, Blaise. Tu as toujours eu confiance en moi.

– Theo…

– Il y a des tas de Blaise qui survivent dans ma mémoire, lui dis-je. Ils ne sont pas tous plaisants, mais c’est loin d’être la majorité. Dans la plupart de ces souvenirs, tu es mon ami le plus proche, le plus cher. Un ami qui s’est constamment montré fidèle et sincère. Un ami auquel je confierais ma vie sans hésiter. Et puis un jour, le Blaise de la mine d’Eau sera si minuscule, si lointain comparé aux autres Blaise qui m’habitent que cela n’aura plus aucune importance. J’en suis sûre et certaine.

Mon ami baisse les yeux et je vois sa peau rougir, signe annonciateur chez lui de la venue des larmes. Il détourne le visage et s’essuie vivement les paupières d’un revers de la main. Il ouvre la bouche pour répondre mais aucun mot ne vient. Mais ses joues, je le vois, sont humides.

Le temps n’est plus à la discussion. Alors je prends Blaise dans mes bras et le laisse pleurer au creux de mon épaule.



En route


Nous ne sommes qu’à une journée de marche de la mine d’Air mais, ne voulant pas attaquer avant le lever du soleil, pour prendre les Kalovaxiens au dépourvu, nous dressons le camp à près de deux kilomètres de notre destination. Contrairement aux deux mines que nous avons libérées, la mine d’Air n’est protégée par aucune montagne, aucun lac, aucune forêt. Elle se dresse au beau milieu d’une garrigue sèche, parsemée çà et là de bosquets d’oliviers. Ce qui nous rend relativement visibles. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec quelque feu que ce soit, de peur d’être repérés.

Nous nous scindons en trois groupes d’égale taille et nous répartissons entre trois bosquets d’oliviers, à l’est, au sud et à l’ouest de la mine. Les tentes sont plantées. Les rations distribuées. Certains se plaignent de l’absence de feu, et donc de plats chauds, mais ces récriminations manquent de vigueur. De fait, la prise si facile du domaine d’Ovelgan nous a tous mis d’excellente humeur.

Pour la première fois, nous n’avons plus l’impression d’être ce ramassis de guerriers en guenilles qui font de leur mieux pour compenser leurs faiblesses, et qui n’y parviennent que par hasard. Pour la première fois, nous nous sentons forts, capables. Pour la première fois, il y   a une lueur au bout de ce tunnel qui nous a semblé si longtemps sombre et sans fin. Et cette lumière se rapproche de jour en jour.

Je rejoins le campement du sud, en compagnie d’Art, de Heron, de Blaise, de Søren et d’Erik. Nous limitons le nombre de tentes, pour gagner de la place : et plutôt que de m’isoler dans la mienne, je rejoins mes amis sous le toit de toile qu’ils partagent. Nos six matelas sont alignés les uns à côté des autres : comme des enfants qui passent une nuit ensemble, sans leurs parents.

Même lorsque nous nous décidons à nous coucher, nous nous sentons si empreints d’énergie que nous ne trouvons pas le sommeil. Nous envisageons la bataille du lendemain avec ivresse, optimistes et excités que nous sommes. Un nouveau pas vers la victoire. Et lorsque Erik sort de son paquetage deux bouteilles d’un excellent vin astréen, nous partons tous d’un grand éclat de rire.

– Mais où as-tu volé ces bouteilles? demande Blaise en débouchant l’une d’elles avec son coutelas.

Erik hausse les épaules.

– À Ovelgan. Personne n’a fait attention à ce type borgne qui fouillait dans la cave à vin au milieu du chaos, sourit-il. Et puis, techniquement, ce n’est pas du vol. Tout ce qui se trouve sur le domaine appartient désormais à Theo. Theo, qualifierais-tu mon geste de malhonnête ?

– C’est à Heron qu’il fallait demander la permission, réponds-je. Je lui ai promis que si nous reprenions le domaine, il lui reviendrait de droit.

Heron hausse les sourcils.

– Mais j’ai cru que tu plaisantais ! s’exclame-t-il. Que tu faisais ces magnifiques promesses pour dissimuler la terreur qui te tenaillait à l’idée que nous ne puissions pas traverser Ovelgan.

– Ce n’est pas entièrement faux, je soupire.

Blaise me tend la bouteille et je bois une gorgée. Le vin est rouge sombre, chaleureux et épicé. Je m’essuie les lèvres d’un revers de la main d’un geste qui, je l’espère, ne manque pas de royale générosité.

– Cela dit, la proposition tient. Les dieux savent que lorsque cette guerre aura pris fin, tu auras besoin, Heron, d’un lieu où tu puisses mener une vie agréable et tranquille. Et c’était ce que voulait Leonidas.

– Certes, objecte Heron. Mais si tu commences à distribuer ton royaume, tout le monde va en vouloir un bout.

– Je sais, dis-je en embrassant mes compagnons du regard. Mais ceci reste entre nous. Je pense aussi que Blaise doit reprendre le titre de son père et les terres qui vont avec. Si Artemisia décide d’assumer son rôle de princesse d’Astrée, avec les domaines et les richesses qui l’accompagnent, qu’elle n’hésite pas. Mais j’ai la vague impression qu’elle…

– … n’en fera rien, me coupe Art en fronçant le nez, ce qui me fait éclater de rire.

– Alors où iras-tu, Art ? Que feras-tu, quand la guerre sera finie ? demande Blaise.

Art hausse les épaules puis m’arrache la bouteille des mains.

– Oh, je crois que je resterai quelque temps au palais, dit-elle après avoir bu sa gorgée.

Puis elle tend la bouteille à Heron.

– Il faudra s’assurer que Theo garde sa tête assez longtemps pour qu’on puisse la couronner en toute tranquillité. Une fois cela fait, je… Ah, qui sait ? Je prendrai peut-être le gouvernail d’un des navires de ma mère. Je m’assurerai, par exemple, que les Kalovaxiens que nous allons exiler ne nous causent aucun souci.

Cela ne me surprend pas, venant d’Art, mais ce n’est pas une vie qui me semble bien tentante après tant de combats.

– Tu ne seras pas fatiguée de cette guerre? je lui demande.

– Pas plus que je ne le suis de respirer, Theo. Ça fait partie de ce que je suis. Heron, je pense à un truc, ajoute-t-elle en se tournant vers notre ami. Si Ovelgan est à toi, il faut lui trouver un autre nom.

– Le fait est que je n’ai pas de nom de famille, répond-il. Et puis le domaine appartenait à la famille de Leonidas. Les Talvera. Je préfère qu’il reprenne ce nom-là.

– Très bien. Souhaites-tu devenir le nouveau Lord Talvera ? C’est ce que Leonidas désirait, je ne me trompe pas ?

Heron reste silencieux puis finit par hocher la tête.

– Oui, je crois que ça me plairait. Comme tu dis, c’est ce qu’il souhaitait.

– C’est un tribut digne de lui. Rendre le domaine des siens à Astrée et t’en confier les rênes.

Heron hoche la tête, le regard perdu dans le lointain.

– Lord Talvera, murmure-t-il, comme pour lui-même.

– Parfait, dis-je en me relevant.

Je fais signe à Heron de m’imiter. Ce qu’il fait, perplexe, lâchant ce faisant le bras d’Erik. La tente est si basse qu’il doit rester courbé.

Je tends la main vers Art.

– Puis-je t’emprunter ton épée quelques minutes ?

Elle me regarde avec une telle surprise que j’ai l’impression de lui avoir réclamé son cœur ou ses poumons. Mais elle finit, quoique avec réticence, par dégainer son arme qu’elle me tend, la garde tournée vers moi. Je m’en saisis et la brandis devant moi. La lame luit, argentée, dans la pénombre de la tente.

– À genoux, Heron.

Et Heron obtempère avec un regard affolé. Je m’avise alors qu’il n’a certainement jamais vu de cérémonie d’intronisation d’un Gardien. Comme elles m’ennuyaient à mourir, je ne m’en souviens que très vaguement. Ah, ces files entières de Gardiens qui s’avançaient devant ma mère pour recevoir sa bénédiction et la récompense de leurs services, quelle qu’elle soit. J’essaie de me rappeler les détails de la cérémonie : les paroles de ma mère, qui avaient valeur de lien magique. Mais il n’y a sans doute plus personne en ce monde qui puisse me rappeler ces mots. Je me décide à créer mon propre rite, auquel je conférerai ma magie.

Je m’éclaircis la voix.

– Tous les Gardiens ont du courage, j’articule en balayant mes compagnons du regard. Tous les Gardiens ont de la force. Mais il n’est pas si commun de trouver un Gardien aussi bon que tu l’es, Heron. Surtout en ce monde et en cette époque, un Gardien au cœur aussi pur, aussi équilibré, aussi clément que le tien est chose rare. Non seulement tu nous as aidés à revenir dans notre pays, à sauver notre peuple, mais tu nous as encouragés par tes avis, tes conseils. Nous saurons, lorsque la fumée se sera dissipée et que nous aurons pleinement recouvré notre liberté, sur l’autre rive de la guerre, reconstruire un monde bien meilleur.

Je regarde mes compagnons. Cinq paires d’yeux fixées sur moi. Art ne cesse de hocher la tête. Blaise écrase une larme. Søren se penche vers nous, le regard scintillant. Erik est tout sourire.

Je pose le bout de l’épée sur l’épaule droite de Heron, puis sur la gauche.

– Lève-toi, maintenant, Heron, seigneur de Talvera. Je me tournerai toujours vers toi pour ton jugement éclairé et la justesse de ton esprit.

Heron se lève, jambes tremblantes, et me sourit.

– Je vous remercie, Votre Majesté, murmure-t-il d’une voix assourdie, je crois, par les larmes. J’espère bien vous servir.

Je secoue la tête et rends son épée à Art, avant de poser la main sur l’épaule de Heron.

– J’espère bien te servir, toi, Heron.

Et je me retrouve soudain dans ses bras, le visage enfoui dans sa chemise ; je le serre contre moi et j’écoute battre son cœur. Sans crier gare, il me soulève et me fait tournoyer dans les airs jusqu’à ce que nous pleurions tous deux de rire. Lorsqu’il reprend place près d’Erik, c’est pour s’emparer de la bouteille que tenait Blaise et la brandir vers le ciel.

– À la reine Theodosia ! s’écrie-t-il d’une voix claire.

– À la reine Theodosia, lui répond le chœur des autres.

La bouteille refait le tour du groupe avant de parvenir à Søren. Il la porte à ses lèvres et la vide de ses dernières gorgées.

– Et toi, Søren, que feras-tu une fois la guerre finie ? je lui demande.

Il repose la bouteille et nos regards se croisent. Il réfléchit un moment, avant de hausser les épaules.

– Je ne sais pas, finit-il par avouer. Ça dépend de tellement de choses. Mais j’ai encore une lourde dette envers toi et ton peuple, Theo. J’ai beaucoup à me faire pardonner.

– Lorsque Astrée sera de nouveau nôtre, je crois que tu pourras considérer ta dette comme réglée. Avec les intérêts, dis-je.

– Par l’enfer, s’étonne Blaise, je la considérais comme réglée lorsqu’il a survécu aux tortures de la Kaiserin.

– Bien avant, renchérit Heron. À la mine de Feu. Nous ne l’aurions jamais reconquise sans lui.

– Moi, je crois qu’il nous a remboursés à Sta’Crivero, conclut Artemisia. Il avait déjà été bien assez puni.

Søren courbe la tête. Flotte sur ses lèvres un sourire que ses yeux ne reflètent pas complètement.

– Je vous remercie, amis. Mais je crois que je ne me sentirai jamais quitte de tout le mal que j’ai causé. Et je n’aurai de cesse que d’essayer de le réparer.



Deuil


Cress porte une robe de soie noire brodée de perles d’onyx noir qui se meuvent sur son corps comme des volutes de fumée. Bien que ce vêtement la recouvre de la gorge aux poignets et aux chevilles, elle se débrouille pour exhiber une surface surprenante de sa peau d’un blanc de sépulcre. C’est le genre de robe que Dagmær portait autrefois, ce qui lui valait les moqueries de Cress — qui s’en revêt aujourd’hui aussi naturellement que si elle était née avec. Elle m’épie par-dessus le bord d’un gobelet à vin en or, assise, jambes croisées, sur le trône de ma mère, des bagues à tous les doigts, chacune incrustée de gemmes de Feu de formes et de tailles différentes. Sa gorge arbore une autre gemme de Feu, ornant, celle-ci, un collier d’or qui rehausse les noires blessures de sa peau.

Elle élève lentement le gobelet à ses lèvres noires et boit une gorgée de vin.

– Oh, articule-t-elle d’une voix qui n’est pas loin d’exprimer l’ennui. Te voilà.

Mais ce désintérêt est feint ; luit dans son regard une si féroce avidité que j’ai envie de reculer. Mais je ne dois pas céder du terrain. Cette visite a un motif. Cress détient depuis quelques jours Laius, déguisé en Jian, et sa mère Brigitta. Je veux savoir ce qu’elle en a fait.

Elle ne sait pas que je suis vivante, je me répète.

– Oui, me voilà, réponds-je, du même ton désinvolte. Que veux-tu me montrer cette fois-ci ? Tes prisonniers, peut-être ? La mère qui t’a abandonnée, comme moi ?

La remarque la fait sursauter, mais elle ne mord pas à l’hameçon. Il n’y a pourtant aucun triomphe dans ses yeux, aucune joie. Et bien que ses lèvres s’ouvrent sur un grand sourire, son regard reste glacial.

– Non, Thora. Ce soir, nous nous rendons à une fête.

Et d’un geste gracieux, elle soulève le bord de sa robe et descend de l’estrade sur laquelle est installé le trône.

Je porte moi-même une robe de fête et non la chemise de nuit déchirée que j’ai enfilée avant de me coucher. Cette robe est taillée dans une mousseline d’un blanc incandescent ; le buste est brodé de mille petites perles dessinant d’exquises fleurs. Mes épaules sont nues. Et, pour la première fois, autant qu’il m’en souvienne, je n’ai pas conscience des cicatrices qui zèbrent mon dos. C’est qu’elles ne sont pas là, finis-je par saisir. Pas un tiraillement, pas un pincement douloureux. C’est… juste de la peau.

Cress glisse son bras sous le mien et me fait sortir de la salle du trône. Sa peau est brûlante.

– Tu es en retard, bien sûr, mais c’est tellement à la mode, dit-elle tandis que nous progressons dans les couloirs du palais.

C’est dans la salle de bal que nous nous rendons. Là, sans doute, où se déroule la fête dont elle m’a parlé. Mais lorsqu’elle ouvre brusquement la porte, les lieux, immenses me semblent presque déserts. À toutes mes autres visites, la salle de bal regorgeait de courtisanes portant des robes scintillantes de toutes les couleurs, tournoyant sous l’éclat du lustre. Aujourd’hui, je ne compte que cinq ou six jeunes filles. Elles ont toutes moins de vingt ans — une ou deux n’ont pas même la moitié de cet âge ; et elles sont toutes vêtues de soie noire. Et toutes ont, comme Cress, la gorge brûlée, les lèvres noires, les cheveux blancs.

Le son mélodieux de la harpe se répand dans les airs, sans que j’en distingue la source ; déjà Cress m’a entraînée dans une danse, me saisissant par les mains et me faisant virevolter au milieu de la salle. Dès que nous commençons à danser, les autres jeunes filles se joignent à nous, en un tourbillon ininterrompu de soie noire qui se déploie audessus du parquet. Il n’y a que moi qui porte du blanc.

– L’occasion est censée être triste, me dit Cress d’un ton badin, sa voix recouvrant la musique. Mais Rigga adorait danser : c’est donc approprié, non ? Qu’en dis-tu ?

Le nom s’insinue sous ma peau ; je me force à conserver l’expression la plus neutre possible. Que répondre à Cress ? L’odeur de feu et de fumée est si puissante que je me mets à tousser.

– Je ne peux pas dire que je la connaissais vraiment, dis-je une fois remise de ma surprise.

Je fouille la salle de bal du regard: mais d’où vient cette odeur de fumée? Pas une flamme. Il y a quelque chose qui cloche, cette fois-ci, mais quoi ? Impossible de mettre le doigt dessus.

– Mais je me souviens qu’elle t’était très attachée.

Cress penche la tête sur le côté et me lance un regard songeur. Un léger sourire flotte sur ses lèvres.

– Ah oui, c’est ça que tu te rappelles ? Curieux, susurret-elle. Il me semble que la regarder mourir après l’avoir empoisonnée aurait dû te laisser un souvenir plus marquant.

C’est avec une certaine nonchalance qu’elle a prononcé ces mots. Mais un poignard de glace s’enfonce dans mon cœur. J’essaie de prendre mes distances mais elle me serre le poignet avec une telle force que je sens mes os ployer sous son étreinte. Les autres filles ne dansent plus. Elles ont formé un cercle autour de nous et nous dévorent de leurs yeux avides, leurs lèvres noires retroussées sur leurs gencives. Il ne reste plus trace des jolies dames de la cour, de leurs gloussements qui résonnaient dans le palais. Je n’ai sous les yeux que des bêtes féroces, prêtes à bondir sur moi. L’odeur de fumée est de plus en plus forte ; j’en ai les larmes aux yeux.

Je me retourne vers Cress, qui me décoche un sourire innocent, le front serein.

– Cress… je commence.

– Je sais, moi, me coupe-t-elle, que je n’oublierai jamais le moment où la vie a quitté son corps, même si des lieues nous séparaient. Je l’ai senti dès qu’elle a sombré dans l’inconscience ; j’ai vu ton visage par le truchement de son esprit, tes yeux qui la regardaient mourir. Tu avais l’air si contente, si soulagée, si… vivante. Est-ce l’expression que tu avais quand tu as appris que tu m’avais peut-être tuée ?

– Non, parviens-je à bredouiller. Je ne sais pas ce que tu crois avoir vu, mais…

– Tais-toi, chuchote-t-elle en lâchant une de mes mains pour poser l’index sur mes lèvres.

Son sourire se fait étincelant, découvrant ses dents. Qui, à ma grande surprise, ne sont pas devenues des crocs.

– Ces mensonges ne servent à rien, Thora. Et ils ne te siéent pas.

Je n’ai que le temps d’apercevoir la lame argentée de sa dague glisser de la manche de sa robe, atterrir dans sa main et s’enfoncer dans mon estomac, jusqu’à la garde. Je baisse les yeux: oui, elle est là, plantée dans mes chairs ; et sur la robe de mousseline si blanche fleurit une énorme fleur cramoisie, de plus en plus épanouie.

Un hurlement déchire les airs et je devine, comme dans un brouillard, qu’il sort de mes lèvres. Mais je ne le sens pas. Je ne sens rien, juste la douleur qui se répand dans  le moindre de mes nerfs. Et le sourire de Cress s’agrandit tout autant que la fleur sur mon ventre. Elle m’attire à elle et donne encore une pression à la dague, qui s’enfonce un peu plus en moi. Puis elle se penche à mon oreille. Ah, mais c’est elle qui sent le feu, c’est elle qui sent la fumée : bois qui flambe et chairs qui brûlent.

– Nous nous reverrons, Thora, chuchote-t-elle, d’une voix douce et délicate.

Elle retourne la dague dans la plaie.

– Dans l’intervalle, j’espère que tu apprécieras ma petite surprise.

Puis elle dépose un baiser sur ma joue et me repousse, tout en arrachant son poignard à la plaie. Et me laisse m’effondrer sur la piste de danse, en un monceau de mousseline blanche éclaboussé de sang.

 

Je me réveille avec un hoquet d’épouvante. La douleur infligée par le poignard de Cress est aussi terrible que dans mon rêve ; l’odeur de fumée me colle toujours aux poumons. Je tousse, me redresse sur mon séant, les mains crispées sur mon estomac. Une nouvelle vague de douleur me transperce. Mes doigts sont poisseux, humides — couverts d’un liquide d’un rouge si éclatant que je le distingue même dans l’obscurité de la tente.

Il faut à mon cerveau quelques secondes pour se libérer des tentacules du rêve : je ne dors plus, je me trouve à des kilomètres de Cress, le corps percé pourtant de la blessure qu’elle m’a infligée.

Le hurlement qui jaillit de ma gorge n’est pas entièrement humain, pas entièrement mien. Je retombe sur l’oreiller, les bras serrés sur mon ventre.

Mes compagnons se réveillent en quelques secondes. Les voilà debout, rassemblés autour de moi. Les exclamations paniquées fusent, les mains se tendent vers la blessure. C’est tout juste si je m’en rends compte. La douleur est atroce ; elle empire à chaque respiration, à chaque contact.

– Elle est profonde, marmonne une voix. Heron.

– Mais elle n’a pas atteint d’organe vital. Je peux la guérir.

Et aussitôt a-t-il prononcé ces mots que la blessure s’engourdit, comme figée par une giclée d’air glacial. La douleur ne part pas : mais atténuée, elle bat sous ma peau, comme un tambour. Je n’ai plus l’impression d’être écartelée de l’intérieur.

Je rouvre les yeux. Devant moi, un mur de visages soucieux. Les mains de Heron sont couvertes de sang. Le mien.

– Que s’est-il passé ? demande Blaise. On t’a attaquée ?

Il balaie rapidement la tente du regard, à la recherche d’un éventuel intrus. Je secoue la tête.

– Non, pas ici, parviens-je à articuler.

Je me rassieds d’un mouvement prudent et tousse. Je n’arrive toujours pas à me débarrasser de cette odeur de fumée. Qui, en fait, est de plus en plus puissante.

– Dans le rêve… Cress. Elle sait que je suis en vie. Elle sait que j’ai tué Rigga. Elle m’a poignardée, et je me suis réveillée…

– Tu t’es réveillée poignardée, murmure Artemisia.

– C’est impossible, dit Blaise qui continue à chercher un invisible attaquant.

Qu’il ne trouve pas.

– Et pourtant… dit Art, qui ne finit pas sa phrase.

– Ce n’est pas possible, répète Blaise.

Il arrête d’arpenter la tente et nous lance un regard incrédule.

– Ne me dis pas que tu crois à ces fariboles !

– J’ai vu des choses plus étranges que cela, dit Erik en se tournant vers Blaise. Toi, par exemple, si je puis me permettre. Ce qui serait vraiment singulier, c’est que tu ignores une vérité qui crève les yeux, si je puis dire.

Blaise, ne sachant que répondre à cela, se contente de froncer les sourcils avant de se retourner vers moi.

– Tu… Tu vas bien ?

La question est si grotesque que je ne peux m’empêcher d’éclater de rire. Ce qui me fait un mal de chien, bien sûr.

– Allons, allons, dit Heron. Couche-toi un moment, et je vais finir de refermer la plaie.

J’obéis docilement et replie ma couverture sur mes hanches, pour que Heron puisse soulever ma chemise de nuit et mettre mon ventre à nu. La blessure est bien là, plaie gelée dans une vaste mare de sang.

– Il va falloir que je la dégèle, ce qui te fera mal un petit moment, me prévient Heron. Serre les dents. Mais dans quelques minutes, tu seras complètement guérie.

Søren tend sa main vers la mienne et la serre fort, très fort, pour détourner la douleur — en vain. Dès que Heron se met au travail, une vague de douleur déferle dans mon corps, brouillant ma vision et entraînant mon esprit dans un tourbillon de couleurs vives et d’intense souffrance. Je m’entends hurler, mais cela me semble lointain. Comme étranger.

– Respire, dit Heron à voix basse.

Ses mains sont sur moi, chaudes, consolantes — et trop vite envolées. Je sens la plaie se refermer, la peau se détricoter, lentement, avec mille tiraillements.

– Ça ne laissera pas de cicatrice, poursuit Heron.

Ce qui pourrait passer pour une consolation, mais qu’est-ce qu’une cicatrice de plus, au point où j’en suis ?

Après une éternité de sourdes pulsations, la douleur se retire. Et je sens que je peux respirer normalement, même si l’odeur de la fumée continue à m’encombrer les poumons. Aussi tenace que Cress et sa poigne de fer, qui ne veut jamais me laisser partir.

– Voilà, conclut Heron en ôtant les mains de mon estomac.

Puis il remonte la couverture.

– Une jolie peau comme neuve.

– Mais que s’est-il vraiment passé ? me demande Søren.

– Je voulais savoir ce qu’elle avait bien pu faire de Brigitta et de Jian. Ou plutôt de Laius.

– Et donc ? s’enquiert Artemisia.

– Je n’ai pas appris grand-chose. Sauf que Cress a froncé les sourcils lorsque j’ai prononcé le nom de sa mère. Elle avait l’air irritée. Je ne pense pas qu’elle soit parvenue à la faire parler. Pour Laius, je ne sais pas.

– Mais elle t’a parlé, sinon ? demande Heron.

Je finis par leur raconter mon rêve, les six ou sept jeunes filles que Cress a transformées. Je leur parle du moment où j’ai compris qu’elle me savait vivante — de celui où elle a enfoncé sa dague dans mon ventre, de la lame qui tranchait si facilement les chairs.

– Après m’avoir frappée, elle m’a demandé si j’appréciais sa petite surprise. Voilà ce qu’elle m’a dit. Et elle sentait terriblement la fumée. Le feu. D’ailleurs, je ne me suis pas encore débarrassée de cette odeur.

Je fronce le nez. Søren m’imite et fouille la tente du regard. Bientôt, nous nous mettons tous à renifler l’air.

– Je la sens, moi aussi, dit-il à voix basse. La fumée. Blaise secoue la tête.

– Mais non, c’est une simple hallucination. Comme Theo te dit qu’elle sent une odeur de fumée, nous sommes tous en train de nous imaginer qu’elle existe.

Mais lorsque j’entends les cris de l’autre côté de la tente, je comprends que Blaise a tort. Ce n’est pas une hallucination. Mais ce n’est pas davantage un vestige de mon rêve. Une minute plus tard, Maile fait irruption dans notre tente, encore en chemise de nuit, le visage écarlate, le souffle court.

– La mine d’Air… Le camp… halète-t-elle. Nos éclaireurs viennent de rentrer. Il est en feu. Tout brûle…



Fumée


À l’extérieur de la tente, il y a tant de fumée en suspension dans l’air que je suis prise d’une quinte de toux. Je me plaque le bras sur la bouche ; le tissu maculé de sang parvient à filtrer les particules. Partout dans notre petit camp, c’est la panique. Des soldats courent en tous sens, mal réveillés, essayant de comprendre ce qui se passe.

Maile nous conduit jusqu’à l’orée de l’oliveraie. De là, on aperçoit les constructions de la mine d’Air, en ombres chinoises sur l’horizon aux teintes pastel. On pourrait presque croire que le soleil commence à se lever : mais c’est la lueur de l’incendie que nous voyons, si vive que je plisse les yeux pour éviter d’être aveuglée.

– Co… comment ? gronde Art dans mon dos, si abasourdie qu’elle ne peut guère prononcer que ce mot.

Je n’ai pas le courage de lui répondre. Pourtant, quelque chose en moi connaît exactement la réponse à ce comment. Et même à un pourquoi. Je me souviens de Cress penchée sur moi, faisant tourner la lame du couteau dans mon ventre.

J’espère que tu apprécies ma petite surprise, m’a-t-elle murmuré.

Je croyais qu’elle parlait du coup de poignard, mais ce n’est pas le cas. Cress avait un autre atout dans sa manche. Elle savait ce qui s’était passé à Ovelgan ; elle savait exactement quelle était notre destination suivante.

Maile avait raison : ce plan était trop prévisible.

– Ils sont en train de tout faire brûler, dit Søren, m’arrachant à mes pensées. La mine, les entrepôts, les quartiers des esclaves. Tout. Mais pourquoi ?

– Parce que Cress savait que nous allions nous emparer de la mine et qu’elle n’a pas pu y faire parvenir assez vite ses troupes, réponds-je. Elle préfère tout détruire que de nous l’abandonner.

Sans attendre sa réponse, je me retourne et me dirige vers le camp. L’épouvante et la peur croisent le fer dans mon esprit : mais je me force à parler d’une voix assez sonore pour ne plus entendre leur vacarme.

– Écoutez-moi tous ! Que tout le monde lève le camp, dis-je aux hommes et aux femmes qui se sont rassemblés autour de moi. Message qu’il va falloir faire parvenir aux autres groupes, et surtout aux Gardiens de Feu et d’Eau. Nous allons éteindre cet incendie du mieux que nous pouvons pendant que nos soldats combattront la garde kalovaxienne. Je suis certaine que le camp en est encore encerclé, et qu’ils nous attaqueront dès notre approche.

– Tu es folle, dit Maile, qui marche à ma hauteur. C’est un piège. Tu en es consciente ?

– Naturellement, lui dis-je. Mais il y a des gens dans le camp.

– Ils ne valent guère plus que s’ils étaient morts, tranche la Vecturienne. Pourquoi sacrifier des soldats pour sauver des vies qui ne peuvent l’être ?

Je sais qu’elle n’a pas tort, mais c’est tout juste si je l’entends parler. Le sang bat dans mes oreilles. Il me pousse vers la mine, m’intime l’ordre d’agir.

– Je ne te demande pas de suivre cet ordre, dis-je. C’est à vous, Astréens, que je m’adresse. Et comme nombre d’entre vous auraient pu aussi bien être brûlés vifs dans vos cellules, je n’imagine pas une seconde que vous ne bougerez pas. Toi, Maile, tu fais comme tu veux.

Elle garde un instant le silence puis presse soudain le pas.

– Ah ! s’écrie-t-elle par-dessus son épaule après m’avoir dépassée. Tu ne crois tout de même pas que je vais t’abandonner tout le mérite de l’opération ? Je file prévenir notre campement est.

– J’irai à l’ouest, dans ce cas, dit Blaise avant de s’élancer dans cette direction.

Heron s’avance à ma hauteur, suivi d’Erik.

– Il y a des Gardiens d’Air dans le camp de la mine, me rappelle Heron. Il faudrait que j’y aille, moi aussi. Si j’arrive à les rejoindre, nous pourrons unir nos efforts pour éteindre l’incendie en coordonnant nos pouvoirs.

– Non, vous risquez aussi bien de l’attiser. Ne t’en mêle pas, dis-je à Heron. Nous allons certainement trouver des blessés. Quand ils pourront sortir du camp, ils auront besoin de ton aide.

– Et moi ? demande Erik.

– Tu restes ici avec Søren.

– Mais, Theo…

Søren m’enveloppe d’un regard perplexe.

Je secoue la tête. Et j’anticipe sur ses protestations.

– Il fait encore nuit et nous ne savons pas où nous mettons les pieds. Je ne voudrais pas qu’un des nôtres te prenne pour un soldat kalovaxien, Søren. Reste ici avec Erik, montez la garde. S’il se passe quoi que ce soit d’anormal, débrouillez-vous pour nous le faire savoir.

Søren n’apprécie pas ce rôle de vigie, sa moue est assez éloquente à ce sujet. Pourtant, il finit par hocher la tête.

– Allez-y, me dit-il.

Dans la pâle lumière de l’aube, je distingue l’expression soucieuse de son visage.

– Inutile de te recommander la prudence, Theo. Alors… Reviens vite, et en un seul morceau. D’accord ?

 

Art chevauche aussi vite qu’elle le peut, je le sais, mais rien ne me semble assez rapide alors que l’horizon devant nous est en feu. Des hurlements fouettent l’air nocturne, à me donner la chair de poule. Mon cœur bat comme un tambour. Ce n’est pas avant de recevoir un léger coup de coude d’Art que je prends conscience de la vigueur avec laquelle je lui serrais la taille.

– Un peu de tenue, Theo, me crie-t-elle par-dessus son épaule. Si tu te laisses vaincre par la panique, tu ne seras bonne à rien.

Je sais qu’elle a raison, mais comment rester calme quand les hurlements d’agonie des innocents vous résonnent aux oreilles ?

Nous poursuivons notre progression mais, la jument commençant à perdre son calme, nous décidons de continuer à pied. J’évite de regarder par-dessus mon épaule : tout ce qui m’intéresse, c’est ce que j’ai devant les yeux, la palissade du camp qui finit de brûler. Mais je sais que mes troupes me suivent. De près, le feu est encore plus ravageur que ce que j’avais imaginé. Tout est en feu, à ce qu’il me semble.

Aux frontières de cet enfer, même Art semble affolée.

– On ne sait même pas par où commencer, me crie-t-elle.

Et que lui répondre ? Je suis, comme elle, paralysée par la peur. Mais je calme mes nerfs du mieux que je peux et lève les mains. Je me concentre. Le pendentif d’Ampelio palpite, chaud, contre mon cœur.

Je joins les paumes puis les écarte, les bras en croix. Et les flammes qui dévorent le camp imitent mon mouvement. Elles s’écartent, elles aussi — oh, de quelques dizaines de centimètres, mais c’est assez pour apercevoir les vestiges de la palissade et nous permettre de nous frayer un chemin dans le camp. Et c’est cela qui compte. Je me retourne vers Art.

– Art, toi et les autres Gardiens d’Eau, au travail ! Commencez par les confins du camp et progressez vers l’intérieur. Les Gardiens de Feu et moi, nous ouvrirons des voies pour que les gens puissent sortir.

Art hoche la tête et lève les bras, mais je n’ai pas le temps de la voir à l’œuvre. Je m’engage sur le chemin que j’ai ouvert, prenant bien soin de rester concentrée. Il est si étroit ! Il suffit d’un faux pas et les flammes se refermeront sur moi. Même si le feu, lorsqu’il reste modeste, ne m’a jamais affectée, je n’ai aucune envie de tester la solidité de ce bouclier.

Les hurlements se font plus sonores à présent — si stridents, si effroyables que j’en ai la chair de poule. Les plus proches vont me servir de boussole : je vais suivre leur direction, élargir le passage devant moi puis laisser les flammes se refermer dans mon dos. Je parviens enfin devant un baraquement, dont il ne reste plus que la charpente carbonisée. J’y pénètre cependant, baisse les bras et loge mon visage au creux de mon coude pour filtrer les particules de fumée. Une fumée épaissie par une puanteur dont je préfère ne pas deviner l’origine.

– Il y a quelqu’un ? je hurle, en astréen.

Impossible de distinguer quoi que ce soit dans la fumée. Mais les cris sont de plus en plus insistants. Je perçois aussi des sanglots.

– Oui, me répond enfin une voix, affolée, rauque.

Je m’avance et trébuche sur une masse à terre — j’ai la nette impression qu’il s’agit d’un corps sans vie. Je m’accroupis pour l’examiner, mais la voix me hèle.

– Mort, prononce-t-elle avant que j’aie pu me pencher sur le corps. Venez par ici.

Mon estomac se noue et je me relève. La voix est plus jeune qu’il m’avait semblé et son astréen n’est pas très assuré.

– Vous êtes seul ? je demande.

Et comme la réponse ne vient pas, je repose la question en kalovaxien.

En guise de réponse, j’entends quelqu’un qui inspire profondément puis qui exhale avec tant de force que je recule d’un pas. Soumis à cette curieuse bourrasque, le feu se met à gronder plus fort mais la fumée se dissipe et j’ai sous les yeux soudain cinq visages effarés. Dont celui d’un enfant qui ne peut guère avoir plus de six ans, tandis que l’aînée — une Gardienne d’Air, à qui l’on doit ce souffle formidable — n’est qu’une toute jeune femme, vingt ans au plus.

Inutile de leur demander s’ils vont bien, comme j’en ai un instant la tentation. La réponse est non, bien sûr. Ils sont tremblants de peur, couverts de cendre et de suie, pour ne rien dire de leurs brûlures. Ils s’étaient blottis les uns contre les autres, dans la fumée. Maintenant qu’elle est dissipée, ils tentent tant bien que mal de se relever.

– Venez, dis-je en leur tendant la main. Suivez-moi, ne me perdez surtout pas de vue.

La Gardienne d’Air hoche la tête, même si son regard est méfiant. Elle se retourne et s’empare des mains des plus jeunes enfants, réticente à m’emboîter le pas. Tous ont noué autour de leur bouche un bandeau qui les protège des inhalations.

Lorsque nous nous retrouvons face au mur de feu, j’inspire longuement, profondément, avant de faire usage de mon don pour nous pratiquer un passage, plus large, cette fois-ci, puisque nous sommes six. L’effort est considérable, mais j’y parviens.

– C’est qui ? murmure une petite voix derrière moi, qu’une autre plus grave fait rapidement taire.

Je me concentre sur notre périlleux chemin, dont je suis à peu près certaine que c’est celui qui m’a menée jusqu’ici. Mais dans cette fournaise, toutes les flammes se ressemblent. D’autres cris s’élèvent mais je fais de mon mieux pour ne pas les entendre. Pas tout de suite. J’y retournerai, mais pas avant d’avoir mis ces cinq-là en sécurité.

La fumée qui m’encombre la gorge est si épaisse, si brûlante que j’ai du mal à respirer, même en me protégeant la bouche. J’ai l’impression de boire une longue rasade d’encatrio, le palais et l’œsophage en feu.

Et c’est au moment où je n’en puis plus que je plonge brusquement dans un mur d’eau. Arrosée des pieds à la tête, je suffoque, je tousse — stupéfaite et soulagée en même temps.

Une voix prononce mon nom, lointaine. Lorsque les flots enfin retombent, je me trouve nez à nez avec Artemisia.

– Ça va? me demande-t-elle, avant de remarquer mes compagnons d’infortune.

Elle marmonne un juron et se précipite vers eux.

– Heron !

Et ce dernier accourt, avec à la main de la gaze et des onguents.

– J’y retourne, dis-je. Il y a encore plein de monde là-dedans.

– Hors de question, Theo, me coupe Art. L’incendie est hors de contrôle. Le risque est trop grand.

Heron, lui, ne réagit pas de la même manière. Il tend un chiffon à Art.

– Trempe ça dans l’eau et donne-le à Theo. Pour l’aider à respirer.

Art ouvre la bouche, interloquée, puis se ravise. Je suis bientôt munie de mon linge humide.

– Même avec cette protection, tu vas inhaler beaucoup trop de fumée. Dès que tu reviens, appelle-moi. Sans tarder, compris ? Et n’en fais pas plus que tu ne peux. Tu connais tes limites, Theo. Et souviens-toi que si tu meurs, tu ne pourras plus aider personne.

– Je sais, Heron.

Je lui prends le chiffon des mains et m’en couvre soigneusement la bouche et le nez.

Puis je retourne dans la fournaise. Le chiffon protège mes voies respiratoires — mais pour les yeux, il ne peut rien faire. Les paupières en feu, je laisse les hurlements me guider et je localise un nouveau groupe — quatre hommes et femmes blottis dans ce qui a peut-être été le réfectoire. Je parviens à les mettre en sécurité avant de repartir.

Les Gardiens d’Eau font du beau travail et mes missions en sont facilitées. Il y a moins de fumée, moins de flammes : mais mes muscles se raidissent, douloureux, à chaque pas. Et mes poumons me brûlent tant que respirer est une souffrance. Mais les hurlements ne se sont pas tus pour autant.

– Au secours ! Sauvez-nous !

Et j’y retourne, encore et toujours.

– Theo, ça suffit maintenant, me dit Heron après que j’ai ramené mon quatrième groupe.

Il a concentré tous ses efforts de guérisseur sur un enfant de dix ans. Les mains sur le torse du petit, il essaie d’expulser la fumée de ses poumons.

– Il faut te poser quelques minutes, maintenant. Boire un peu. Allez, il est temps.

Mais les cris qui déchirent l’air me fendent de même  le cœur. Me ramènent dans les flammes, sans même une seconde pour reprendre mon souffle.

– Encore une fois, je murmure, tandis qu’Art m’éclabousse des pieds à la tête.

Et je m’avance dans la fournaise, pour la cinquième et dernière fois.

– Theo !

C’est la voix de Heron — mais bientôt les crépitations du brasier et les hurlements des suppliciés la noient. Je trébuche, à tâtons, dans la direction de l’un de ces appels, tout juste consciente de la manière dont le moindre de mes muscles, le moindre de mes nerfs me fait mal et me brûle lorsque je me déplace, posant péniblement un pied devant l’autre. Le monde est pris de vertige autour de moi, le rugissement des flammesse fait fracas sourd, indistinct. Je ferme les yeux, inspire profondément pour me redonner du courage et les ouvre lorsqu’un cri retentit à proximité de moi. Sonore, limpide.

Je me précipite. Encore un, me dis-je. Un seul, après je pourrai faire une pause.

Les flammes me lèchent la peau mais je les sens à peine, dans ma course effrénée. Je n’ai plus qu’une sensation

– celle du sang qui irrigue mon cerveau, et qui m’ordonne de continuer.

Il y a une brèche dans le brasier et je m’y rue, regardant de tous côtés pour localiser la source de ce cri. Je ne vois que fumée et flammes. Puis il retentit de nouveau, mais derrière moi, cette fois-ci.

– Il y a quelqu’un ici ? Je suis venue vous aider, je hurle, mais il faut pour cela que je sache où vous êtes.

Un nouveau gémissement — à ma droite, tout près. Mais dès que je me retourne vers lui, il se transforme en un rire strident, aigu et rauque.

Je bats la fumée des bras, espérant trouver enfin celui ou celle qui m’appelle. Mais ce rire… Ce rire s’insinue sous ma peau et répand en moi une curieuse irritation, familière, cependant, bien que je ne puisse comprendre en quoi. Puis une silhouette apparaît dans la fumée, encore indistincte.

C’est Dagmær, vêtue de noir des pieds à la tête, comme dans mon dernier rêve. Et elle n’est pas seule. Elle est venue flanquée de deux dames de la cour, revêtues du même costume de deuil, visage couvert d’un voile funèbre.

– Bonjour, Thora, articule Dagmær avec un sourire ironique. Je ne manquerai pas de dire à Cress le plaisir évident que t’a procuré notre petite surprise.



Fournaise


Ma vision se brouille, le vertige envahit mon esprit. Non, cela ne peut pas être. Elles n’existent pas. Elles ne peuvent pas exister. Mais je me trompe, je le sais. Elles sont bien là, et ce sont elles qui ont causé cet enfer sur terre. Cress, bien sûr, avait à l’esprit un plan plus ambitieux. Je les imagine sans peine, ces trois goules, quittant le palais dès que Cress a reçu par Rigga confirmation de notre stratégie, chevauchant jour et nuit, sans armes ni provisions. Elles ont dû arriver au camp il y a une heure ; elles se sont débarrassées des gardes avant de faire usage de leurs pouvoirs pour mettre le feu au camp, jusqu’à ce que le brasier soit généralisé.

Cress ne pouvait bien sûr pas se rendre sur place : son trône est trop fragile. Mais Dagmær est sans doute le meilleur substitut possible.

C’est une vraie douleur que de focaliser le regard sur elle — ou sur les deux autres, d’ailleurs. Je n’arrive pas à faire le point, mes paupières irritées par la fumée. Pourtant, je parviens à faire venir une boule de feu sur ma paume, que j’envoie à Dagmær. Cette dernière n’a même pas besoin de l’esquiver, car mon piteux projectile s’écrase à un pas de 
ses pieds. Elle le considère d’un œil blasé, avant de lever la tête vers moi, les sourcils arqués.

– Par nos dieux ! Elle n’est pas vraiment en forme, la petite dame.

Elle fait claquer sa langue et s’avance vers moi. La traîne de sa robe a pris feu ; à chacun de ses pas, les flammes enflent dans son sillage. Elle n’en a cure, visiblement.

– Tu es fatiguée ? s’enquiert-elle d’une voix sucrée, comme si elle parlait à un enfant.

Elle tend la main vers ma joue. Ses doigts sont brûlants. Je la repousse d’un revers de la main et, faute d’armes, exécute le premier mouvement qui me vient à l’esprit. Le poing fermé, je la frappe au visage, de toutes mes forces. Le geste me semble lourd, sans puissance. Mais lorsque mes phalanges s’écrasent sur son nez, j’ai la satisfaction d’entendre un craquement écœurant.

Dagmær recule de quelques pas, vacillante. Elle se touche le nez puis, avec une fascination distante, examine le sang qui nappe ses doigts. Son froid regard m’enveloppe. Le sang qui ruisselle de ses narines lui donne une physionomie encore plus effroyable.

– Ah, j’ai parlé trop tôt. Il y a encore un peu de vigueur dans cette carcasse.

Ses lèvres noires se tordent en un rictus mauvais.

– Parfait. On va s’amuser.

Elle fait naître une flamme au bout de ses doigts ; ses deux compagnes l’imitent. Puis elles s’avancent vers moi, avec une extrême lenteur.

Je mobilise tout mon corps — mes os douloureux, mes poumons en feu, mon cerveau en vertige — et le contrains à la concentration. Viens, feu ! Ça, au moins, ce n’est pas si difficile. Il y a tant de magie dans les airs, ici, que la mienne se renforce à ce contact. J’ai l’impression d’en posséder des quantités illimitées.

Dagmær contemple, songeuse, la flamme sur ma paume.

– Pas mal, concède-t-elle. Je ne manquerai pas de dire à Cress que tu es morte dignement.

– Nous sommes censées la ramener vivante, dit l’une des filles.

– Chut, Maeve, crache Dagmær. Bien sûr que nous devrions la capturer vivante. Mais… un accident est si vite arrivé !

Elle se retourne vers moi.

– Et j’imagine, Thora, que tu ne te soumettras pas docilement.

Et si c’était la stratégie que je choisissais ? Je serais conduite au palais et devrais y affronter Cress. Pas en rêve, cette fois-ci, pas sous un masque d’illusion. Sans plan, sans allié, sans autres armes que mon pouvoir, et ma volonté. Non, cela ne me suffirait pas. Même si j’arrivais à la tuer, je serais, de toute manière, prisonnière d’un palais encerclé par mes ennemis, sans échappatoire.

Ce serait pure folie. Je ne peux pas affronter Cress seule. J’ai pensé en être capable en rêve, mais c’était une erreur. Une erreur qui va nous coûter cher en vies humaines. Il faut que je me concerte avec mes compagnons. Il faut que je prépare un plan. Et cette fois-ci, il ne faut pas se tromper.

En guise de réponse, je lance ma flamme vers Dagmær qui l’esquive sans mal.

– Bon, parfait, dit-elle avec un sourire. J’espérais que tu saurais te montrer rétive.

Elle accompagne ces paroles d’un jet de feu que j’essaie d’éviter mais qui me frappe à la hanche. Une explosion de douleur me déchire le ventre. Heureusement, ma chemise de nuit est encore humide et le feu s’éteint rapidement.

Je me redresse.

– Pas franchement impressionnant, Dagmær. Je suis peut-être un peu moins facile à réduire en cendre que ton beau-fils de six ans. Ça t’a fait du bien, de le tuer ? Tu as eu l’impression d’être au faîte de ta puissance ?

Elle reste imperturbable.

– Tu ne sais rien de ce qu’est le pouvoir, Thora. Mais comment le pourrais-tu ? Avec ta couronne de cendre et cette tendance à toujours te fier aux autres pour t’aider ! D’abord Cress, ensuite ces rebelles… Puis le Prinz Søren, si je ne me trompe pas ? Du pouvoir, tu ne connais que ce que les autres te donnent. Quand ils le veulent bien. D’ailleurs, le peu que tu as t’a été donné par Cress. Tu n’en voulais pas, tu n’as même pas essayé de t’en emparer.

Elle appelle à sa paume trois petites boules de feu dont elle me bombarde. J’en esquive deux mais la troisième m’atteint à l’épaule et je hurle de douleur.

Dans le lointain, une voix m’appelle. Mais je l’entends à peine. Le sang qui bat dans mes tympans noie tous les sons.

– Cress ne m’a pas donné cela, je réplique. Et les mots filent comme des poignards.

– Si tu la revois un jour, dis à Cress que le pouvoir qu’elle m’a donné ne valait pas grand-chose. Ce n’était que l’ombre d’une ombre, à peine de quoi allumer une bougie. Mon pouvoir, Dagmær, je l’ai choisi, comme je le devais. Je suis allée le chercher dans la mine de Feu. Je me suis battue pour l’obtenir. Je l’ai gagné.

Dagmær éclate de rire et s’avance de nouveau vers moi, les deux paumes en flammes.

– Fort bien. Nous n’allons pas tarder à voir si cela t’aide vraiment, se moque-t-elle.

La fournaise se reflète dans ses iris scintillants.

Je bande mes muscles, appelant mon propre feu et me préparant à passer à l’attaque. Mais avant que nous puissions nous affronter, j’entends un cri derrière moi, aussitôt accompagné d’un fort jet d’eau qui frappe Dagmær en pleine poitrine. Elle tombe à la renverse, sur ses deux compagnes, éteignant le feu qu’elles ont fait venir à leurs mains.

Il faut un moment aux trois guerrières de Cress pour se remettre sur pied, dégoulinantes. Ébahies, elles voient Artemisia émerger des flammes et se camper à mon côté, l’épée dans la main droite et la main gauche tendue, prête à leur envoyer une nouvelle giclée.

– Tu tardais trop, me dit-elle. Je me suis dit que tu aurais sans doute besoin d’un coup de main.

– Parfaitement minuté, lui réponds-je.

– Ah ! Je vois que tu continues à dépendre des autres, ricane Dagmær.

Mais le sourire moqueur qu’elle arborait naguère s’est effacé de ses lèvres. Et la suffisance a laissé place à la colère. Ce qui d’ailleurs ne fait qu’augmenter la mienne.

– Désolée, Dagmær, je n’ai pas le temps de te faire un cours sur le concept d’amitié, là.

Et j’accompagne ces mots d’une boule de feu qui la cueille au creux de l’estomac et crépite sur le tissu trempé de sa robe. Dagmær émet le plus perçant des hurlements avant de se ruer sur nous, ses deux compagnes sur les talons. Art leur lance un nouveau jet d’eau: cette fois-ci, elles s’y sont préparées. La force liquide ne les fait reculer que d’un pas. Art repart à la charge de son côté, épée à la main.

Je m’écarte, pour ne pas la gêner, tout en envoyant quelques boules de feu, lorsque je suis certaine de ne pas la mettre en danger. La plupart de ces projectiles manquent leurs cibles — ils étaient surtout destinés à effrayer nos adversaires — tandis que d’autres les atteignent, s’écrasant avec force fumée sur les robes humides et parfois, mieux encore, sur quelques centimètres de peau nue.

Mais il semble qu’à chacune de mes attaques, mes ennemies répliquent doublement. Le bombardement de feu est incessant et il faut à Artemisia faire usage en permanence de son don d’Eau pour le dévier. Ce qui ne nous empêche pas d’être atteintes par de nombreuses flammes, qui roussissent nos vêtements et nous brûlent les chairs.

Une boule plus volumineuse, lancée par Dagmær, me heurte l’épaule avec une telle violence que je tombe à la renverse et m’étale sur le sol brûlant avec un bruit sourd. Me pensant affaiblie, Maeve, l’une des deux lieutenantes, s’avance vers moi avec un sourire bestial, avide. J’offre une cible si facile… Art, occupée avec les deux autres furies, ne s’aperçoit de rien.

Tu comptes toujours sur les autres, disait Dagmær ; ces mots résonnent dans mon esprit.

C’est vrai, je puis appeler le feu, mais Maeve de même et pour l’heure, c’est elle qui a l’avantage. Les flammes dans son dos se mettent à bouger très légèrement et cela me donne une idée.

Je tends la main. Maeve sursaute, puis elle se rend compte que je n’ai pas appelé de feu.

– Ah ! Ah ! Déjà à sec, Thora ? Et dire que tu voulais nous faire croire que tu étais plus forte…

Mais avant même qu’elle puisse finir sa phrase, je ramène violemment le bras sur ma poitrine. Un tentacule de feu né des flammes qui dansent dans son dos lui enserre la taille et l’attire dans le brasier. Oh, ces hurlements ! Ils me percent les tympans, avant de décroître puis de disparaître tout à fait.

Art me lance enfin un regard, l’œil scintillant, comme toujours dans la bataille. Elle me décoche un sourire réjoui.

– C’était magnifique, Theo. Je…

Mais Dagmær interrompt son discours en bondissant sur elle avec une grâce féline, la plaquant au sol. Elle enserre de ses mains la gorge d’Art, la brûlant et l’étranglant en même temps. Je hurle.

– Non !

J’essaie de projeter vers elle mes tentacules de feu mais elle se plaque au sol, lâchant Art. Et c’est l’autre fille que mes flammes attrapent et plongent à son tour dans le mur de feu, avant même qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Dagmær se précipite vers Art mais cette fois-ci, je suis plus rapide. Sans réfléchir, je me couche sur le corps de ma cousine, pour la protéger, et en appelle à toutes les fibres de mon pouvoir : Que les flammes s’élèvent, de plus en plus haut, que le camp ne soit qu’un immense brasier, proclame mon imagination. Aussitôt pensé, aussitôt réalisé : la fournaise rugit dans mes oreilles, me lèche la peau ; et je sens l’air vibrer du hurlement de Dagmær. Que le feu diminue ! ordonne mon esprit.

Qu’il rentre dans la terre et qu’il s’éteigne, ne laissant que cendre.

Et c’est ce qui se produit. Le monde, soudain immobile, n’est plus que silence et fumée. Je n’entends que le cœur d’Art qui bat ; je vois sa poitrine s’élever et s’abaisser avec régularité. Cela me suffit.

Je me force à relever la tête. Je contrains mes yeux à s’ouvrir sur ce paysage qui n’est plus que décombres carbonisés, baraques en cendre, palissades noircies. Et des corps

— trop pour qu’on puisse les compter, y compris celui qui est étendu à mes pieds. C’est Dagmær, j’en ai la certitude intime, même si ce qu’il en reste n’est guère identifiable.

J’entends quelqu’un crier mon nom, des voix s’élever en tous sens. Puis tout devient noir et silencieux.



Obscurité


L’obscurité m’entoure de toutes parts. Une nuit sans étoiles, sans lune, sans rien qui puisse éclairer quoi que ce soit. Elle s’enroule autour de mes membres, me glisse sur la peau comme une armée de serpents. Je la sens dans les airs qui s’insinue dans mes poumons à chaque respiration glaciale.

Il n’y a pas de sol sous mes pieds, rien autour de moi que cette atmosphère d’une obscurité totale. J’ouvre la bouche : aucun son ne sort, même lorsque je hurle de toute la force de mes poumons.

C’est peut-être cela, la mort. Il n’y a pas d’Après, pas  de retrouvailles avec ma mère et Ampelio, Hoa, Elpis et tous ceux que j’ai perdus. Peut-être ne le méritais-je pas, peut-être m’ont-ils chassée. Je me souviens vaguement des raisons qui auraient pu entraîner ce châtiment… Cress que j’avais laissée entrer dans ma tête, les milliers d’Astréens qui avaient perdu la vie en conséquence à la mine d’Air. Oui, c’est ce que je mérite, peut-être : une éternité de néant conscient.

Le temps coule, impossible à mesurer. Une étendue sans fin où l’heure pourrait n’être qu’une seconde, laquelle pourrait durer une semaine. Et comment le saurais-je ? Tout est à la fois infini et infinitésimal.

Je ferme les yeux, et lorsque je les rouvre, je ne suis plus seule dans les ténèbres. Cress est à un ou deux mètres de moi, ses cheveux blond platine flottant autour de sa tête comme si nous nous trouvions au fond de la mer. Un courant invisible fait frémir sa robe de dentelle noire. L’espace d’un instant, elle semble en paix, les yeux fermés, les traits sereins. Puis ses yeux s’ouvrent et se vrillent dans les miens ; et de nouveau j’y vois bouillonner la rage froide que je lui connais si bien.

Oui, c’est peut-être l’Après que je mérite, un néant infini où mon seul réconfort serait Cress. C’est peut-être ce que nous méritons, toutes les deux.

J’ai pensé, autrefois, que lorsque nous nous retrouverions dans l’Après, nous nous serions peut-être pardonnées l’une l’autre : mais cela, c’était avant que les coups bas s’accumulent. Et lorsque je la regarde, je sais qu’il n’y a ni pardon ni grâce dans cet Après, seulement une haine qui nous nourrira jusqu’à la fin des temps.

Elle tend la main mais quelque chose la bloque. Une barrière invisible. Le choc de ses phalanges contre cet obstacle résonne dans mes oreilles — comme un coup de poing sur une vitre épaisse. Je tends la main à mon tour : oui, elle est bien là, cette barrière. Froide, dure, solide.

Cress fronce les sourcils. Elle ouvre la bouche et je la vois prononcer des mots que je n’entends pas. Elle s’en rend sans doute compte, car sa mine se rembrunit un peu plus. Elle plaque les paumes sur ce mur de verre. Elle s’y penche, y appuie son visage soudain difforme. Elle inspire profondément puis ouvre grand la bouche. Cette fois-ci, je l’entends, ce cri. Il me perce les oreilles, me donne la chair de poule, me pénètre le cœur. Elle hurle si fort que la barrière entre nous se met à trembler et bientôt se craquelle — une toile d’araignée de fines fêlures qui se répand sur toute la surface avant que tout n’explose.

 

Je reviens à moi, haletante. L’air dans mes poumons n’est plus froid. Respirer me fait mal — un mal atroce — mais cela me rappelle que je suis vivante. Alors, vive la douleur ! Je parviens à ouvrir les yeux, sous mes paupières de plomb. La lumière m’aveugle mais je finis par percevoir, après avoir cligné des yeux à plusieurs reprises, que ce n’est qu’une bougie posée à mon chevet sous une tente où la pénombre règne.

Lorsque j’essaie de me redresser, mes tempes se mettent à palpiter. Je me rallonge avec un gémissement, un bras sur les yeux pour ne plus voir la lumière, même si le moindre de mes mouvements fait naître dans mon corps une vague de douleur.

– Theo ? demande une voix, guère plus qu’un murmure. Je baisse le bras, les yeux plissés. Heron est accroupi à mon chevet, entre mon matelas et un autre. Un autre dont l’occupante me tourne le dos. Mais je la reconnais immédiatement à sa chevelure céruléenne. Art !

– Elle… Elle va bien ?

Ma voix est rauque, enrouée, à peine intelligible. Et comme cela fait mal de parler ! Heron cependant m’a comprise.

– J’ai réparé tout ce que je pouvais, répond-il en la regardant. Elle est vivante. Elle respire. Mais elle ne s’est pas encore réveillée.

Je déglutis, ce qui attise la douleur qui me brûle la gorge.

– Combien de temps avons-nous…

– À peine vingt-quatre heures. Le soleil est sur le point de se lever, dit-il.

Il s’interrompt un moment avant de me poser une question inévitable.

– Theo, que s’est-il passé ?

Je ferme les yeux et les souvenirs me reviennent… Lentement, d’abord, puis comme un torrent.

– Ces cris… que j’ai suivis lorsque je suis retournée dans la fournaise — c’était un piège, je murmure, avant de lui raconter notre confrontation avec Dagmær.

– Elle a saisi Art par la gorge, pour la brûler et l’étrangler en même temps. Elle allait la tuer ! Alors j’ai…

Ma voix se brise. Je dois rassembler tout mon courage pour avouer à Heron ce que j’ai fait.

– J’ai essayé de protéger Art… Et pour ce faire, j’ai causé une énorme explosion. C’était la seule chose à faire pour empêcher Dagmær de nuire.

Heron reste un instant silencieux.

– Oh, ça, tu l’as mise hors de combat, finit-il par me dire.

Définitivement.

Je hoche la tête. Et mon regard revient vers Artemisia. J’essaie de chasser de mon esprit la terrible pensée qui vient de s’y former. Et si cela n’avait pas suffi à sauver Art ?

– Et les autres ? je demande. Il… Il y a eu d’autres blessés dans cette explosion ?

Heron secoue la tête, après une brève hésitation.

– Non, pas dans l’explosion. Nous avions eu le temps d’évacuer tous ceux que nous pouvions.

Il s’interrompt. Ses yeux évitent les miens, fixés qu’ils sont sur la flamme de la bougie.

– Dis-moi la vérité, Heron, dis-je d’une voix basse et ferme.

Il inspire profondément. Puis :

– Il y avait sans doute suivant nos estimations trois mille personnes dans le camp, sans compter les gardes qui l’ont abandonné dès le début de l’incendie. Quant aux survivants… Nous en avons à peine cinq cents.

Je ferme les yeux, paupières serrées.

Deux mille cinq cents morts. Chiffre inimaginable, mais Heron n’en a pas fini.

– Nous aussi, nous avons eu quelques pertes, ajoute-t-il. Comme tu l’avais prévu, il y avait des gardes en embuscade autour du camp. Et certains d’entre nous qui sont allés au feu ne s’en sont pas sortis.

Même si je ne veux pas connaître la réponse, je me force quand même à poser la question.

– Combien de morts ?

– Une centaine en tout, répond-il. Au début, seuls les Gardiens allaient au feu. Mais des gens sans don s’y sont également rués. Ils ont pu sauver des vies, mais… Nous avons perdu des Gardiens et des non-Gardiens, Theo.

Dans le chaos qui me sert d’esprit, une pensée se détache et franchit mes lèvres.

– C’est ma faute.

Il s’attendait certainement à ce que je batte ma coulpe, car, sans hésiter, il répond :

– Theo, ils avaient fait un choix.

Il se penche sur moi, me prend la main. Ma peau est encore à vif et mes os me font mal mais je ne me dérobe pas.

– Ils auraient pu rester dans le camp, ils auraient pu trouver d’autres moyens de participer au combat. Ils ont choisi d’aller au feu. Et ils savaient très bien qu’ils pouvaient y laisser leur peau. Ce n’est pas ta faute.

Je secoue la tête.

–Ce n’est pas que cela. C’est l’incendie, aussi. Elle l’a déclenché pour me provoquer. Parce que la mort de Rigga l’avait rendue folle de rage. Elle m’avait prévenue: Une petite surprise. Si je t’avais écouté, si j’avais écouté Blaise, ou tous ceux qui m’ont conseillé de prendre une potion qui garantit un sommeil sans rêves, ce qui m’aurait interdit de la revoir, je…

– Nous en serions probablement au même point, me coupe Heron. Elle nous aurait probablement envoyé ses goules. Elle ne t’en aurait peut-être pas parlé, elle n’en aurait pas fait une affaire personnelle… Mais tu l’as dit toimême : elle détruit ce qu’elle ne peut pas avoir. Comme la mine d’Eau. Non, ta réaction n’a sans doute rien changé.

Je sais qu’il a raison, mais cela ne me soulage pas. Deux mille cinq cents morts.

Heron me serre très fort la main.

– Tu as pris la meilleure décision possible en fonction des informations en ta possession. Comment pouvais-tu t’attendre à ce qui s’est produit, Theo ?

– Mais si, c’était prévisible…

Un sanglot fait trembler ma voix.

– Je la connais, depuis le temps. Je devrais savoir ce qu’elle a dans le crâne.

Heron pousse un lourd soupir.

– Ce que tu devrais, c’est dormir un peu. Je t’ai fait boire mon fameux somnifère qui garantit des nuits sans rêves dès que tu as perdu connaissance. Il m’en reste.

Mais j’ai rêvé. J’ai rêvé de Cress, d’un mur de verre qui nous séparait et qu’elle finissait par briser. Heron sort de sa poche une fiole qui contient un liquide bleu. Je m’en empare d’une main hésitante. Le verre est froid contre ma peau. Je ne suis pas certaine que cela me fera du bien et n’ose le dire à Heron. À quoi bon ? Cela l’inquiéterait. Et puis, finalement, ça n’a pas si mal marché, puisque je me suis réveillée quand le rêve a vraiment pris forme.

– Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait, Heron ? Il fronce les sourcils.

– Nous avons pris quelques décisions hier et cette nuit, m’avoue-t-il. Nous avons envoyé un message à Dragonsbane, qui va en conséquence se diriger vers le fleuve Savria. Nous la rejoindrons dans deux jours pour lui confier nos blessés, avant de poursuivre vers la mine de Terre.

– Mais si Cress envoie ses goules là-bas, comment…

– C’est ce que Blaise a objecté. Donc, nous y envoyons un détachement au cas où elle voudrait récidiver. Mais pas tout le monde. Inutile de retomber dans le même piège.

Je hoche la tête. Le plan est sensé : après avoir vécu la destruction de la mine d’Eau, je sais que Cress est prête absolument à tout.

– Blaise prendra la tête de ce détachement, ajoute Heron non sans hésitation.

Ce qui me contraint à me redresser sur mon séant, sans prendre garde au sang qui bat contre mes tempes.

– Blaise. Tu parles du Blaise qui ne veut plus faire usage de ses dons ? Et qui va se retrouver dans ce qui est littéralement un champ de gemmes de Terre ? Lesquelles n’auront de cesse de le faire utiliser… ses dons ?

Heron me lance un regard impuissant. Cette perspective ne le réjouit pas plus que moi.

– C’est le seul d’entre nous qui se rappelle les lieux. Il connaît le camp, la mine. C’est indispensable.

Inutile de débattre : je sais qu’il a raison.

– Et nous autres? je demande. Quelle direction prendrons-nous après avoir rencontré Dragonsbane ?

– À toi de voir, répond Heron. Bien sûr, Maile nous a donné des tombereaux d’idées. Comme foncer droit sur  la capitale, en dépit du fait que nous n’avons pas assez de troupes.

– Ce serait une frappe létale, je soupire.

– Une quoi ?

Le terme, il est vrai, est kalovaxien, ce qui explique l’ignorance de Heron.

– C’est le nom que les Kalovaxiens donnent à une bataille qu’ils savent perdue d’avance, j’explique. Parce que cela peut affaiblir l’ennemi ou permettre de reculer pour mieux sauter — et de remporter une victoire définitive au coup suivant. Mais c’est un sacrifice pour le bien commun. En général, les chefs de guerre envoient leurs combattants les moins qualifiés, sachant fort bien qu’ils y laisseront leur peau, et assurent la survie des meilleurs éléments, ceux qui garantiront la victoire finale.

– Nous n’avons pas ce genre de distinction dans nos rangs, remarque Heron. Pour nous, ce ne serait pas une frappe létale, mais la mort tout court.

Je hoche la tête. Mais à vrai dire, je ne sais plus que faire désormais. Quelle est la meilleure voie ? Et dire qu’il y a deux jours, nous fêtions ce que nous pensions être une victoire imminente… Comment le vent a-t-il pu tourner si vite ?

Je fourre la fiole bleue dans la poche de ma chemise de nuit.

– Je le prendrai plus tard, dis-je à Heron. Pour l’heure, nous avons trop à faire.

– Theo, tu devrais vraiment te reposer un peu, m’avertit Heron. Je t’ai guérie du mieux que je pouvais mais il y a certaines choses que seul ton corps peut accomplir — avec du repos.

– Oui, ne t’inquiète pas, je lui promets. Mais on ne va pas pouvoir rester ici longtemps. Tu le sais. Nous sommes des proies trop faciles désormais, Cress sachant exactement où nous trouvons. Tu peux faire venir les autres ? Il est temps de discuter de notre prochaine destination.

– Theo… commence Heron.

– Allez ! J’aurai tout le temps de me reposer ensuite. Et pendant que tu vas chercher les autres, je veillerai sur Art. Quand elle se sera réveillée, tu seras le premier à le savoir. J’ai soigneusement évité de parler au conditionnel, mais Heron a perçu mon inquiétude. Il se retourne, le front

plissé, sur Art endormie.

– Bon, soit, soupire-t-il en se relevant, presque à regret. J’en profiterai pour te rapporter à manger. Il faut que tu te requinques.



Au revoir


En l’absence de Heron, je ne quitte pas Art des yeux une seconde. J’ai même du mal à cligner des paupières. Chaque mouvement de sa poitrine, chaque subtil tremblement de ses membres dans le sommeil… Rien ne m’échappe.

– Réveille-toi, je murmure. Réveille-toi, réveille-toi ! Mais elle continue de dormir, sans répondre à ma prière, et je me prends à espérer que ses rêves soient plus sereins que les miens.

Même s’il m’en coûte encore de bouger, je descends de mon matelas pour me coucher contre elle, afin de pouvoir contempler son visage à la lumière vacillante de la bougie. Endormie, elle est presque méconnaissable. Si détendue, si paisible… Je ne savais pas que cet adjectif pourrait la qualifier un jour. Elle si guerrière, si rageuse, si féroce. Paisible ? Quelle plaisanterie.

Je lui prends la main mais elle est inerte, sans réaction.

– Je suis navrée, Art. Je t’en prie, reprends connaissance.

Mais Art n’est pas du genre obéissant. Et le fait qu’elle reste endormie ne me surprend pas du tout.

J’entends un bruit de tissu que l’on froisse ; un rayon de lumière pénètre dans la tente. J’essuie d’un revers de main les larmes qui me sont montées aux yeux avant de me retourner.

Søren se tient dans l’ouverture, les bras ballants; son regard file d’Art à moi.

– Tu as repris connaissance, me dit-il, comme je ne parviens pas à articuler le moindre mot.

Je me rends compte qu’une fois de plus, je l’ai mis dans la situation de redouter ma mort.

Je hoche la tête.

– Oui, oui. Malheureusement, tout le monde ne peut pas en dire autant.

Il s’avance vers moi, une expression douloureuse sur le visage.

– Arrête, Theo.

Il se laisse tomber à mon côté, me regarde droit dans les yeux.

– Ne laisse pas tes pensées cheminer sur ce sentier. Il s’enfonce dans des gouffres dangereux. Au fond desquels tu ne trouveras que le néant. Crois-moi, je suis déjà passé par là.

– Mon esprit n’a aucun contrôle sur le chemin dont tu parles, Søren.

– Elle a gagné cette bataille, c’est un fait. Les pertes sont horriblement inégales. Tu n’y peux rien. Tout ce dont il faut s’assurer, maintenant, c’est de gagner la guerre. Et tu n’en seras pas capable si tu te noies dans la culpabilité. Ce n’est pas bon pour ta lucidité. Je ne suis pas en mesure de te dire comment t’en débarrasser — je ne sais même pas si la chose est vraiment possible. N’oublie pas ce que tu as déjà accompli. Ne perds pas de vue le fait que Cress t’a tendu ce piège pour te réduire à l’impuissance. Relève-toi. Montre-lui qu’elle n’a pas encore gagné.

Je hoche la tête, les yeux fixés sur Art.

– Tu penses qu’elle va revenir à elle ?

Il éclate d’un rire qui me semble forcé.

– Art ? Elle ne s’est quand même pas donné la peine  de survivre à toutes ces épreuves pour perdre la vie du fait d’une petite mondaine aux goûts vestimentaires douteux…

Ce qui m’arrache un grognement hilare. Je sais qu’il n’a pas tort. Art va s’en sortir, ne serait-ce que pour décevoir tous ceux qui doutaient d’elle.

– Comment as-tu su, pour Dagmær ? je lui demande. Il détourne le regard.

– Nous avons trouvé son cadavre dans les décombres. Pratiquement méconnaissable, mais elle portait un collier orné d’une gemme de Feu. Son nom y était gravé.

– Un cadeau de Cress, j’imagine.

– Oui… Il y en avait deux autres. Une certaine Maeve et une certaine Freya. Ces noms ne me disent rien, mais il n’est pas bien difficile de comprendre leur origine.

– Oui, deux guerrières de l’armée spectrale de Cress.

Elles étaient vraiment mortes ?

Je me souviens d’avoir vu leurs corps carbonisés avant de perdre conscience, mais j’ai quand même besoin de sa confirmation.

– Complètement, rassure-toi. C’est toi qui les as… Il n’a pas besoin de finir sa phrase.

– Oui, toutes les trois. Je… Je ne me suis pas contentée de les bombarder de ces flammes qui naissaient de mes mains, Søren. Il y a eu un moment où le feu était une partie de mon être. Ou peut-être était-ce moi qui faisais partie du feu. Mes mains étaient le feu… Et je les ai saisies les unes après les autres de ces mains de feu et j’ai senti la vie les quitter à mon contact.

Plutôt que de me répondre, il pose la main sur ma nuque et presse son front contre le mien. Il ferme les yeux, expire doucement. Je sens son souffle caresser mes lèvres d’une subtile odeur de café, celui qu’il a eu le temps de boire ce matin.

– Tu as sauvé tant de vies, Theo. C’est sûr, en ce moment, tu te dis que tu aurais pu mieux faire. Mais c’est déjà considérable. Et puis… Tu as survécu. Ça aussi, c’est quelque chose.

J’exhale, moi aussi ; mes forces me quittent et je me laisse aller contre lui. Oh, si cela pouvait encore durer — cinq minutes, une heure, un jour… Mais des voix familières se font entendre à l’extérieur de la tente. Søren se relève tandis que Blaise, Heron, Erik et Maile font leur entrée l’un à la suite de l’autre.

Et tous baissent les yeux sur Art endormie avant de s’avancer vers moi.

– Aucun changement, dis-je à Heron, en lâchant à regret la main d’Art.

Je me relève.

– Alors ? Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

N’avons-nous pas eu cette discussion il y a quelques jours ? Les idées avaient fusé, de nouvelles stratégies avaient été évoquées, avec les pour et les contre. Et si nous ne pouvions nous accorder, c’est que le monde alors était riche de possibilités.

Aujourd’hui, hélas, personne n’a plus rien à proposer. Plus une idée, plus une suggestion. Un silence de plomb tombe sur nous.

– Blaise, finis-je par dire. Tu es censé te rendre à la mine de Terre, si j’ai bien compris.

Il hésite une seconde avant de hocher la tête.

– À mon sens, la Kaiserin ne pouvait pas savoir à l’avance que nous nous rendions à la mine d’Eau. Elle a joué ces deux cartes et certainement envoyé des troupes à la mine de Terre.

– Si tel était le cas, objecte Maile, elles sont déjà sur place. Tu ne trouveras que cendre, Blaise.

Mon estomac se noue à l’idée de ce nouveau massacre.

Des milliers de vies astréennes réduites à néant.

– Pas forcément, dit Blaise, sourcils froncés.

– C’est-à-dire ?

Il se passe la langue sur les lèvres.

– La mine… Tu vois, Theo, si j’étais dans ce camp et qu’un incendie se déclenchait, et que les gardes fuyaient, nous abandonnant à la mort… eh bien, je me réfugierais dans la mine. C’est ce qui s’est passé ici même. Nous avons trouvé du monde dans la mine d’Air. Ils n’ont pas voulu sortir avant que la situation soit sous contrôle. Les esclaves de la mine de Terre ne savent rien de ce qui se passe à la surface. Ils se terrent dans les galeries, sans aucune idée de ce qui les attend. J’irai les tirer de là.

– Mais… Blaise, tu ne peux pas descendre dans la mine, je m’exclame, surprise. Pas toi !

– En fait, c’est tout le contraire. Je suis le seul qui devrait y mettre les pieds.

Son ton est calme mais je vois danser dans ses yeux une lueur de nervosité.

– Je connais la disposition des galeries. Je sais comment m’y retrouver. Les autres ne pourraient que s’y perdre.

Je suis sur le point de lui reprocher son imprudence, ses poses de martyr — n’y avait-il pas complètement renoncé ces derniers temps ? Et puis je me ravise. Certes, je ne veux pas l’admettre — pas même en mon for intérieur —, mais je comprends ce qui l’incite à s’exprimer ainsi. Ce qui ne signifie pas que je suis d’accord. Il y a sûrement une autre solution.

Avant que j’aie pu ouvrir la bouche, Maile intervient.

– Nous ne pouvons pas tous nous rendre à la mine de Terre, de toute façon. Si les éclaireurs kalovaxiens nous voient rappliquer avec tous nos hommes, ils seront prêts à nous affronter. Et ça ne se passera pas bien pour nous.

– Je sais, dis-je.

– On pourrait filer vers l’ouest, dit Erik. Rejoindre Dragonsbane, comme prévu, mais évacuer toutes nos troupes, et pas seulement les blessés. Faire une pause de quelques mois en mer et frapper lorsque nous aurons recouvré nos esprits.

– Non, dit Søren. Si nous abandonnons la partie maintenant, nous perdrons tout ce que nous avons réalisé jusqu’ici. Et tout ce que nous avons repris. Les mines d’Eau et de Feu, le domaine d’Ovelgan… Et nos sacrifices auront été vains.

Le nom d’Art n’est pas prononcé mais la direction que prend son regard ne me trompe pas. Art n’a pas été sacrifiée, voudrais-je lui répondre. Mais je comprends ce qu’il veut dire.

– D’accord. On ne peut pas fuir, c’est une certitude. Même avec l’intention de revenir quelques mois plus tard. Il faut frapper maintenant, c’est notre dernière chance.  Si nous fuyons, nous n’aurons plus le contrôle du temps. Nous serons passifs. Et Cre… je veux dire, la Kaiserin ne s’arrêtera pas avant de nous avoir anéantis.

Je songe à la Cress de mes rêves, errant dans son palais, donnant des ordres, envoyant des messagères et des guerrières dans tout le pays, ne se mettant jamais en danger, ne risquant jamais sa vie. Il n’y a pas de défaut dans sa cuirasse : mais si on la lui ôte, elle n’est plus rien.

– Theo, reprend Søren, l’œil méfiant. Tu as une lueur dans le regard que je n’aime pas beaucoup. Soit tu as un plan de génie, soit tu es sur le point de commettre une imprudence.

– J’ai… un début de plan. Peut-être pas génial, mais… Voilà : nous allons rejoindre Dragonsbane. C’est ce qui était prévu. Puis nous attaquerons le palais, à la fois de la terre et de la mer.

– C’est la fameuse frappe létale, commente Erik. Et nous n’avons ni le nombre de soldats suffisant ni les armes. Autant vouloir tuer un éléphant avec des fléchettes.

Je souris — ou plutôt mes lèvres se pincent en une ligne sévère.

– Je compte sur l’effet de surprise. Il faut s’introduire dans la capitale et attaquer au cœur du palais, avant qu’ils ne repèrent notre présence.

C’est Blaise qui comprend le premier. Son regard s’éclaire.

– Ah ! Tu veux passer par les souterrains.

– Exactement, je rétorque. Nous savons que l’un d’entre eux relie la mer et la salle du trône et les cachots. Dans ton souvenir, est-ce le seul qui débouche sur l’extérieur ?

– Attends… Non, il y en a d’autres, mais je ne sais pas s’ils n’ont pas été murés depuis. Je ne les ai jamais empruntés.

Heron fouille un moment dans son sac à dos avant d’en tirer un parchemin qu’il déplie. C’est une carte.

– Où ? Fais voir, demande-t-il en tendant un morceau de charbon à Blaise.

Lequel examine longuement le parchemin avant de tracer deux croix au charbon, complétées chacune d’une flèche menant au palais.

– Celui-ci donne accès aux caves des cuisines, expliquet-il. C’est celui que j’ai utilisé pour m’introduire dans le palais, la première fois. Il était donc franchissable il y a encore quelques mois. L’autre… Je ne sais pas trop. En théorie, il mène au cellier, mais je ne le connais pas, sauf par ouï-dire. Ce qui est sûr, c’est qu’ils sont très étroits. Il ne faut pas songer à y faire passer toute une armée. Les Kalovaxiens nous repéreraient, de toute façon, et nous embrocheraient tous à la sortie.

– Telle n’est pas mon intention, je réplique, avant de leur expliquer le plan qui vient de se former dans mon esprit.

Lorsque j’en ai fini, le silence s’installe sous la tente. Et les regards sont songeurs.

– C’est complètement fou, finit par dire Maile.

– Tu as mieux ?

– Je n’ai pas dit que c’était n’importe quoi, j’ai dit que c’était fou. Si ça marche, ça tiendra du sublime miracle. Mais ça peut marcher.

Søren me décoche un sourire approbateur.

– Je pars immédiatement donner des instructions aux troupes et voir qui va là-bas.

– Quant à moi, je vais envoyer un nouveau message à Dragonsbane, dit Heron.

Je désigne Art d’un geste du menton.

– Ne lui en parle pas. Pas par message. Il y a des choses qu’on ne peut dire qu’en personne.

C’est la conduite à suivre. Mais la terreur me prend à l’idée d’avoir à raconter à ma tante ce qui s’est passé avec les envoyées de Cress. Heron et Søren ont été assez bons pour m’assurer que je n’étais pas responsable des blessures d’Art, mais je pense que Dragonsbane aura un avis bien différent sur la question. Elle a déjà perdu un enfant. Plaise aux dieux que l’autre soit épargnée.

 

Lorsque notre petit groupe se disperse, j’emboîte le pas à Blaise. Il n’a pas l’air particulièrement surpris lorsque je remonte à sa hauteur.

– Tu es venue me dire adieu ? dit-il en me lançant un regard en coin.

– Disons que comme je n’ai sûrement aucune raison de te recommander d’être prudent, je suis effectivement venue te dire… au revoir.

Il écarquille les yeux.

– Je ne retire pas un mot à ce que je t’ai dit l’autre jour, Theo. Je n’ai aucune envie de mourir. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’accueillir au palais — accompagné, si possible, d’une cohorte de guerriers.

– Parfait, en ce cas, Blaise. Nouvelle hésitation de son côté.

– Tu… Tu te souviens de notre rencontre dans les caves des cuisines ? demande-t-il après avoir longuement réfléchi. Je t’avais conseillé de fuir, de laisser tout ça derrière toi.

Je vois très bien où il veut en venir et cela me met mal à l’aise. Mais que puis-je faire, sinon hocher la tête…

– Oui, je me souviens. J’ai été tentée de partir avec toi.

Plus tentée que je ne veux bien l’admettre.

– Mais finalement, tu es restée. Tu ne voulais pas mourir, mais tu ne voulais pas continuer à vivre dans un monde où tu étais incapable de ne pas faire tout ce qui était en ton pouvoir pour aider ceux qui avaient besoin de toi.

Il me prend la main tandis que nous marchons côte à côte et la serre très fort dans la sienne.

– Je ne veux pas mourir, répète-t-il. Mais rester les bras croisés pendant que d’autres souffrent ? Impossible. J’en viendrais à me détester. Ça, je crois que tu le comprends.

Je ravale la protestation qui m’était venue aux lèvres et hoche la tête.

– Oui, je comprends. Mais si tu descends dans cette mine, Blaise, tu vas te retrouver environné de milliers de gemmes de Terre. Ce sera… une explosion de pouvoir. Tu pourrais mourir. Et causer la mort d’autres personnes.

– Je sais, dit-il avant de détourner le regard. Mais je ferai ce qu’il faut pour que ça ne se produise pas.

Sa réponse fuse si naturellement que j’ai l’impression que rien en effet ne saurait être plus simple. Mais c’est une illusion, et nous le savons très bien tous les deux.

– Je te fais confiance, lui dis-je. Et je me fie aussi à ton jugement, en cette affaire.

– C’est réciproque, Theo.

Il se retourne brusquement vers moi, le regard suppliant, hésite à poursuivre, cherchant ses mots.

– Je sais que ce n’est pas nouveau, Theo, mais je t’aime, je…

– Blaise !

Il continue, nullement découragé par mon interruption.

– Mais pas comme autrefois. Pas de la manière dont je t’aurais aimée dans un monde sans Kalovaxiens. Mais c’est toujours de l’amour, et ça a toujours de l’importance. Et je veux que tu me l’entendes dire, je veux que tu le saches. Qui sait si j’aurai l’occasion de t’en reparler ?

Non, me dis-je, non ! Ne me quitte pas de cette manière, pas comme si nous devions ne jamais nous revoir. Nous n’allons pas mourir, Blaise, voudrais-je lui dire. Nous allons en réchapper, ensemble, vivants. Et un jour proche, nous nous promènerons dans le palais, toi et moi; et ce sera, comme autrefois, notre maison.

Puis je songe à Art, qui gît encore sans connaissance dans la tente, Heron à son chevet. Je pense à Erik dont l’œil a été arraché par une main de feu. Nous vivons une époque dangereuse. Nous sommes fragiles. Et il paraît raisonnable de le reconnaître, de prononcer les paroles qui doivent l’être tant qu’il est temps.

– Moi aussi, Blaise, je t’aime, lui dis-je en lui caressant la joue.

Sa peau est toujours aussi brûlante, presque trop pour que les doigts s’y attardent. Tout contre lui, je me souviens des sensations que me donnaient ses baisers, ses étreintes dans lesquelles je me perdais. Souvenirs chéris, c’est certain, mais j’ai l’impression qu’ils appartiennent à quelqu’un d’autre — à une autre Theo qui n’existe plus vraiment. Mais elle a laissé quelques vestiges. Je plaque mes lèvres sur les siennes, avec douceur, quelques secondes.

– Tiens le coup. Sois fidèle à toi-même. Au revoir, Blaise : nous nous reverrons, et tu auras une armée derrière toi.

Je ne lui ai pas dit « Prends soin de toi » ; il ne me l’a pas non plus murmuré. Cela fait longtemps que nous avons renoncé à la sécurité. Et, curieusement, c’est une libération d’être capable de se l’avouer.

Il pose les lèvres sur mon front avant de relâcher son étreinte et de s’éloigner en silence.



Miséricorde


Cette nuit-là, après que Blaise et son détachement sont partis et que les autres se sont endormis, je cherche le sommeil, couchée sur mon matelas, le poing serré sur la potion somnifère que m’a donnée Heron. Je lui ai dit que je la boirais. Sans doute est-il temps : mais au fond de moi, je n’en veux pas.

Cress peut me faire du mal dans les rêves : ne m’a-t-elle pas poignardée ? Et sans doute sa haine était-elle tout aussi vivace dans le rêve de la vitre brisée. Elle va recommencer : j’ai tué Dagmær et ses deux comparses, cela ne peut qu’attiser sa colère. Mais cette fois, je serai prête. Cette fois, j’ai un plan. J’ai des questions à poser. Et j’ai une échappatoire. Je me retourne sur mon matelas et glisse la fiole sous l’oreiller. Il faut un moment avant que le sommeil me rattrape, mais lorsqu’il survient, je suis prête. Je sombre dans ses bras, le poignard à la main.

 

Pour une fois, je prends Cress par surprise. Je la trouve affalée sur le trône de ma mère, la couronne de ma mère sur la tête. Elle est vêtue d’une robe noire parsemée de rubis et de gemmes de Feu. Elle est seule. Sans ses spectrales compagnes, et dans cette salle immense — sans parler du trône lui-même, si imposant — elle me semble plus petite, plus vulnérable. Lorsqu’elle me voit entrer, elle fronce les sourcils et se redresse un peu.

– Tu es revenue, dit-elle, presque incrédule.

J’avance vers elle en faisant tournoyer ma dague, comme Art me l’a enseigné. Après tout ce que Cress nous a fait subir, après les blessures qu’elle nous a infligées, je devrais être en mesure de lui plonger ma lame droit dans le cœur sans le moindre remords. Pour sa part, elle n’a jamais eu aucun scrupule à me faire souffrir. Pourquoi n’en irait-il pas de même pour moi ? Mais ce n’est pas le cas.

– Oui, je suis revenue, Cress.

Elle retrouve un peu de sa froideur mais il y a dans   le sourire qui entrouvre ses lèvres noires un curieux tremblement.

– Alors, s’enquiert-elle en m’enveloppant d’un regard songeur, as-tu apprécié ma petite surprise ?

Je me souviens du brasier, de l’odeur de chair brûlée, des hurlements qui hanteront mes nuits pour les années à venir. Je pense à Art qui ne se réveillera peut-être jamais. Mes doigts se serrent sur la garde du poignard, mais je me force à lui retourner son sourire.

– Autrefois, je pensais bêtement que tu ne ressemblais en rien à ton père, Cress. Quelle erreur! Il serait fier de ta cruauté.

Ce n’est pas un compliment et, en dépit de l’amour qu’elle porte à son père, elle ne s’y trompe pas.

– J’ai fait ce qu’il fallait faire, Thora, me dit-elle. Et je recommencerai, jusqu’à ce que tu comprennes.

– Mais je comprends, Cress. Très bien.

Ce qui la fait se redresser.

– Vraiment ? dit-elle non sans méfiance, comme si elle me soupçonnait d’on ne sait quelle ruse. Es-tu venue me supplier de vous épargner ? Ce sera chose difficile à vous accorder, mais si tu mets le genou en terre, je…

– Je n’attends aucune miséricorde de ta part. Je sais que tu en es incapable. Non, ce que je veux dire, c’est que je te comprends. Je sais qui tu es. Je sais ce que tu veux. Je comprends que tu es un être monstrueux et que rien ne peut te sauver. Je comprends aussi que la seule issue possible est de te voir brûler vive.

– La seule issue possible pour toi, dit-elle, une lueur mauvaise dans les yeux. Mais ma mère m’a montré d’autres manières de mettre fin aux choses, une bonne fois pour toutes. Tu veux une démonstration ?

Ma gorge s’assèche immédiatement.

– Ta mère, je répète d’une voix lente.

Le sourire de Cress se fait rictus. Elle se lève, descend du trône, me frôle au passage. Je me hâte de lui emboîter le pas tandis qu’elle me guide dans les couloirs interminables du palais.

– Elle m’a dit qu’elle t’en avait parlé. Cette arme magique qu’elle et son amant avaient mise au point… le velastra. Un joli nom, tu ne trouves pas ?

Mon estomac se noue. J’ai vu ce qu’elle avait fait subir à Søren et à Erik. Je ne peux qu’imaginer le sort de Brigitta. Et celui du jeune Laius.

– C’est ta mère, dis-je.

– Certes, concède Cress en me lançant un regard pardessus son épaule. Je me demande si je pousserai mon dernier souffle avec une expression aussi pitoyable. J’ose espérer que non, même s’il faut dire que nous nous ressemblons trait pour trait.

– Où m’emmènes-tu, Cress ?

Mais cette question est inutile. J’ai beau ne pas les avoir arpentés depuis des mois, ces couloirs, ces escaliers sont encore gravés dans ma mémoire. Je me souviens de ma dernière nuit au palais, des gardes qui m’ont traînée, par ces mêmes passages, au cachot.

– Après tout ce temps, bien sûr, sa mémoire n’était plus si bonne. Et il n’a pas été facile de retrouver les mêmes outils, les mêmes ingrédients. De plus, ma mère n’est pas une alchimiste aussi douée que son amant. Cela a donc pris un peu plus de temps que je ne l’espérais. Mais voilà ! Nous avons accompli un progrès décisif en parvenant à créer le velastra. C’est ce que je voudrais te montrer. Tu apprécieras, je pense.

Mes membres s’alourdissent ; chaque pas devient un supplice. Mais je la suis dans ces couloirs de plus en plus sombres. Je serre la dague si fort dans mon poing que le filigrane de la garde s’incruste dans ma peau.

Lorsque nous arrivons à la hauteur des gardes, Cress se contente d’un salut de la tête, sans même s’arrêter. Un tournant dans le couloir, puis un autre, et nous faisons halte devant une cellule occupée par un seul prisonnier, blotti contre le mur du fond, les mains entravées par de lourdes chaînes.

Il lève les yeux à l’approche de Cress et je recule d’un pas, les jambes tremblantes.

Laius.

S’il a accepté de suivre Cress, c’était au péril de sa vie. Et il était plus facile de le penser mort à compter du moment où il nous avait quittés, à la mine d’Eau. Plus facile de penser à un sacrifice noble, héroïque et rapide. Je l’avais espéré, tout en sachant que Cress est incapable de cette miséricorde.

Mais ce n’est pas la même chose de l’avoir sous les yeux. Oh, ce visage décharné, ces grands yeux bruns, ces mains auxquelles on a arraché des doigts, et les pansements sur son corps, couvrant, je le crains, d’autres mutilations.

– J’avoue, Theo, que ta petite ruse ne m’a pas beaucoup plu. Envoyer ce gamin à la place d’un alchimiste de renom… Et puis j’ai réfléchi. En fait, c’est un vrai don du ciel, ce garçon.

– Laius, je murmure.

C’est la seule chose que j’arrive à dire. Il ne peut pas me voir, il ne peut pas m’entendre, mais je le dis quand même.

– Ah, c’est son nom ? Cress hausse les épaules.

– J’ai donc appris qu’en fait, le velastra combinait l’alchimie et les Spirigemmes. Enfin, d’après ce que dit ma mère. Et vu l’état dans lequel elle se trouvait à ce moment-là, je ne pense pas qu’elle m’ait menti. Malgré tout, nous n’arrivions pas à obtenir un produit stable. L’effet ne durait pas plus de quelques minutes, alors que nous avions pu trouver la bonne formule grâce au sang de Brigitta. Mais c’est ce qui m’a donné une idée. Le sang. Le sang, c’est le secret de la vie, n’est-ce pas ? C’est aussi la source de mon pouvoir. Il en va peut-être de même pour lui, ai-je songé. Le sang est mille fois plus puissant que n’importe quelle gemme.

– C’est-à-dire ?

Mais je garde le regard fixé sur Laius.

Le spectacle de Cress se parlant à elle-même l’affole peutêtre, ce pauvre garçon. Mais je me souviens de ce que Søren m’a dit. Peut-être est-ce normal pour lui. Cette pensée me donne la nausée.

– La solution n’est pas permanente, malheureusement, mais elle est quand même stabilisée. L’effet dure des heures, voire des jours. Mais une petite démonstration vaut mieux qu’un grand discours.

Elle s’avance vers les barreaux et extrait de sa poche une fiole vide. Non, en fait, elle n’est pas vide. Dans la lueur obscure des torches, je vois scintiller son contenu opalescent.

– Laius, susurre-t-elle d’une voix suave.

Le garçon sursaute, puis lève lentement les yeux.

– Dis-moi, que dirait ta reine si elle pouvait te voir en cet instant? Dans l’état lamentable où tu es, brisé, affaibli, sans forces ?

Elle penche la tête sur le côté, un sourire aux lèvres.

– Non, je crie d’une voix forte, même s’il ne peut pas m’entendre.

Il n’est ni brisé, ni affaibli, ni lamentable. Il est courageux, assuré. C’est moi qui lui ai fait défaut, pas l’inverse.

Laius détourne un instant le regard avant de croiser de nouveau celui de Cress. Malgré la souffrance, le sang qui souille son visage, malgré les mutilations, ses yeux scintillent d’une colère inflexible.

– Elle te rappellerait certainement ce qui s’est passé quand tu la croyais plus bas que tout. Affaiblie et brisée, comme tu dis. Elle te montrerait, ma reine, d’une manière qui ne laisse pas de place à l’ambiguïté, que ceux qu’on croit avoir vaincus sont souvent les plus dangereux.

Les lèvres de Cress se tordent en une cruelle grimace ; avec un cri de bête, elle jette le flacon aux pieds de Laius.

Au début, rien ne se passe. Le garçon est enveloppé d’une sorte de halo opalescent. Puis le gaz le pénètre et son regard se fait vitreux, lointain ; ses traits s’affaissent.

– Laius, répète Cress avec une lueur de cruauté dans le regard. Tu devrais te montrer plus respectueux envers ta Kaiserin. Debout !

Il se lève avec difficulté, comme s’il était prisonnier de sables mouvants.

– Incline-toi devant ta Kaiserin.

Il se plie en deux, maladroitement — mais c’est tout de même une façon de l’honorer. Malgré lui, j’en suis certaine. Il y a derrière l’éclat vitreux de son regard une étincelle de haine. Si lointaine, si discrète : mais je l’ai vue, car je la cherchais. Si faible d’ailleurs qu’elle ne changera rien à son destin. Il obéit à Cress car il n’a pas le choix.

– Ce qui m’ennuie, c’est que le champ d’action est très limité, dit Cress en se retournant vers moi. Il faut être à proximité du gaz pour être affecté et, malheureusement, il se dissout très rapidement dans les airs. Et l’effet ne dure pas, même si nos résultats se sont améliorés. Dans ce cas précis, notre sujet reviendra à lui d’ici à deux ou trois heures. Ce n’est pas la première fois qu’il nous sert de cobaye, tu sais. Il remplit parfaitement son rôle : rebelle, insolent, comme tu l’as vu… et doux comme un agneau dès qu’il inhale le velastra.

Elle semble si joyeuse que je n’ai qu’une envie, lui planter mon poignard dans le cœur. Si tant est qu’elle en ait un… Je me demandais quand je suis entrée dans la salle du trône si j’en étais capable. Je ne pensais pas en avoir la force. Et c’était peut-être le cas tout à l’heure. Mais plus maintenant, plus avec Laius au regard vitreux sous les yeux, Laius qu’elle a privé de sa volonté propre. Je la tuerais sans hésitation. Oui, je trancherais le fil de son existence sans aucun regret. La mort est bien trop douce pour elle.

Avant que je puisse lui répondre, elle reprend :

– Cela dit, je pense ne plus avoir besoin de ce merveilleux sujet d’expérimentation.

Elle se retourne vers Laius et, avant que j’aie pu comprendre ce que signifient ces quelques mots, elle sort de son décolleté sa propre dague. Mon poing se crispe sur la mienne ; je suis prête à l’affronter. Mais Cress, au lieu de pointer son arme vers moi, la tend au garçon, la garde la première.

– Tiens, Laius.

– Non !

Ce mot m’a échappé dans un soupir impuissant. Pétrifiée, je vois Laius saisir le poignard de sa tortionnaire.

– Cress, non. Ne fais pas ça.

Elle ne prête pas attention à mes paroles, enveloppant d’un regard presque aimable le prisonnier. Qui serre d’une main ferme, et cependant tremblante, le poignard. Je sais que dans la brume de velastra qui enveloppe son esprit, il se rend compte de ce qui lui arrive. Il s’y oppose de toutes ses forces : mais cela ne suffira pas, je le sais aussi.

– Maintenant, Laius, dit Cress d’une voix doucereuse, tu vas te trancher la gorge.

Mes lèvres sont incapables de former le moindre mot. Mes membres sont paralysés d’épouvante. Sous mon regard impuissant, Laius exécute l’ordre que lui a donné Cress. La lame d’argent ouvre une plaie sanglante dans sa gorge. Comme, des années plus tôt, la lame du Theyn a tranché la gorge de ma mère. Je tends les mains vers les barreaux de la cellule, comme si je pouvais les arracher, comme si je pouvais le sauver.

C’est impossible. Il s’effondre à genoux puis son corps s’affaisse sur le côté, inerte.

Instinctivement, je bondis sur Cress. La voilà clouée au mur du couloir, face à la cellule de Laius, la pointe de mon poignard chatouillant la peau carbonisée de son cou. Une légère pression et déjà le sang bouillonne aux lèvres de la plaie, écarlate.

Cela ne semble pas émouvoir Cress le moins du monde.

Elle me lance un regard, la tête penchée sur le côté.

– Ah ? C’est la mise à mort, à ce que je vois ? articule-t-elle d’une voix qui exsude la moquerie.

Oh, si je pouvais. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Mais je ne veux pas la tuer de cette manière. Cela ne réglerait rien. Un Kalovaxien prendra sa place — et, qui sait, ce pourrait être pire.

Si tant est que la chose soit possible. Je me surprends parfois à souhaiter le retour du Kaiser.

Mais je connais Cress. Je la comprends, et nous sommes trop proches l’une de l’autre maintenant pour changer les règles du jeu.

– Non, lui dis-je.

Et j’ai le sentiment d’arracher ces quelques mots à mon cœur.

– Non, pas ici. Pas maintenant, pas comme ça. Mais je reviendrai. Avec toutes mes forces, toute ma fureur, toute ma haine. Oui, je vais revenir avec tout ce qui me fait telle que je suis, Cress. Et je veux que tu saches que lorsque le moment sera venu, quand tu auras compris que j’ai gagné, quand tu me supplieras à genoux de t’épargner, cette prière ne sera pas entendue. Et quand tu seras morte, Cress, quand les tiens auront mordu la poussière, quand je régnerai sur Astrée, ton nom ne sera plus jamais prononcé. Il ne s’inscrira pas dans les chroniques, il ne sera pas prononcé dans les histoires qui seront racontées de génération en génération ; il n’y aura pas de chants en ton honneur. L’histoire t’oubliera, Cress. Et quand je serai morte, plus personne ne se souviendra de toi. Tu ne seras plus qu’une poignée de cendre dispersée dans l’univers. Invisible. Effacée. Oubliée.

Cress soutient mon regard et je ne suis pas mécontente de constater que ma harangue l’a un peu secouée.

– Nous étions amies autrefois, Cress. Tu étais ma sœur de cœur. Et d’une certaine manière, mon cœur en effet portera toujours le deuil de cette sœur. Mais la prochaine fois que nous nous reverrons, je ferai en sorte que tu expies pour tous les crimes que tu as commis. Pour chacun de tes crimes atroces. Y compris la mort de Laius.

– C’est là que je dois ramper à tes pieds et me rendre ? s’enquiert Cress avec dois sourire ironique.

– Non, c’est là que tu devrais faire la paix avec tes dieux et les prier de te traiter avec miséricorde. Car moi, je n’en montrerai aucune.

Elle ne répond que d’un regard ; mais je n’ai nul besoin d’une réponse. J’en ai fini avec elle, pour l’heure.

Je passe le pouce sur le fil de la lame de mon poignard et la vive douleur que je me procure ainsi me tire du sommeil et me rend à la sécurité toute relative de mon lit.

 

Qu’elle est bienvenue, la laine rêche de ma couverture, de même que les ronflements de baryton de Heron! Je me redresse lentement et me frotte les paupières. La lumière pâle du soleil levant commence à peine à filtrer à travers la toile de la tente ; déjà, j’entends les voix au-dehors, les soldats qui s’entretiennent à mi-voix, fatigués, tout en commençant à lever le camp.

J’aurais bien dormi une demi-heure de plus — c’est peu, mais cela compte, au vu de la journée épuisante qui nous attend. Je sais pourtant que je ne pourrai pas fermer les yeux sans voir le visage de Laius, sans entendre sa voix résonner sous mon crâne, sans être hantée par l’expression hébétée de son regard lorsque le velastra s’est emparé de lui. Un progrès, s’est vantée Cress, mais encore trop instable, et d’un rayon d’action trop faible pour les destructions qu’elle veut accomplir. Et pourtant, cela suffit à ravager un individu, à le priver de sa volonté, à enfermer son âme dans une cage.

J’enfouis mon visage dans mes mains, tout en respirant lentement, longuement, et en essayant d’empêcher mon esprit de revenir toujours à cette épouvantable perspective — au cauchemar que nous prépare Cress, si elle parvient à produire un velastra plus puissant.

Si elle y parvient, nous sommes perdus. Je le sais, comme je sais qui je suis et d’où je viens. Et cette certitude s’introduit dans toutes les cellules de mon corps, pour y demeurer. Puis un son pénètre le maelström de pensées qui menace de m’emporter, un faible son, guère plus audible que le miaulement d’un chaton nouveau-né.

– Theo ? murmure Artemisia.



Préparée


Art s’est réveillée, c’est un fait. Mais elle n’a pas encore retrouvé toute sa vivacité. Tandis que le soleil se lève, nous traversons le camp ensemble. Elle s’appuie lourdement sur mon bras — ses jambes sont encore trop faibles pour la porter. Mais nous faisons comme si elle avait déjà recouvré ses forces.

Elle a repris conscience, je ne cesse de me répéter. Ça suffit.

Tous nos compagnons ont un travail à faire, une tâche à accomplir, pour que nous puissions lever le camp le plus vite possible. Tous — sauf Art et moi, bien sûr. Heron lui  a conseillé de rester couchée mais elle n’a pas supporté longtemps cette inaction. Si bien que c’est en marchant avec elle que je lui ai raconté ce qui s’était passé pendant son long sommeil, y compris la rencontre de cette nuit avec Cress — la dernière, je l’espère.

À chaque pas, la mâchoire d’Art se crispe. Bien sûr, je ne le saurai jamais, car elle ne me le dira pas : mais je sais qu’elle doit sans cesse retenir des larmes de douleur. Je la distrais en lui expliquant notre plan, en lui décrivant les couloirs du palais et l’usage que nous allons en faire.

Une fois mon exposé fini, elle garde le silence, les sourcils froncés. Est-ce la douleur, le souci ? Je ne saurais le dire.

– Au vu de nos forces, c’est le meilleur plan possible, lui dis-je. Nous l’avons mis au point avant mon rêve et avant que Laius…

Je ne finis pas ma phrase, tant le souvenir me déchire le cœur. Pourtant, il faut bien continuer.

– Même après ce que j’ai appris cette nuit, le plan reste valide. Il nous donne l’accès direct au palais, et c’est cela, l’urgence. Ta mère nous a déjà répondu. Elle nous attendra sur le fleuve avec un groupe de navires qui pourraient transférer la moitié de nos troupes jusqu’au port.

– Et l’autre moitié ?

– Elle poursuivra à pied et à cheval d’ici jusqu’à l’entrée des deux souterrains. D’ores et déjà, des éclaireurs ont été envoyés pour vérifier qu’ils peuvent encore être utilisés.

– Theo, j’imagine que tu as réfléchi au fait qu’on ne peut pas faire entrer des troupes de guerriers dans un cellier ou dans un garde-manger sans qu’ils soient repérés ? Je sais que ceux qui travaillent aux cuisines sont certainement des Astréens, mais…

Elle n’a pas besoin de finir sa phrase.

Je me souviens de la trahison de Gazzi, qui a coûté la vie à Elpis. Je me souviens de la manière dont Ion s’est détourné de ses dieux et a utilisé ses dons pour se gagner la miséricorde de l’ennemi et me nuire. Je me souviens de ma vieille nourrice, Felicie, qui m’a dénoncée au Kaiser alors que je n’avais que sept ans.

Être astréen ne signifie pas être loyal. Et comment leur en vouloir ? Ils sont foulés aux pieds depuis de si longues années qu’ils ont le droit, d’une certaine manière, de préférer la sécurité aux périls de la résistance.

– Quelques-uns de nos Gardiens d’Air sont en train de se remettre de l’incendie, je rappelle à Art. Chaque groupe s’en verra attribuer deux ou trois. Ils rendront nos guerriers invisibles aux yeux de ceux qui s’aventureront dans les sous-sols du palais. Ils n’y patienteront pas plus de deux jours.

– Tant de choses peuvent se produire en deux jours, objecte Art.

– Je sais, je concède avec un sentiment de malaise. Mais nous n’avons pas trouvé mieux.

– Je ne dis pas que votre plan est mauvais, s’empresse d’ajouter Art. Le seul problème, c’est qu’il laisse trop de place au hasard. Auquel cas, il est plus prudent de se préparer à toute éventualité.

Elle baisse les yeux. Elle a relevé les jambes de son pantalon jusqu’aux genoux. D’épais pansements recouvrent ses mollets, laissant pourtant voir en plusieurs endroits les brûlures sur lesquelles Heron, ce matin, a appliqué une nouvelle couche d’onguent : la peau est à vif, filée par la flamme en longues cordes rouges et entortillées. Et dire qu’elle parvient à tenir debout, malgré tout, et même à marcher, à parler… Mais il est vrai qu’Artemisia a toujours été plus forte que je ne puis jamais espérer l’être.

– Art, je suis tellement désolée…

Elle remarque la direction de mon regard et hausse les épaules, le front plissé.

– Difficile de bondir dans une fournaise en espérant en ressortir sans une égratignure, me dit-elle. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre ça. Et puis, Theo, tu m’as sauvé la vie.

– Après l’avoir mise en danger. Après avoir voulu prendre la mine d’Air alors que tout le monde me le déconseillait. Après être retournée au feu la fois de trop, et être tombée droit dans le piège de Dagmær, où je t’ai entraînée.

– Et là, j’ai cru que tu t’excusais, dit Art.

– Précisément.

– Je t’ai déjà pardonnée, Theo. Tu sais, si j’avais été à ta place, je ne suis pas persuadée que j’aurais fait autrement. Et d’ailleurs, si nous n’étions pas allés à la mine d’Air, que se serait-il passé ? Elle t’aurait quand même envoyé ses goules. Et nous n’aurions pas sauvé cinq cents personnes. En fait, ce n’est pas à moi de t’accorder mon pardon. C’est toi qui dois te pardonner à toi-même.

Je suis sur le point de répondre, puis me ravise.

– J’aurais pu causer ta mort.

– Ah, ricane Art. Mais non, pas toi. Les goules de la Kaiserin. Toi, tu m’as sauvée. Vu le nombre de fois où c’est l’inverse qui s’est produit, on pourrait en rester là. Mais j’imagine qu’il vaut mieux le dire à haute voix: Merci, Theo. Merci de m’avoir sauvée des griffes de Dagmær. Mes brûlures vont guérir. Je recouvrerai mes forces. Grâce à toi. Alors, s’il te plaît, plus un mot et laisse-moi me remettre en silence, d’accord ?

Je reste muette tandis que nous poursuivons notre promenade sous les oliviers ; l’odeur de la fumée flotte encore dans les airs.

– C’est un retournement de situation, non ? je reprends au bout d’un moment. Me voilà ton garde du corps, alors qu’avant, c’était plutôt l’inverse.

– Mais tu rêves, rétorque Art en me flanquant une bourrade qui la fait, tout de même, trébucher. Je n’ai pas besoin d’un garde du corps ; et même si tel était le cas,  je n’embaucherais jamais quelqu’un qui n’est même pas fichu de brandir une épée sans trembler.

J’éclate de rire.

– Art, je suis tellement contente que tu aies repris connaissance avant que nous rejoignions ta mère. Reine ou pas, elle m’aurait coupé la tête.

– C’est bien possible, répond Art. Mais son front est soucieux.

– Tu… Tu crains de la revoir dans ces conditions ? je demande, hésitante.

Art n’a aucun goût pour les confidences intimes ; elle a beau être affaiblie, j’appréhende un peu sa réaction. Au lieu de m’aboyer au nez, elle se contente de soupirer.

– Je crains de la revoir, tout court.

Il lui en coûte visiblement de prononcer ces quelques mots.

– Nous nous sommes quittées bonnes amies. J’ai peur de tout gâcher en la revoyant. Et l’état de mes jambes… Ça n’améliore pas les choses. Ma mère ne tolère aucune faiblesse.

– Mais ce n’est pas de la faiblesse, je proteste. Et je n’imagine pas vraiment qu’elle puisse en voir dans ton attitude. Art hoche la tête, même si elle n’a pas l’air complètement convaincue. J’espère que je ne me trompe pas, mais la manière dont fonctionne l’esprit de Dragonsbane est un mystère pour moi. C’est peut-être idiot que de vouloir essayer de la comprendre.

 

Lorsque le camp est levé et que les bêtes sont harnachés, Søren me fait monter sur son cheval avant de monter à son tour, devant moi. Je ne peux pas chevaucher avec Art, cette fois-ci, bien sûr. Elle a pris place derrière Maile et je ne sais pas laquelle des deux le prend le plus mal : Art, parce qu’elle déteste jouer les passagères, ou Maile. Mais il est vrai que cette dernière a l’air perpétuellement fâchée.

Je regarde droit devant moi, par-dessus l’épaule de Søren, les bras serrés autour de sa taille tandis que nous galopons dans les vastes plaines nues du centre de mon île. Mon cœur bat au rythme furieux des sabots de notre cheval, qui martèlent le sol ; je me demande si Søren le sent et si le sien palpite aussi follement.

Le dernier de mes choix stratégiques s’est soldé par une tragédie. Il nous a coûté des milliers de vies, des centaines de blessés. Et les amis peuvent dire ce qu’ils veulent, le remords me hante. Ils ont raison, bien sûr, de souligner qu’il faut aller de l’avant, oublier ce choix. Ce qui compte, maintenant, c’est ce que nous allons faire dans les jours qui viennent, c’est notre but — le palais —, c’est la manière dont nous nous en emparerons.

Je reviendrai, ai-je dit en rêve à Cress. Et j’espère que cette fois-ci, j’ai fait le choix salvateur. La seule manière de le savoir est d’attendre. Quoi qu’il en soit, hélas, il sera alors trop tard.



Dragonsbane


Il ne nous faut qu’un jour et demi pour atteindre le fleuve Savria avec la moitié de nos troupes. Fleuve : c’est un bien grand mot pour cette rivière qui descend des montagnes Dalzia, loin d’ici, avant de se jeter après de nombreux méandres dans l’océan Calodéen. Le ruisseau Savria : cela est moins flatteur, évidemment. La plupart des cartes parlent bel et bien d’un fleuve. Quoi qu’il en soit, c’est la manière la plus rapide de rejoindre Dragonsbane et ses navires.

Le voyage se déroule dans l’hébétude, pour moi. Lorsque notre armée dresse le camp pour la nuit, c’est tout juste si je ne passe pas directement de la selle à mon matelas. Je prends à peine le temps d’avaler quelques biscuits secs et de la viande séchée. Je suis recrue de fatigue et mes muscles sont endoloris par ces heures de progression. Avec l’aide de la précieuse potion de Heron, je dors comme un bébé.

Søren garde le silence la plupart du temps, mais ne peut s’empêcher de se retourner régulièrement vers moi pour émettre un propos ironique ou me parler d’un détail de notre plan auquel je n’avais pas songé. Son cerveau ne chôme guère, visiblement.

– Une diversion, me dit-il au second jour, alors que j’aperçois à peine le fin ruban bleu de la rivière à l’horizon.

– Tu veux dire ?

Le mien, de cerveau, est dans le brouillard.

– Tu as dit à Cress que nous venions — bien sûr, je suis certain qu’elle s’en doutait. Ce qui veut dire qu’ils se sont préparés à notre venue. Les troupes seront donc mobilisées, mais elles s’attendront à une attaque traditionnelle, par la grande porte, je pense. Et si nous en organisions une, en effet ? Cela attirerait des hommes et nous donnerait plus de temps pour nous faufiler dans les tunnels.

Je souris tout contre son épaule.

– Une diversion, je murmure. Je crois que je connais des Gardiens de Feu qui pourraient te faire ça.

Il se contente de hocher la tête, sans répondre.

– Nous n’avons pas encore discuté de la place que tu devrais avoir dans cette bataille, Theo.

J’ai senti de l’hésitation dans sa voix.

– J’irai affronter Cress. Après tout ce qu’elle a fait — et sachant tout ce qu’elle peut faire — je suis la seule à pouvoir lui faire face.

À ma grande surprise, il ne se répand pas en protestations — « Tu ne devrais pas, c’est trop dangereux ». Non, il hoche la tête.

– Je n’avais jamais pensé que j’aurais pitié de Cress, marmonne-t-il.

Il sourit, je le sens.

– Cela dit, ce n’est toujours pas le cas, tu sais. Mais si les circonstances étaient différentes, ça ne serait pas impossible.

Le cheval le plus proche est celui de Heron, qu’accompagne Erik. Mais ils sont trop loin tout de même pour me voir déposer un baiser sur la nuque de Søren, juste audessus du col de sa tunique. Un frisson lui hérisse la peau ; je souris et l’embrasse de nouveau.

– En quel honneur ?

Il me lance un regard amusé par-dessus son épaule. Je plisse les yeux.

– Parce que tu n’as pas essayé de me détourner de mon projet.

– Ça aurait marché ?

J’éclate de rire, sans prendre la peine de répondre. Il connaît d’avance la réponse.

Lorsque nous parvenons au fleuve, Dragonsbane nous attend déjà sur la berge, accompagnée de quelques hommes. Derrière elle, trois navires ont jeté l’ancre, assez petits pour l’étroit fleuve mais assez spacieux pour que nos guerriers puissent y prendre place.

Søren descend de cheval et m’aide à en faire autant. Je sens le regard de ma tante sur moi — elle me toise, me jauge. Comme toujours, je ne peux m’empêcher de penser qu’elle n’est pas très impressionnée. Pourtant, c’est le sourire aux lèvres qu’elle vient à notre rencontre. Elle a beau ressembler trait pour trait à ma mère, elle n’a pas le même sourire. Malgré tout, cela me réconforte.

Elle pose la main sur mon épaule, la presse doucement — c’est sa manière à elle de prendre les gens dans ses bras.

– Tu es vivante, me dit-elle.

Je ne peux pas m’empêcher de rire.

– Essaye de ne pas avoir l’air trop surpris, ma tante.

– Nous sommes en guerre, Theo. Dans ces moments, on a souvent l’impression que les gens peuvent mourir. Quand les aléas de la vie vous détrompent, c’est une grande joie.

Elle transperce Søren du regard et lui adresse un bref signe de tête.

– Et le prinkiti est encore de ce monde, lui aussi, à ce que je vois ! Moi qui le croyais mort !

– Vous n’êtes pas la seule, réplique Søren.

Et même s’il bute encore sur nos douces consonnes astréennes, sa réponse fait sourire ma tante.

– Votre astréen s’améliore, remarque-t-elle en haussant les sourcils.

– Je suis une éponge, dit-il en astréen, avant de poursuivre dans sa langue : Et je n’avais pas le choix. Il est cruel d’exiger des gens de parler la langue de leurs oppresseurs pour mon bénéfice.

Elle hoche la tête, mais pense visiblement à autre chose. Elle balaie du regard les troupes rassemblées derrière nous. Je sais qui elle cherche.

– Artemisia est encore de ce monde, rassure-toi, je murmure.

Dragonsbane se retourne vers moi, les sourcils froncés.

– Mais où est-elle ? N’est-elle pas censée être ton garde du corps ?

– Elle… Elle a été blessée, je bredouille. Elle va bien, elle se remet, mais elle a été brûlée aux jambes et elle n’a pas pu monter à cheval. Elle voyage avec l’arrière-garde, plus lentement.

Les yeux de Dragonsbane se plissent. Je me prépare à l’entendre laisser libre cours à sa colère, ce qui serait mérité. En fin de compte, elle se contente d’un hochement de tête.

– Elle est vivante, me dis-tu ?

– Elle est vivante.

– Elle guérira ?

– C’est certain.

Le soulagement l’envahit ; ses épaules s’affaissent. Peutêtre s’attendait-elle à des pertes — mais je ne crois pas qu’elle était prête à affronter la disparition de sa propre fille.

– Bon, eh bien, nul besoin de s’appesantir là-dessus, reprend-elle.

Ce n’est plus la mère, c’est la cheffe pirate.

– Embarquons tout ce monde avant qu’on nous repère, poursuit-elle.

– Mais c’est ce que j’espère, pourtant, dis-je en suivant Dragonsbane vers la rampe qui conduit au plus grand des navires. Il faut que la Kaiserin pense que nous avons décidé de fuir. Et qu’elle se dise qu’elle a remporté enfin la partie. Elle ne s’attendra pas à ce que nous lui préparons.

Dragonsbane me lance un regard à la dérobée, comme si elle ne me connaissait pas mais me trouvait plutôt à son goût.

– Parfait. Mais cette fois-ci, je ne vais pas pouvoir transporter les évacués à Doraz. Nous resterons au large tandis que toi et les troupes entrerez dans la capitale. Si tu as besoin de moi, envoie-moi un pigeon, mais…

– Mais essaie de ne pas avoir besoin de moi ? Non, Dragonsbane, si jamais le cas se présentait, je ne sais pas ce que tu pourrais faire pour nous, avec tes navires chargés de blessés incapables de se battre. Si les choses se gâtent pour nous, laisse-nous nous débrouiller seuls et pars mettre les gens que nous t’avons confiés à l’abri.

Elle hausse les sourcils avant de me répondre.

– Oui, Votre Majesté.

– Au fait, ma tante, je ne pensais pas que tu mettrais pied à terre sans te déguiser. Tu n’as pas peur qu’on te reconnaisse ?

Elle laisse échapper un soupir qui tient aussi du sifflement.

– J’ai eu quelques difficultés à cacher mon identité, maintenant que nous sommes à peu près dix fois plus nombreux, avec tous les réfugiés. Les gens ne peuvent pas s’empêcher de bavarder… Et je me suis dit qu’il valait mieux assumer. Et les laisser colporter des légendes autour de cette femme pirate… L’essentiel, c’est que j’y sois décrite comme un croque-mitaine. Ça me va.

Je ne peux pas m’empêcher de sourire, même si je sais que cela la gêne plus qu’elle ne veut bien le dire.

– Je suis désolée, Dragonsbane. Je sais que tu tenais à garder le secret.

– Nous vivons en des temps imprévus, Theo. Si je ne m’adapte pas, si je n’évolue pas, autant me jeter à l’eau.

Je ne peux que lui donner raison. Mais lorsque nous nous apprêtons à la suivre sur la passerelle, Dragonsbane nous arrête du geste.

– Non, vous ne montez pas sur mon navire, dit-elle en désignant une embarcation que je n’avais pas vue derrière les trois autres.

C’est un bateau à voile kalovaxien qui semble minuscule, comparé aux galions de Dragonsbane.

– Le Wås ! s’exclame Søren, incapable de dissimuler sa surprise.

– Je me suis dit qu’il serait plus facile pour toi de te frayer un passage dans un port kalovaxien à bord d’un vaisseau kalovaxien, répond-elle. Et j’ai cru comprendre que tu savais le manier à la perfection, prinkiti.

Søren est si stupéfait qu’il ne peut que hocher la tête. Il a pour le navire un regard presque affectueux, comme si c’était un vieil ami.

– Je te remercie, dit-il au bout d’un long moment en se retournant vers Dragonsbane.

Il y a dans l’émotion évidente de Søren quelque chose qui met ma tante mal à l’aise. Elle a un geste désinvolte de la main.

– Ce n’est qu’un bateau, dit-elle en haussant les épaules.

Une simple coquille de noix.

J’entends approcher un cheval et tourne la tête. C’est Maile : Art est assise derrière elle en amazone, comme une débutante kalovaxienne. Je sais que cette manière de monter doit la rendre folle, mais c’était soit cela, soit être traînée en charrette. Ce qu’elle a formellement refusé. Heron a préparé ses jambes pour le voyage, les enveloppant soigneusement de gaze et de charpie.

Lorsque sa fille descend de cheval, je sens Dragonsbane se raidir. L’atterrissage arrache une grimace à Art  et sa mère tressaille, comme si elle ressentait la même douleur. Mais lorsque Art approche d’un pas lent et traînant, la cheffe pirate ne bronche pas ; son visage reste imperturbable.

– Ça va ? demande-t-elle lorsque sa fille n’est plus qu’à quelques mètres, du ton qu’elle utiliserait pour n’importe quel membre de son équipage : soucieux, mais non sans détachement.

Artemisia hoche la tête.

– En pleine forme, capitaine, répond-elle.

– Très bien, dit Dragonsbane. En ce cas, je t’attends à bord.

C’est un ordre et non pas une question, mais Art secoue la tête.

– J’accompagne Theo.

À ces mots, Dragonsbane se départit de son calme. Son regard se fait furibond.

– Artemisia, tu es gravement brûlée, articule-t-elle d’une voix coupante. Il est hors de question de te laisser affronter l’ennemi en première ligne dans un tel état. Enverrais-tu un soldat blessé au combat ? Il ne s’agit même pas de ta propre santé. Ta faiblesse nuirait aux autres.

Le mot «faiblesse» fait tiquer Art, qui ne cède pas pour autant.

– Heron m’a garanti que mes jambes iraient mieux d’ici deux ou trois jours. Le temps que nous arrivions au port, je serai en pleine forme. J’ai la ferme intention de finir ce que j’ai commencé au côté de ma reine.

Le regard de Dragonsbane se pose sur moi, soucieux. Elle a eu beau nous dire que la santé de sa fille n’était pas sa principale préoccupation, je vois la crainte luire dans ses prunelles.

– Alors, reine ? Vous qui avez mutilé ma fille, voulezvous achever le travail ou acceptez-vous de me la confier ?

– Capit… commence Art, avant de changer de ton. Maman ! Si je ne suis pas plus gravement touchée, c’est grâce à Theo. Tant qu’elle voudra bien de moi, je combattrai à son côté.

C’est sans l’ombre d’un doute la déclaration la plus affectueuse qu’Art m’ait jamais faite.

– Tant que j’aurai un côté, Art, tu seras la bienvenue.

Dragonsbane serre les dents et nous toise toutes deux d’un regard fulminant. Puis, au bout d’un moment, elle ravale sa colère et s’avance vers nous pour tendre la main vers la joue de sa fille.

– Artemisia, tu reviendras de cette bataille sur tes deux jambes, en pleine forme.

Et cela aussi, c’est un ordre qui n’admet pas de discussion.

– Ce jour-là, nous aurons toi et moi la conversation qui s’impose déjà depuis un moment, ajoute-t-elle avec un calme redoutable.

Lorsqu’elle se retourne pour poser le pied sur la passerelle de son navire, je soupire de soulagement. Maile, derrière nous, s’éclaircit la voix.

– Cette femme est géniale, s’exclame-t-elle, stupéfaite, admirative — complétement sous le charme.

Artemisia hausse les épaules. Un léger sourire flotte cependant sur ses lèvres.

– Euh, réplique-t-elle, le regard fixé sur la Vecturienne.

C’est ma mère, tu sais ? De qui crois-tu que je tiens ?



Wås


 Le Wås n’est pas censé pouvoir accueillir plus de deux passagers. En se serrant un peu, on peut doubler ce chiffre. Mais le tripler, c’est clairement outrepasser ses limites. La couchette est destinée à Art : personne n’a contesté cette décision, bien sûr. Ses jambes n’ont pas encore cicatrisé : elle a besoin du confort d’un bon matelas. Nous autres avons eu recours au jeu des numéros pour savoir qui dormirait avec elle. Art a dû admettre à son corps défendant que c’était Maile qui avait tiré le numéro de son choix.

– Tu as intérêt à ne pas bouger en dormant, toi, a grommelé Art en se poussant pour laisser de la place à la Vecturienne.

– Oui, et ce n’est pas comme si tu n’étais pas fichue d’exercer des représailles, a répliqué Maile qui s’est endormie comme une fleur sitôt la couverture tirée sur son menton. Art a grimacé, comme si elle voulait donner une bourrade à sa compagne de chambrée. Puis elle nous a tous surpris en éclatant de rire.

Une fois cette affaire réglée, Heron et Erik se sont fait un lit sur le plancher avec des oreillers et des couvertures et se sont endormis presque aussi rapidement.

Nous n’avons pas chômé depuis notre départ de la mine d’Air et je n’ai pas eu le temps de souffler ; je suis épuisée. Mais maintenant que j’ai la possibilité de m’accorder une vraie nuit de sommeil, je me rends compte qu’une énergie sourde m’irradie les muscles ; je ne me sens plus du tout fatiguée. Au lieu d’essayer de trouver le sommeil, je me lève, la couverture sur les épaules en guise de châle, pour ne pas prendre froid sur le pont sur lequel je m’aventure.

Les étoiles éclaboussent le ciel comme des cristaux de sucre sur un lit de velours noir, scintillant par myriades, mais il n’y a pas de lune ce soir. J’ai oublié le plaisir d’être au large, le roulis régulier du navire, l’odeur de la mer où se mêle au sel quelque chose que je ne peux pas nommer, la manière dont le vent passe dans mes cheveux, comme une caresse.

– Heron ronfle ? demande Søren, du gouvernail.

En mer, il semble aller mieux. Il avait commencé à récupérer sur terre mais ici, au large, il a l’air encore plus vivant, plus détendu. Il est vraiment lui-même.

– Pas encore, je réponds en me dirigeant vers lui. Mais ce n’est qu’une question de minutes.

Søren sourit.

– On dirait presque la dernière fois que nous nous sommes retrouvés sur le Wås. Tu ne trouves pas ?

– La dernière fois, Søren, je t’ai trahi et tu t’es retrouvé au cachot.

– Ah oui, c’est vrai, dit-il en faisant la grimace. En fait, j’avais effacé ce voyage-là de ma mémoire. Non, je pense à la fois d’avant. Quand nous étions seuls à bord, toi et moi.

C’était une nuit si différente, et l’excitation qui saturait l’air nocturne était tout autre — une énergie entre lui et moi qui n’était que potentialité.

– Nous n’étions pas les mêmes, toi et moi, Søren. Nous nous connaissions à peine.

Et pourtant, je me souviens de la pression de ses lèvres sur les miennes, du goût de sa peau, de la manière dont il me tenait dans ses bras. Je me souviens de m’être dit qu’il était la personne qui me connaissait le mieux au monde. Ce n’était évidemment pas le cas, à cette époque : il ne savait même pas mon vrai nom. Et cependant, je ne peux m’empêcher de penser qu’en dépit de ce que nous étions alors, en dépit de ce que nous deviendrons, il y a en lui quelque chose qui me comprend telle que je suis, tout entière.

Søren lâche le gouvernail et s’accroupit pendant quelques minutes. Lorsqu’il se relève, il a une bouteille de vin à la main.

– Que les dieux soient remerciés, elle est encore là, dit-il. Mais je ne voulais pas la partager avec les autres. Si tel avait été le cas, nous n’aurions eu droit qu’à une gorgée chacun.

– Hmm. Tu n’as pas de verre, j’imagine ?

– Tu es une reine maintenant, il est vrai, dit-il avec un soupir théâtral, les sourcils haussés. Au goulot, c’est trop barbare, c’est ça ?

– Je ferai une exception pour toi.

Il éclate de rire avant de fixer le gouvernail à l’aide d’un levier. Puis il me prend la main et me conduit vers la proue du Wås. Nous y étalons ma couverture et nous asseyons l’un contre l’autre. Sans protection, je frissonne : alors Søren m’attire à lui. Je suis assise entre ses jambes, dos à sa poitrine. Il me tient serrée contre lui, au chaud, tout en essayant d’ouvrir sa bouteille.

Il lui faut un bon moment pour ôter le bouchon à l’aide de son poignard. Quand enfin il y parvient, il pose la dague sur la couverture, la lame encore couronnée de liège. Nous restons silencieux pendant un moment à boire, à nous passer la bouteille, à écouter le ressac contre la coque du Wås.

Lorsque la bouteille est à moitié vide, Søren retrouve la parole. Son souffle est chaud tout contre mon oreille.

– Parfois, je me demande ce qui se serait passé si nous étions vraiment partis tous les deux, cette nuit-là.

Sa voix me donne le frisson.

– Tu veux dire, si nous étions allés à Brakka nous régaler d’intu nakara ? je le taquine.

Il éclate de rire et porte la bouteille à ses lèvres.

– Parfois, j’aime bien m’imaginer vivant tranquillement dans un coin avec toi. Sur un rivage lointain, où personne ne nous connaît, où nous ne sommes responsables de rien.

Je loge ma tête contre sa pomme d’Adam.

– Joli rêve, j’avoue.

– Oui, mais ce n’est que cela. Un rêve. En apparence tentant, mais pas assez profond pour nous faire vivre, toi et moi. Nous n’aurions pas été heureux sur ce rivage lointain.

– Oui, je ne serais pas tout à fait moi ailleurs, je réponds après un moment de réflexion. Techniquement, je suis devenue reine lorsque ma mère est morte. Mais ce n’est que lorsque j’ai affronté ton père, en m’affirmant comme Theodosia, en défendant Astrée, que j’ai compris que je l’étais vraiment. Et je pense qu’à cette époque, tu n’étais pas encore toi-même. Tu te définissais dans la relation que tu avais avec ton père, mais tu ne savais pas encore qui tu étais sans ce point de comparaison.

Je lui reprends la bouteille des mains et bois une gorgée avant de reprendre.

– Oui, nous aurions pu être heureux dans un pays lointain, à mener une vie plus simple et plus facile, je poursuis. Mais nous n’aurions pas été nous-mêmes. À n’importe quelle de ces vies possibles, je préfère celle que nous vivons ici, maintenant, tous les deux.

Au lieu de me répondre, il repousse une de mes mèches et dépose un long baiser sur mon épaule, près de la bretelle de ma chemise de nuit. Puis un autre, un peu plus haut sur le cou. Et un troisième. Un quatrième. Et ainsi de suite.

Un frisson me parcourt et Søren le sent. Ses lèvres s’écartent sur un sourire, tout contre ma gorge. Ses mains parcourent mon torse, frôlent ma taille, s’attardent sur mes hanches. Je sens les callosités de ses paumes sous ma fine chemise de nuit.

Tremblante, je pose la bouteille sur la couverture, me mets à genoux avant de pivoter vers lui. Et dans la pénombre je me vois, reflétée dans ses iris bleu clair.

– Theo, murmure-t-il dans un souffle.

Ce n’est qu’un mot, ce n’est que mon nom, mais il irrigue mon corps d’une douce chaleur et m’illumine.

J’aitantdechosesàluidire, tantdeparolesquinesuffiront jamais pourtant à lui faire comprendre ce que je ressens. Alors, je n’essaie même pas. Je lui montre. Je l’embrasse, lentement, à lui meurtrir les lèvres, mes doigts ratissant ses cheveux blonds et courts. Puis mes mains glissent sur son dos, malaxant à travers sa chemise chacune de ses vertèbres. Il émet un petit gémissement et cela fait courir en moi un nouveau frisson d’excitation.

C’est moi qui lui ai fait cela. Quoi d’autre, maintenant ?

– Theodosia, souffle-t-il entre mes lèvres, comme s’il s’agissait d’un mot dangereux, sacré.

Sa main descend de mes hanches à mes genoux, où elle trouve l’ourlet de ma chemise de nuit ; ses doigts dansent sous le tissu, le temps d’une seconde hésitante et légère.

Je déboutonne sa chemise en partant par le bas, lentement. Un bouton, deux, trois… Lorsqu’ils sont tous ouverts, je fais glisser le tissu sur ses épaules et contemple son torse nu, couvert de cicatrices et de mots hideux qui ne guériront jamais vraiment. Vision qui me brise le cœur, mais je me répète ceci : il est là, il a survécu. Et ceci : ses cicatrices ressemblent aux miennes.

Les mots se pressent à mes lèvres mais je n’ose les prononcer. J’ai trop peur que ma voix me trahisse, lui fasse comprendre que tout ce qui est en moi s’effondre sous ses caresses. Non, je préfère l’embrasser de nouveau, plus longuement, plus lentement, et passer ma main sur son torse, sur ses cicatrices, sur ces mots gravés dans sa peau, parce qu’ils sont beaux, qu’ils sont sacrés.

Ses mains tremblent lorsqu’il soulève ma chemise de nuit, et je m’écarte, incapable de me retenir de rire.

– Quoi ?

Il lâche tout, le souffle court.

– Ça n’a rien de drôle !

Son front s’est plissé et j’essaie de le lisser d’un baiser.

– Non, je sais, lui dis-je, sans pouvoir effacer ce sourire imbécile de mon visage. Mais c’est la première fois que je vois de l’effroi dans ton regard. Je ne t’en pensais pas capable… Et c’est de moi que tu as peur !

Il déglutit, essaie de me rendre mon sourire. Ses yeux sont grands ouverts, ses iris sombres soudain, rivés sur moi avec une telle intensité que je voudrais détourner le regard, ce dont je suis incapable.

– Bien sûr, murmure-t-il. Tu es une créature terrifiante, Theo.

Mon sourire se fait étincelant et je l’embrasse, très vite, cette fois-ci. Et la seconde d’après, avant même de savoir ce que je fais, j’ôte ma chemise de nuit. Il n’y a plus sur ma peau que la fraîcheur de l’air marin.

Søren émet un son qui n’est pas entièrement humain

— un son qui me donne la chair de poule. Ses bras m’étreignent. Il m’étend sur la couverture et m’embrasse les commissures des lèvres, l’angle de la mâchoire, tandis que ses mains s’en vont explorer mon corps. Lorsque l’une des deux s’aventure entre mes cuisses, je soupire et plante mes ongles dans la peau de son dos.

Il se redresse un moment, son visage au-dessus du mien.

– Tu es sûre de vouloir ? chuchote-t-il, comme si quelqu’un d’autre que moi pouvait l’entendre.

Il est peu de choses dont je sois certaine en ce monde. De quoi sera fait demain ? Ou après-demain? Y survivronsnous, lui et moi ? Qu’arrivera-t-il à nos pays ; trouveronsnous jamais quelque chose qui ressemble à la paix ? Mais de Søren, je suis certaine. Je suis sûre de qui nous sommes, sûre, comme il le demande, de vouloir.

– Yana crebesti, je murmure, avant de l’enlacer et de l’attirer à moi pour un nouveau baiser.



Maison


Le matin venu, j’évite autant que faire se peut de croiser Søren – chose difficile sur une si petite embarcation. Je crains que s’il me regarde trop longuement, je prenne feu tout entière. Depuis que je suis descendue dans la mine, mon don est plus facile à contrôler ; les entraînements avec Blaise n’ont fait qu’améliorer ma maîtrise. Mais chaque fois que je croise le regard de Søren, par-dessus le frugal déjeuner que nous avons disposé sur le pont, je me sens au bord de l’explosion. Et j’ai le sentiment que ce que nous avons fait la nuit dernière est offert à tous les regards. Je finis mon café en deux longues gorgées avant de me lever.

– Artemisia, tu penses toujours avoir la force de manipuler la marée ?

Elle me regarde, sourcils froncés, interloquée, avant de hausser les épaules et de se fourrer dans la bouche le dernier fragment de sa ration de pain rassis.

– Allons-y, dit-elle en se redressant avec une grimace. Elle a beau souffrir encore comme une damnée, elle parvient à se lever sans l’aide de personne.

– Ça va aller ? demande Heron.

– Bien sûr, répond-elle, dents serrées.

Elle ravale sa douleur et avance d’un pas prudent vers la proue du Wås. Un deuxième pas, et elle sourit, satisfaite de cet effort.

– Vous voyez ? Je vous avais bien dit que j’allais mieux. Le temps que nous accostions en face de la capitale, demain soir, et j’aurai retrouvé toute ma forme.

Maile plisse le front.

– Tu plaisantes, Artemisia. Tu souffres encore. Tu ne feras que nous retarder.

– Demain soir ? Attends de voir, insiste Art, le regard dur et sombre. Heron, dis-lui ce que tu m’as dit.

Heron, qu’Art ne quitte pas des yeux, se recroqueville légèrement mais finit par hocher la tête.

– Elle cicatrise incroyablement vite, admet-il, visiblement à regret. Au rythme où ça va, elle aura pratiquement récupéré ses moyens demain soir.

Pratiquement, cela veut dire qu’elle vaudra mieux que la plupart de nos combattants dans la fleur de l’âge. J’en suis parfaitement consciente et les autres aussi, car personne ne proteste plus.

– Si tu succombes, Art, lui dis-je en passant mon bras sous le sien pour qu’elle puisse s’appuyer sur moi, ta mère me tuera. Par conséquent, nous nous retrouverons dans l’Après et je te tuerai une seconde fois.

Le sourire aux lèvres, elle me donne un coup de coude.

– Marché conclu.

Nous nous installons à l’avant du Wås, juste derrière  la figure de proue qui saille au-dessus des flots — en fer sculpté, elle représente une tête de drakkon.

– Je trouve ton comportement un peu étrange, me dit Art en s’asseyant sur le pont, les jambes tendues devant elle, encore couvertes de pansements, moins épais cependant que ceux de la veille.

– Mon comportement ? C’est-à-dire ? je lui demande avec un rire dont je crains qu’il ne soit éloquent. Demain soir, nous allons assiéger le palais. Mon palais. Ce soir, je dormirai encore sur le Wås. Mais demain soir ? Qui sait, ce sera peut-être dans mon propre lit.

– Ou dans ta propre tombe, dit Art en levant les bras pour accomplir les mouvements qui vont faire lever la marée.

Il y a quelque chose d’admirable dans ce laconique énoncé. La mort n’est plus qu’un simple fait.

Elle me lance un regard. J’ai bien l’impression qu’elle m’a percée à jour.

– Tu te souviens de la fois où je t’ai dit que nous n’étions pas ce genre d’amies qui passent leur temps à échanger des ragots et à parler de baisers et de garçons ?

– Oui, dis-je.

Je marche sur des œufs.

– Tu m’avais dit que tu n’étais pas comme Cress. Comme la Kaiserin. Et c’est le cas, effectivement. Notre amitié n’a rien à voir avec ce genre de chose.

Elle pousse un lourd et théâtral soupir, ce qui n’altère en rien la fluidité de ses mouvements.

– Je t’accorde une minute, dit-elle. Une minute pour te laisser aller. Oublie ce qui va se passer demain. Une minute, je te dis.

Je la regarde, ébahie.

– Tu plaisantes ?

– Tu es en train de gaspiller des secondes, là, dit-elle en fronçant les sourcils.

Je secoue la tête. Puis me décide à parler, avant même de pouvoir m’en empêcher.

– Søren et moi avons passé la nuit ensemble. Art renâcle.

– Ça, je sais. Ta conduite n’a pas été des plus subtiles. Tu n’étais pas dans la cabine ce matin, et lui-même n’a pas été particulièrement discret quand il a voulu se glisser dans ton lit et…

Elle s’interrompt, les bras encore en l’air.

– Oh !

Et sa voix baisse d’un ton.

– Tu veux dire…

Je me trouve soudain dans l’incapacité de la regarder dans les yeux. Je me baisse par-dessus le bastingage, là où les vagues se brisent sur la coque du navire.

– Toi, tu… Tu as déjà…

Je n’arrive même pas à poser clairement la question à Art.

– Non, avoue-t-elle, avant de froncer les sourcils. Enfin, je ne crois pas qu’on puisse prendre en compte ce qui m’est arrivé à la mine. Avec le garde.

Elle aussi a du mal à trouver les mots. Je me force à croiser son regard.

– En effet, lui dis-je d’une voix ferme.

J’ai l’impression qu’elle est sur le point de protester, mais elle se contente de hocher la tête.

– En effet, répète-t-elle.

Elle s’accorde un instant de réflexion tout en poursuivant ses mouvements magiques.

– J’ai… J’ai embrassé Maile, finit-elle par ajouter d’un ton détaché.

– Tu as quoi ? je hurle, assez fort pour que nos compagnons lèvent les yeux, de la poupe où ils finissent de petit-déjeuner.

J’apaise leurs craintes d’un vague signe de la main — « Ne vous inquiétez pas, aucun péril en la demeure » — avant de fixer Art, les yeux écarquillés.

– Quand ? Comment ? Pourquoi ?

Art se contente d’un haussement d’épaules.

– Je ne sais pas, dit-elle. Elle est visiblement gênée.

– Ça s’est passé quand nous étions à cheval, en route pour le rendez-vous avec ma mère. Il a fallu s’arrêter pour changer mes pansements… Elle m’a fait une réflexion désagréable, on a commencé à se battre, et tout à coup… hop, un baiser.

– Mais… Tu en avais envie ?

Ma question semble la plonger dans une confusion plus grande encore. Elle finit par opiner lentement du chef.

– Je ne sais pas trop. Je te l’ai déjà dit, je n’ai jamais eu de désir pour… pour quelqu’un. Je ne sais pas si c’est le cas, d’ailleurs. Je ne sais pas si c’est « pas d’hommes » ou si c’est seulement elle. Je ne suis pas sûre que ce ne soit pas un effet du hasard. Je… Je ne suis sûre de rien.

– Oh.

C’est le seul son que je puisse émettre. À première vue, cette affaire n’a pas de sens. Je ne me souviens pas de les avoir entendu échanger une parole aimable. Mais en même temps… ça ne me surprend pas.

– Bah, si nous survivons à la prise du palais, tu auras des tonnes de temps pour y réfléchir, non ?

Art renâcle en secouant la tête.

– Bon, la minute est écoulée. Theo, la perspective de la prise du palais te fait encore peur ?

Je fronce les sourcils, les yeux fixés sur l’horizon : la côte est d’Astrée est tout juste visible dans la lumière de l’aube.

– Non, finis-je par répondre. Je n’ai pas du tout peur, en fait. Je sais que je devrais. Je sais ce qui est en jeu. Chaque fois que je ferme les yeux, je vois Laius, et Cress qui lance la fiole de velastra à ses pieds. Je l’imagine qui l’utilise sur toi, sur les autres, sur moi, qui nous vole nos volontés, qui fait de nous ses marionnettes. Ça me terrifie à un point inimaginable. Plus que la mort elle-même. Je ne vais pas dire que je n’ai pas peur de ça. Je sais aussi que notre plan peut échouer de cent façons. Mais je n’ai pas peur de ce que demain peut nous apporter. Pas le moins du monde. Je suis prête, tout simplement. Prête à rentrer chez moi.

Les lèvres d’Artemisia esquissent un sourire. Elle aussi contemple l’horizon.

– Eh bien… dit-elle après avoir hoché la tête.

Ses mouvements sont de plus en plus rapides ; ses mains battent l’air avec une énergie sauvage.

– On va te ramener chez toi, Theo.

Je souris — puis une pensée me traverse l’esprit.

– Et toi, Art ? Où est-ce, chez toi ?

Je n’ai pas souvenir qu’elle ait jamais parlé d’Astrée ou même du navire sur lequel elle a grandi comme de son

« chez-elle ».

Elle fronce les sourcils.

– Notre minute de conversation sentimentale est écoulée, je te rappelle.

– Pas grave, je pose quand même la question.

– En tant que reine ? répond-elle, moqueuse.



Mais cela me fait comprendre que j’ai touché une corde sensible.

– Non, en tant qu’amie, que cousine. Et tu sais que dans certaines civilisations, les enfants de jumelles sont considérés comme des frères et sœurs.

– Je suis mon propre chez-moi, réplique-t-elle, une façon comme une autre, je crois, de clore le sujet.

– C’est très solitaire…

– C’est peut-être l’impression que ça te donne, mais comment pourrais-je être seule, moi qui apprécie tant ma propre compagnie ?

– Quoi qu’il en soit, poursuis-je, tu auras toujours à ta disposition une chambre au palais.

Cela la réduit au silence pendant un moment. Puis :

– Ça ne me ferait pas de mal, un endroit où me reposer, de temps en temps.

Nous sombrons toutes les deux dans le silence, le regard fixé sur le vaste océan, dont les vagues d’un bleu pur déferlent à un rythme effréné.

– Rentrons à la maison, Votre Majesté, reprend Art, d’une voix qui ne garde plus que quelques nuances de moquerie. Brisons ces chaînes, contribuons à vous rasseoir sur ce fichu trône et réduisons en poussière tous les Kalovaxiens qui nous ont fait offense.

Je hoche la tête, le regard toujours fixé sur l’horizon.

– Oui, allons-y.



Prêts


Les heures se traînent avec la lenteur du sable dans un sablier bouché. Le Wås me semble de plus en plus exigu, se recroquevillant autour de nous à un point tel que je n’ai plus d’intimité, plus de tranquillité. J’ai beau aimer mes compagnons, je donnerais tout ce que j’ai pour quelques moments de solitude. Bien que je sache que chaque mille marin nous rapproche de la guerre et d’un carnage inévitable, je me prends à les appeler de mes vœux : tout, plutôt que rester une seconde de plus sur ce fichu navire.

Les autres semblent partager ce malaise. Lorsque nous avons embarqué, hier, les échanges fusaient, joyeux. Aujourd’hui, nous n’ouvrons pratiquement plus la bouche ; nous écrase un silence menaçant. Le soir venu, Søren et moi n’échangeons pas une parole lorsque nous allons nous coucher sur le pont. Nous nous serrons l’un contre l’autre et nous laissons dériver sur les flots du sommeil.

 

Je ne devrais pas rêver de Cress, puisque j’ai bu la potion de Heron, et cependant elle m’apparaît.

Elle est assise dans les bras d’ombre du trône ; de fines volutes noires s’enroulent autour de ses membres, contrastant avec sa peau d’un blanc de sépulcre — c’est le monstre que j’imaginais, enfant, qui l’étreint. La peau carbonisée de sa gorge est mise en valeur par le décolleté de sa robe de soie argent, comme une cicatrice de guerre. La couronne d’or noir de ma mère la ceint ; elle lui arrive juste au-dessus des sourcils.

Je ne devrais pas la voir. Je sais bien, je ne devrais pas la voir. Mais tel est le cas. Et il ne me faut qu’une seconde pour comprendre pourquoi, pour remarquer ce qui est autour de Cress, hormis le trône qui la retient prisonnière. Le trône ne se trouve ni dans la salle du trône, ni même dans le palais. Il est dans la mine. Je suis redescendue dans la mine.

Mais ce n’est pas un rêve, ce dont je me rends compte peu à peu. C’est un souvenir, comme ma mère dans son jardin gris ou les morts qui se cramponnaient à moi jusqu’à ce que je les libère de ma culpabilité. Cette scène s’est déjà produite, elle a déjà trouvé sa conclusion. J’ai déjà passé cette épreuve là. Mais la manière dont Cress me regarde me donne l’impression qu’elle me voit dans le temps et dans l’espace. Ce n’est pas un souvenir. J’ai plutôt le sentiment que je n’ai jamais quitté la mine, que j’y ai déambulé tout ce temps, errant dans ses boyaux et perdant régulièrement conscience.

Cette fois-ci, pourtant, je ne suis pas seule.

Nous nous regardons, elle et moi, l’espace d’un moment qui me semble une éternité. Le silence qui nous sépare a tout du gouffre infranchissable.

– Ça en valait le coup ?

Je n’ai pas l’impression que ces mots soient sortis de ma bouche. Je n’ai pas choisi de les dire. Je les ai prononcés, tout simplement. Texte d’une pièce de théâtre que je sais par cœur.

– Tu as ton trône, ta couronne. Ça valait le coup de l’épouser, en fin de compte ?

Ses doigts se referment sur les bras du fauteuil.

– J’ai tout et tu n’as rien, Thora. Tu n’es rien. En quoi t’importe ma manière de gagner ? J’ai gagné. C’est l’essentiel.

– Tu as gagné, je répète. Ah, c’était donc pour cela.

– C’est la guerre, dit-elle en haussant l’épaule. Tu as frappé la première ; ma réplique a été souveraine. Veux-tu que je te présente mes excuses ?

Qu’elle le fasse donc : je ne les accepterai pas.

– Non, je veux ce trône, Cress.

– Ici, on ne reçoit pas, ricane Cress. Ici, on prend. C’est ce que mon père m’a enseigné. Pas à toi ?

Je revois le Theyn, son père, tranchant la gorge de ma mère. En effet : il me l’a prise. Je ravale des mots très amers. Cress essaie de lever les bras mais les tentacules de fumée l’attachent au trône. La retiennent prisonnière. Ses lèvres noires esquissent une moue.

– Nous étions amies autrefois, je crois ?

– Sœurs de cœur.

Ces mots manquent de m’étouffer. Elle a un rire grinçant.

– Quelle expression ridicule. Comment nos cœurs pourraient-ils être sœurs ? Nous étions de toute éternité destinées à nous affronter sur un champ de bataille.

– Peut-être bien, dis-je en avançant d’un pas. Mais si tu m’avais posé la question, je t’aurais dit que je n’imaginais pas de futur sans toi à mon côté. Parfois, je ne l’imagine toujours pas.

– C’est ton point faible, me répond-elle.

Mais je vois une curieuse lueur vaciller dans ses yeux.

– C’est possible. Mais suis-je vraiment la seule ?

J’appelle le feu qui est en moi ; cette fois-ci, il arrive en longues flammes jusqu’au bout de mes doigts, extensions, dirait-on, de mon être.

À cette vision, les yeux de Cress s’écarquillent.

– Ne fais pas ça, Thora, supplie-t-elle d’une voix tremblante. Je t’en prie.

Un deuxième pas vers Cress, un troisième.

– Je ne m’appelle pas Thora. Je suis Theodosia Eirene Houzzara, reine d’Astrée, je rétorque, avant de laisser libre cours à mes flammes.

Lesquelles l’atteignent droit au cœur. Et, comme les esprits des morts dans mon autre souvenir de la mine, elle disparaît aussitôt. Le trône reste vide.

Il faut que je m’en empare. J’en suis certaine comme de mon propre nom. Et pourtant, mon corps ne répond pas  à mon ordre. Le trône est devant moi, immense, sombre, menaçant. Si je m’y installe, je ne serai plus la même. Je ne pourrai plus jamais aller de par le monde sans que son ombre me suive.

– Il faut bien que quelqu’un s’y asseye.

Ma mère est apparue à mon côté. C’est la mère des souvenirs les plus purs, qui ne porte ni les stigmates du temps ni ceux des atrocités kalovaxiennes.

Je ravale mes larmes.

– Mais si je n’en suis pas capable, mère ? je lui demande d’une voix à peine audible.

– Oh, mon cher cœur, me répond-elle en posant la main sur mon épaule.

Et ce geste me donne à comprendre que ce n’est ni un rêve, ni un souvenir, ni rien d’imaginaire, car je sens le poids de sa main. Comme si elle se trouvait en cet instant devant moi. Comme si elle ne m’avait jamais quittée.

– C’est un chemin difficile que celui que les dieux t’ont tracé, mais jamais ils ne t’auraient assigné une tâche que tu ne peux pas accomplir.

Elle le dit avec une telle conviction ! Ces mots ne me touchent pas.

– Crois-tu encore aux dieux ? je lui demande.

C’est une question dangereuse — et dans la mine de Feu, qui plus est ! Mais je n’aurai plus jamais l’occasion de la lui poser.

– Mère, après tout ce qu’ils ont bien voulu que nous subissions…

Elle réfléchit quelques instants.

– Je ne crois pas que les dieux soient là pour résoudre nos problèmes, mon enfant. Mais je pense qu’ils nous donnent les outils dont nous avons besoin pour triompher. Et parmi ces outils, toi, Theo, forgée dans le feu.

Ce n’est pas une réponse : mais y en a-t-il une ? Certains problèmes sont trop complexes pour avoir la moindre solution. Peut-être faut-il s’y résigner.

Ma mère me prend par la main et nous montons ensemble vers le trône. La peur me ronge intérieurement mais avec elle à mon côté, j’avance sans trembler. Lorsque nous parvenons à l’estrade, je l’embrasse sur la joue.

– Je t’aime, mère. Et je veux que tu sois fière de moi.

Puis je gravis les marches d’or et m’assieds sur le trône d’obsidienne.

 

Lorsque je me réveille, d’un côté du Wås, le soleil pointe sous l’horizon. De l’autre côté, c’est à peine si l’on aperçoit la côte nord-est d’Astrée. Je me lève et m’adosse au bastingage, les yeux fixés sur le rivage — les falaises qui saillent au-dessus des flots, les bateaux coque contre coque dans le port, si lointains qu’on ne voit qu’une nuée de petits points rouges — leurs voiles. Et si je plisse les yeux, je distingue tout juste les dômes dorés du palais, ses tours blanches et le drapeau kalovaxien qui flotte sur la plus haute.

J’en ai le souffle coupé. Et je sens la main de ma mère sur mon épaule, un fantôme du souvenir que j’ai eu – ou du rêve, ou… J’imagine ma mère à mon côté, rentrant chez nous, avec moi, prêtes toutes deux à reprendre ce qui nous a été volé.

Contre toute raison, j’en viens à souhaiter que Blaise soit des nôtres. Astrée est notre foyer, notre berceau, le pays où nous avons grandi. Je voudrais qu’il soit ici près de moi, sur ce navire. Qu’ensemble, nous reprenions ce royaume.

Nous allons bientôt nous revoir, me dis-je. Si je le répète cent fois, je finirai certainement par le croire.

– Alors, on y est, dit Søren, juste derrière moi.

Il s’est redressé sur la couverture et ses yeux sont encore lourds de sommeil.

– Oui, on y est, je répète. Demain, à la même heure, la capitale sera à nous.

– La capitale sera à toi, Theo, me corrige-t-il.

Je comprends pourquoi il a rectifié mon propos ; mais une partie de moi le regrette. C’est un lourd fardeau pour mes seules épaules. Je n’y ai pas encore vraiment pensé : quand la guerre sera finie, comment pourrai-je régner sur ce pays ? Dans un monde idéal, ma mère serait encore là pour me guider. Mais ce n’est pas le cas et je ne peux pas m’empêcher de penser que je n’y serai jamais vraiment préparée.

Les mots qu’elle a prononcés dans la mine me reviennent. C’est un chemin difficile que celui que les dieux t’ont tracé, mais jamais ils ne t’auraient assigné une tâche que tu ne peux pas accomplir. 

 Plaise aux dieux qu’elle ne se trompe pas ! Mais il n’y a qu’un moyen de le savoir.

– Es-tu prêt, Søren ? je lui demande en m’accoudant au bastingage pour mieux le regarder.

Dans la lumière de l’aube, il a l’aspect d’une statue d’or pâle. Les cicatrices qui balafrent son torse se sont atténuées : à présent, elles semblent faire partie de sa peau, de son être, aussi vitales que ses poumons ou que son cœur — après tout, elles l’ont, d’une certaine manière, fait ce qu’il est à présent.

Il acquiesce d’un signe de tête, le sourire aux lèvres, à mille lieues de se douter de ce que je pense.

– J’ai participé à bien des batailles, Theo. Bien plus que je ne peux les compter. Mais je peux te dire ceci : on n’est jamais prêt. Je ne crois pas que ce soit possible. Être prêt à charger la tête la première vers une mort possible — ou probable ? Non, ce n’est pas le genre de choses auxquelles on peut se préparer.

Ses mots s’accumulent au creux de mon estomac — goudronneux, noirs, collants. Je hausse les épaules avec un sourire faussement désinvolte.

– Eh bien, dis-je d’une voix que je veux assurée et légère, j’imagine qu’il faudra simplement rester en vie.

Il éclate de rire et me tend la main. Je la prends, mêle mes doigts aux siens, et le laisse m’attirer à lui sur la couverture. Enlacés, nous nous embrassons doucement dans la chaude lueur de l’aube. Et lorsqu’il se recule, nous gardons nos fronts pressés l’un contre l’autre. Ses paupières sont baissées, ses longs cils blonds ombrant en éventail ses pommettes.

– Ça a l’air facile, souffle-t-il. Rester en vie. J’aurais dû essayer ce truc plus tôt.

– Peu importe le passé, je murmure. C’est aujourd’hui qu’il faut s’y tenir.

Sans doute entend-il la crainte que trahit ma voix, car il ouvre soudain les yeux et plonge son regard dans le mien.

– Après tout le chemin accompli, Theo, j’ai la ferme intention de te voir assise sur ce trône, déclare-t-il d’une voix calme et grave. Pas sous forme de fantôme, pas de l’Après ou de ce qui nous attend après la mort — j’ai la ferme intention de te voir de mes propres yeux et je plains les dieux qui voudront s’emparer de moi avant ce moment. Je couvre Søren de baisers jusqu’à ce que le soleil soit haut dans le ciel et que nous soyons baignés dans ses rayons. Dans la cabine, les autres commencent à se lever.

Je l’embrasse encore et encore jusqu’à ce que le temps soit venu de nous préparer à notre dernière bataille.

 

Lorsque le soleil se couche, le Wås approche lentement du rivage d’Astrée. À cette faible distance du port, les vaisseaux kalovaxiens sont si nombreux à quai que personne ne fait attention à une si modeste embarcation. Sans doute ceux qui la remarquent pensent qu’elle appartient à quelque pêcheur qui se prépare à vendre sa marchandise à la criée, demain matin.

Et cependant, lorsque nous disparaissons dans l’ombre de la falaise, hors de vue du port, et que nous jetons l’ancre assez près du rivage pour pouvoir le rejoindre en pataugeant dans la mer, je pousse un soupir de soulagement.

– En fonction de la marée, tu auras peut-être des difficultés à t’éloigner, dit Søren à Erik, le seul d’entre nous qui va rester à bord.

Depuis un bon moment, Erik et lui aiment à plaisanter sur la capacité des borgnes à gouverner un navire. Mais après les quelques essais effectués dans l’après-midi, il faut avouer qu’il y a du vrai dans les vantardises d’Erik.

– Les marées ne poseront pas problème, dit Artemisia en me tendant un paquet de Spirigemmes bien emballées.

À travers l’épaisse toile de jute, je sens la palpitation des gemmes me pénétrer les veines — gemmes de Feu, d’Air et d’Eau toutes mélangées avec les gemmes de Terre que nous avons, chaque fois que nous l’avons pu, récupérées sur les armures et les armes des soldats kalovaxiens. Je devrais pourtant m’être habituée à cette vibrante présence, car cela fait un mois maintenant que je porte au cou le pendentif d’Ampelio. Reste que la sensation est ici presque trop intense.

Mais je ne les garderai pas sur moi bien longtemps. Søren descend du Wås pour s’installer sur notre radeau, la main sur le bastingage pour ne pas s’éloigner. Suit Heron, qui nous aide à passer d’une embarcation à l’autre, Art et moi. Art ne grimace même pas lorsque les vagues lui frappent les jambes — marcher apparemment ne la fait plus souffrir. Elle est guérie, nous assure-t-elle, et je n’ai aucune raison de ne pas la croire. Mais j’ai du mal à ne pas m’inquiéter, et cela détourne mon esprit de soucis plus terrifiants encore.

Søren essaie de prêter main-forte à Maile, mais cette dernière le fusille du regard avant de passer par-dessus bord sans aucune aide.

– Reste par ici aussi longtemps que possible, crie Heron à Erik, avant de prendre appui sur la quille du Wås pour écarter notre radeau et nous diriger vers la gueule béante de la grotte.

Erik hoche la tête.

– Soyez brefs, nous répond-il, ironique. J’ai envie de bouffer autre chose que des biscuits secs ce soir ; je voudrais bien dîner dans la salle du banquet et boire un bon vin dans un gobelet incrusté de pierres précieuses.

Si désinvolte que soit son au revoir, il me fait venir le sourire aux lèvres, ce dont je lui suis reconnaissante.

– Quand nous en aurons fini, je lui promets, nous organiserons un banquet à dix plats pour fêter la victoire.



Grotte


La dernière fois que j’ai mis les pieds dans cette grotte, c’était avec Søren, après que nous avions pu sortir du souterrain, main dans la main, frissonnant dans l’obscurité. C’était juste après que j’avais perdu confiance en lui, à cause de la bataille en Vecturia. Et juste avant qu’il ne perde confiance en moi à bord du Wås. Et pourtant, nous voilà de retour dans ce labyrinthe, côte à côte, en route vers le palais, et il est peu de gens au monde auxquels je me fie davantage qu’à Søren. Et cette fois-ci, nous ne sommes pas seuls.

– Theo, si ça ne te dérange pas…

C’est la voix de Heron, qui est juste derrière moi. Art est à son côté et Maile les suit. Nous avons beau être à marée basse, l’eau nous arrive aux genoux.

Je fais venir une boule de feu sur ma paume, juste assez grosse pour illuminer le fond de la grotte et le petit souterrain caché dans les recoins de la roche. Je m’y faufile la première, suivie par mes compagnons, les uns derrière les autres, ma flamme servant de guide.

Le souterrain n’est pas aussi long que dans mon souvenir : c’est sans doute que je suis moins désespérée aujourd’hui. Je ne suis pas épuisée par la poursuite, affamée après une nuit passée seule dans un cachot, grelottant dans l’air froid de la nuit. Et j’ai le sentiment qu’une ou deux minutes à peine ont suffi à nous amener devant la bifurcation.

Une des branches conduit à la salle du trône, où Cress peut-être se pavane à l’heure qu’il est. Si tentante que soit la perspective d’aller la surprendre, je me force à prendre l’autre souterrain, celui qui conduit aux cachots.

Le souvenir de ce lieu ne manque jamais de me faire venir la chair de poule. Je me souviens de mon dernier passage en cet endroit funeste, des trois Gardiens qui y croupissaient — des fidèles de ma mère. Je me souviens des mutilations hideuses qu’ils avaient subies — leur sang prélevé, leurs doigts amputés. Pendant des années, ils avaient servi de cobayes aux expériences aberrantes du Kaiser.

Mais si le Kaiser était fou, que dire de Crescentia ? Elle a fait subir le même sort à Laius. Sans parler de son propre sang, ce poison qu’elle administre à celles qu’elle appelle ses amies. Qui détient-elle encore dans les cachots? Je vais bientôt le savoir ; mais en attendant, mon imagination me joue des tours à évoquer d’atroces visions.

– Ta main tremble, me dit Art en surgissant à ma gauche. Je lève les yeux. Dieux d’Astrée ! Elle a raison. Ma main tremble et la flamme avec elle, lançant des ombres vacillantes sur les murs de pierre humide.

– Il fait froid, je marmonne, ce qui n’est pas faux.

Oui, il fait froid dans les entrailles du palais, mais avec la flamme que je porte, je ne suis pas supposée en souffrir. Art ne s’irrite pas de cette piètre excuse.

– Ce n’est pas le moment de craquer, me prévient-elle d’une voix douce.

Il y a là pourtant un avertissement sur lequel je ne peux me méprendre.

Interdiction de faiblir, Theo. Pas maintenant.

Et même si je n’ai pas vraiment besoin d’un tel conseil, je lui en suis reconnaissante. J’inspire profondément et raidis les muscles de mon bras.

– Nous y voilà, dit Søren qui s’approche de moi en pataugeant.

Puis il me dépasse et se dirige droit vers le mur. Lequel, au premier regard, semble d’un bloc. Mais je distingue peu à peu les contours d’une porte. Søren pose la main dessus et se retourne vers nous. Ses traits sont tendus mais ses yeux luisent d’une sombre excitation dans la lumière de ma flamme.

– Prête ? me demande-t-il.

Non, voudrais-je soudain répondre, non, je ne suis pas prête du tout. Mais je me souviens des paroles de Søren sur le Wås. Personne n’est jamais prêt à aller se faire tuer. Et tout le monde y va.

– Prête, je réponds.

Il hoche la tête, plaque l’épaule sur le battant et pousse de toutes ses forces. Le mécanisme grince et la porte s’ouvre juste assez pour qu’il puisse passer de l’autre côté.

Nous restons dans le souterrain et tendons l’oreille.

Lourds bruits de pas. Des voix basses, gutturales qui échangent quelques mots en kalovaxien. Le choc sourd d’un poing sur un corps, un os qui craque, des bruits de lutte. Puis le silence, pendant quelques instants.

Je retiens mon souffle tandis que des pas se rapprochent de nous, de l’autre côté du passage.

Le visage de Søren apparaît dans l’embrasure, éclaboussé de sang mais fendu d’un sourire résolu.

– C’est fait, nous dit-il en nous faisant signe de franchir la porte qui mène aux cachots.

Søren tient un Kalovaxien par le bras — un geôlier, je pense, quoiqu’il ait été dépouillé de son uniforme. Une fois que nous sommes tous de son côté, Søren entraîne l’homme dans le souterrain et le pousse rudement vers la paroi de pierre.

Puis il revient vers moi. En pleine forme, mais cette fois-ci il a revêtu l’uniforme du geôlier par-dessus son pantalon et sa chemise. Dans la pénombre des cachots, il peut passer sans mal pour l’un des leurs.

– Tu as les clés ? je lui demande.

Il me tend un anneau de laiton où sont enfilées trois clés — deux pour les grilles qui séparent la prison souterraine du reste du palais, une pour toutes les cellules : c’est ce dont je me souviens, en tout cas.

Nous commençons par les étages inférieurs, ouvrant les portes et passant rapidement en revue leurs occupants. La plupart ne sont pas des Gardiens et ne présentent aucun danger, c’est ce dont je me rends tout de suite compte. Il n’y a pratiquement là que des Astréens affamés, couverts de traces de coups, des squelettes ambulants.

– J’ai seulement volé un quignon de pain, gémit une femme qui se cramponne à moi d’une main sanglante, le regard paniqué, la tignasse emmêlée. Mon maître l’avait jeté et cela faisait des jours que je n’avais rien mangé.

Mon cœur se brise à écouter leurs terribles histoires, mais je dois m’y contraindre. Je reste près d’eux tandis que Heron guérit ceux qui ne peuvent plus se lever, les uns après les autres. Puis Art, Maile et moi les emmenons jusqu’au souterrain et leur donnons instruction de marcher jusqu’à la mer et d’y trouver Erik.

– Trouvez le navire ! Si vous le pouvez, montez sur les rochers, autour de la grotte, et attendez qu’il vienne vous chercher.

Søren, à l’aise dans son rôle de geôlier, s’en va faire un tour à l’étage suivant : il est en fait à la recherche d’autres gardes dont nous pourrons utiliser les clés, pour libérer plus rapidement les prisonniers astréens. Il nous faut en effet tous les faire sortir avant de passer à l’étape suivante de notre stratagème.

Au bout d’une vingtaine de minutes, Søren revient au trot vers nous, essoufflé, brandissant victorieusement deux trousseaux de clés que Maile et moi nous partageons.

– Ne perdez pas de temps, nous dit-il. Il y a plus de gardes que je ne m’y attendais. Ceux que j’ai croisés ne m’ont pas reconnu, mais cela ne va peut-être pas durer.

Je hoche la tête. Les clés ont exactement le même aspect que celles que Heron a utilisées.

– Mettez en sécurité celles et ceux qui peuvent marcher, nous conseille Heron, sans lever les yeux de sa patiente du moment, une femme à la jambe cassée. Les autres, ceux qui ne peuvent pas bouger, laissez-les dans leurs cachots. Je passe les voir dès que possible.

Je ne prends même pas le temps de répondre. Maile et moi nous sommes déjà élancées chacune de notre côté, clés en main.

Lorsque j’ouvre le premier cachot sur mon chemin, j’y trouve, dans un espace qui serait déjà limité pour une seule personne, cinq Gardiens. Rien n’indique qu’ils le sont : c’est mon intuition qui le suggère.

– Vous pouvez marcher ? je leur demande à voix basse.

Un des Gardiens me regarde ; ses yeux sombres saillent dans un visage décharné.

– Qui pose la question ?

Sa voix est éraillée, rauque. Il lui manque plusieurs dents.

La dernière fois qu’on me l’a demandé, j’ai hésité à répondre. Cette fois-ci, les mots fusent, assurés :

– La reine Theodosia Eirene Houzzara.

L’homme redresse les épaules. Des murmures sont échangés par ses compagnons, si bas que je ne peux rien comprendre.

– Vraiment ? demande l’homme en me lançant un regard pensif.

– Je serai ravie de discuter de ma lignée quelque jour avec vous ; en attendant, je vous prie de me suivre, pour vous mettre à l’abri.

– À l’abri ! ricane une des femmes. Au cas où cela t’aurait échappé, jeune fille, nul n’est à l’abri en ce bas monde.

– Mes amis, si vous ne voulez pas fuir, je n’ai pas le temps de vous faire changer d’avis, dis-je en me retournant sur la longue rangée de cachots qu’il me faut encore inspecter. Au bout du couloir, il y a un souterrain. Si vous ne pouvez pas vous y rendre par vos propres moyens, j’ai un ami Gardien d’Air qui peut vous guérir.

– Sais-tu, jeune fille ? dit l’homme aux yeux saillants. Si par hasard tu veux user de la magie d’Air…

Je plonge la main dans mon sac de jute et en sors une gemme d’Air que je lance à l’homme, qui l’attrape d’un geste habile.

– D’autres amateurs ?

Ma proposition ne fait que des heureux: une autre gemme d’Air, deux d’Eau et une de Terre. Je poursuis ma distribution et leur donne des ordres afin qu’ils nous aident à évacuer les prisonniers.

– Que tout le monde s’installe en lieu sûr à la sortie de la grotte ou sur le Wås le plus vite possible.

– Oui, ma reine, dit l’homme en serrant sa gemme dans son poing.

Je lui souris, avant de me ruer vers le cachot suivant.

Lorsque je suis arrivée au bout du couloir, je n’ai plus une gemme dans mon sac ; les cachots sont tout aussi vides. Les Gardiens d’Air que j’ai libérés n’ont pas perdu une seconde pour aller secourir les blessés ; les Gardiens de Terre ont porté d’autres prisonniers. Nous avons en trente minutes fait le travail d’une heure.

– Tout le monde est dans le souterrain à présent? je demande, en revenant vers mes compagnons.

Heron hoche la tête.

– Vous avez croisé des geôliers ?

– Pas que je sache, répond Søren. Ils doivent être postés près des grilles en ce moment, ou ils dînent dans leur réfectoire, de l’autre côté de ces grilles.

– Fort bien, poursuis-je. Nous allons donner un peu de temps aux évadés pour qu’ils retrouvent l’air libre. Ensuite, tu pourras sonner l’alarme pour faire revenir les gardes.



Assaut


La porte qui donne sur le souterrain est si lourde qu’il faut que nous nous y mettions à trois — Heron, Maile et moi — pour l’ouvrir complètement. Et c’est Art qui s’assure que les prisonniers ont pu sortir sur le rivage. Lorsqu’elle revient, ses yeux scintillent.

– Tout va bien, dit-elle.

– Tu vas tenir le coup ? lui demande Heron. Elle balaie la question d’un geste désinvolte.

– Mais oui, je vais bien, dit-elle. Mieux que bien, même. Après deux jours en mer, mon don me supplie de l’utiliser.

– Eh bien ! N’hésitons pas une seconde de plus, dis-je en adressant un geste du menton à Søren, qui s’exécute sur-le-champ.

Il bondit dans le couloir en hurlant, en kalovaxien :

– Les prisonniers se sont évadés ! Mutinerie ! Mutinerie !

Ils sont tous dehors ! Au secours !

Bientôt ses hurlements s’atténuent dans le lointain. Le but, naturellement, est d’attirer les geôliers à l’intérieur de la prison.

Je me précipite dans la cellule la plus éloignée du couloir et enjoins à mes compagnons de m’y rejoindre. Nous nous y agglutinons tous les quatre. Heron est au milieu ; nos peaux touchent la sienne.

– Prêts, les amis ? je demande.

Ils hochent tous la tête, mais je sens la peur suinter de leurs pores. Nous n’avons pas eu le temps de tester cette méthode qui repose sur une théorie solide, certes… mais jamais éprouvée. Et si nous échouons… Je préfère ne pas y penser. Nous sommes condamnés à réussir.

– Ferme la grille, marmonne Maile. Je secoue la tête.

– Pas avant que Søren soit là.

Des hurlements en kalovaxien se font entendre jusque dans notre recoin, trop éloignés pour être intelligibles. Je ne recule pas : une main sur la porte du cachot, les yeux rivés sur le fond du couloir, si sombre. Faites que Søren revienne le plus vite possible ! 

– Ils l’ont peut-être reconnu, dit Maile. Il ne reviendra pas. Tu tiens vraiment à tout compromettre pour ce Kalov…

– La ferme, gronde Art. On n’en est pas à une minute près.

Mais je sens l’inquiétude affleurer dans sa voix. Jamais je n’aurais pensé qu’elle puisse s’inquiéter pour Søren. Mais je suis bien trop nerveuse pour la taquiner à ce sujet. Et s’il ne revenait pas à temps ? C’est une question que je ne veux pas me poser. C’est une question dont je ne connais pas la réponse — non, ce n’est pas tout à fait vrai. Je sais que s’il ne revient pas, je devrai faire ce qui est prévu. Fermer la porte du cachot et donner l’ordre à Art d’agir, quel qu’en

soit le prix.

Toi, tu te bats avant tout pour Astrée, m’avait dit Blaise un jour.

Il n’avait pas tort. Je mettrai toujours mon pays audessus de tout. Et au-dessus de tous, même si je m’en veux profondément.

Les hurlements sont de plus en plus sonores, de plus en plus intelligibles.

– Les cachots sont vides, beugle un geôlier. Tous vides !

– Ils ne doivent pas être bien loin, gronde un autre, avec dans la voix un début d’inquiétude.

Je me demande si ce n’est pas ce même garde qui était chargé de me surveiller lorsque je me suis évadée de cette même prison.

– Theo, souffle Heron, hésitant. Ils approchent.

– Encore une minute, je réplique, résolument tournée vers le couloir. Allez, Søren, j’ajoute, dents serrées.

– Tu vas tout gâcher, chuchote Maile. Tout ça pour un garçon.

– Chut, siffle Art, avant de s’adoucir. Theo, tu sais… Søren lui-même te dirait qu’il faut y aller, maintenant.

– Je sais, dis-je, les dents toujours serrées. Mais si nos rôles étaient inversés, il attendrait encore un peu. Une minute. Dès que je vois les gardes, je ferme. Je vous le promets.

– Pas d’hésitation, dit Art.

– Aucune, promis.

Les hurlements sont de plus en plus proches et le vacarme de la cavalcade des geôliers fait écho aux battements de mon cœur. Mes doigts se referment sur les barreaux ; je me vois fermer la porte, condamner Søren à une mort certaine. Je sais que j’en suis capable. Je sais que s’il le faut, je n’hésiterai pas une seconde. Mais c’est à mon corps défendant et je ne le ferai pas une seconde avant que ce ne soit nécessaire.

Une silhouette sombre apparaît au détour du couloir. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Je ne vois qu’une tignasse blonde et hirsute et un uniforme de geôlier.

– Ferme ! hurle-t-il, et je pousse un soupir de soulagement avant de vraiment comprendre ce qu’il vient de dire.

– Maintenant ! reprend-il en courant ; et c’est alors que je vois la horde qui le poursuit.

Ils sont trop près de lui. Dangereusement près. Søren n’aura pas le temps de nous rejoindre, de se mettre en sûreté. S’il rentre dans le cachot, ils suivront. Et nous aurons perdu la partie.

– Ferme, Theo, par les dieux ! Et qu’Art frappe !

Je mets mon cerveau en sourdine avant qu’il ne m’ordonne quelque sottise et laisse mon corps agir à ma place. Je tire la porte à moi, machinalement, sans penser à ce qu’il m’en coûtera. Je tire la porte à moi car c’est Astrée qui compte par-dessus tout, plus que mes amis, plus que Søren, plus que moi-même.

Une main se pose sur le barreau, près de la mienne ; cette main repousse la porte et j’entends un juron maugréé par une voix coupante. Avant que je puisse comprendre ce qui se passe, Maile — car c’est elle — se rue dans le couloir en s’emparant de l’arc qu’elle porte sur son dos. Sans la moindre hésitation, elle décoche trois flèches en quelques secondes. Les trois geôliers les plus proches s’écroulent dans le couloir. Leurs collègues s’immobilisent un bref instant, hésitants. C’est le répit dont Søren avait besoin : en deux pas, il est à la portée de Maile qui l’empoigne par le col et le traîne jusqu’au cachot, dont elle claque vigoureusement la porte.

Je prends la main de Søren et la plaque sur le bras de Heron : ainsi, nous sommes tous les quatre en contact direct avec la peau de ce dernier.

Art inspire longuement et lève les bras avant de les abaisser en un mouvement élégant, tout en poussant un cri si strident que mes os frémissent. Elle fait venir à nous la marée.

La mer monte par le souterrain, puis pénètre dans le couloir de la prison et submerge les gardes.

Elle ne nous épargne pas, se faufile entre les barreaux du cachot. Elle atteint mes chevilles, puis mes genoux, puis ma taille, puis… Bientôt nous avons tous la tête sous l’eau mais je m’y suis préparée, comme mes compagnons. Une seule consigne : ne pas lâcher Heron. L’eau salée s’introduit dans mes poumons, les vagues me secouent, mais je me cramponne à lui de toutes mes forces. Et c’est lorsque mes poumons se mettent à brûler et que ma tête explose — ô dieux, je ne vais pas tenir — que l’espace autour de nous se vide de toute son eau — Heron, fort de son don, y a créé une immense bulle d’air.

Je respire de nouveau — et l’air ne m’a jamais semblé plus doux. Lorsque je retrouve mon souffle, je regarde autour de moi.

À l’extérieur de notre bulle, la prison est entièrement sous les eaux montées jusqu’au plafond. Dans les flots sombres et boueux, je vois dériver quelques corps dont les uniformes flottent sur les formes inertes.

Art, les yeux fermés, continue son travail. Ses bras tendus tremblent du pouvoir qu’ils manipulent, qu’ils transmettent.

Il faut à peu près cinq minutes à un être humain pour mourir de noyade; quelques facteurs peuvent faire varier la donne. C’est ce qu’Art nous a expliqué avec force effroyables détails sur le pont du Wås. Certes, les geôliers sont pour  la plupart inconscients à l’heure qu’il est ; certains de surcroît se sont brisé le cou ou le crâne dans la panique qui a suivi l’arrivée des flots. Mais si nous voulons poursuivre en toute sécurité, Art doit continuer d’exercer sa magie pendant cinq vraies minutes. Même punition pour Heron et sa bulle d’air.

Il a posé la main droite sur l’épaule d’Art, la gauche sur la mienne ; Søren et Maile s’agrippent à ses bras.

– On en est à combien ? chuchote Maile.

– À peine une minute. On va la laisser se concentrer…

Je vois passer de l’autre côté de la bulle un geôlier encore conscient. Il nage dans les flots sombres, cherche une poche d’air. Il se dirige vers les barreaux de notre cachot, à quelques dizaines de centimètres de la bulle. Mais même s’il ne peut l’atteindre, il est si près de nous que je vois la détresse et l’affolement dans ses yeux exorbités.

Tu sais que la noyade est une mort horrible, m’avait prévenue Art lorsque nous avons élaboré notre plan.

Ils ne méritent pas mieux, avais-je rétorqué.

Et personne n’avait protesté. Mais c’est une chose d’en décider froidement et une autre d’avoir sous les yeux ce visage qui bleuit, faute d’oxygène; d’être témoin de cette frénésie inouïe qui s’empare de l’homme, dont les mains serrent les barreaux avec tant de désespoir que ses doigts se mettent à saigner. Et de ne rien faire pour le sauver. Puis de voir son visage s’affaisser lorsque le malheureux perd conscience ; de le voir lâcher prise et s’abîmer dans le courant qui l’entraîne dans les profondeurs obscures de la prison inondée.

Je sens Søren frémir tout contre moi ; quand je pense qu’il s’en est fallu de quelques secondes pour qu’il connaisse ce sort, je me mets également à trembler.

Après ce qui me semble une éternité, Art ouvre les yeux et laisse retomber ses bras, avant de s’affaisser contre l’épaule de Heron avec un gémissement sourd. La mer se retire immédiatement du cachot, emportant les cadavres des geôliers.

– Mission accomplie, dit Heron à Art en la serrant contre lui.

Il est temps pour nous de nous écarter de lui. Il doit être mort de fatigue, lui aussi : mais l’air dans le cachot est chargé de magie tandis qu’il use de son don pour rendre à Art l’énergie qu’elle a dépensée et s’assurer que cette longue séance n’a pas affecté la cicatrisation de ses jambes.

Art salue ce compliment d’un signe de tête puis s’autorise un petit sourire non dénué de fierté.

Heron sort alors de sa poche un fragment de molo varu. Avant de quitter Dragonsbane, j’ai fait fondre notre bloc et l’ai coupé en quatre morceaux. Un pour nous, un pour Blaise, un pour la brigade qui s’est introduite dans le cellier et un pour le groupe de la cave de la cuisine.

Heron me lance le molo varu et je fais usage de mon don pour le réchauffer. Le fragment est trop petit pour que   je puisse y écrire quoi que ce soit, mais nos compagnons ressentiront le changement de température. Et c’est le signal qu’ils attendaient pour envahir le palais.



Bataille


Lorsque nous émergeons des cachots et grimpons les quelques marches qui conduisent au rez-de-chaussée du palais — non sans devoir enjamber quelques cadavres aux uniformes détrempés —, les combats ont déjà commencé. C’est un véritable pandémonium, un sourd fracas d’épées qui s’entrechoquent, de hurlements en plus de langues que je ne peux en compter, de cris de douleur. Tous les cinq, de front, déferlons dans le couloir. Art et Søren l’épée à la main, Maile l’arc levé, la flèche encochée, Heron et moi les bras levés, prêts à faire usage de nos dons.

Six soldats kalovaxiens en armure surgissent devant nous au détour d’un couloir, brandissant leurs épées de fer incrustées de gemmes de Terre.

Je projette vers eux mes premières boules de feu lorsqu’ils ne se trouvent plus qu’à trois ou quatre mètres de nous. Si le feu ne perce pas les armures, il chauffe le fer à blanc. Leurs cris de guerre se font hurlements de souffrance ; ils laissent tomber leurs épées que rejoignent bientôt les heaumes atrocement brûlants.

Art et Søren n’ont plus qu’à se ruer vers eux pour les égorger sans merci.

– Facile, commente Maile. Maintenant, il va falloir réitérer une bonne centaine de fois.

– Ne te gêne pas pour nous donner un coup de main au prochain assaut, grommelle Art.

Mais sa voix manque singulièrement d’amertume. Elle est extraordinairement vivante, comme chaque fois qu’elle a l’épée à la main et l’odeur du sang dans les narines.

Nous nous débarrassons de deux autres groupes avec la même facilité. Pour autant, j’ai du mal à me défaire de la sombre crainte qui s’est logée dans mon estomac. Maile avait raison, c’est facile. Et dans les folles idées que je me faisais de cette reconquête, jamais les Kalovaxiens ne se montraient « faciles ». Ce n’est guère le genre de Cress.

– Où sont les domestiques ? je demande à la cantonade, tandis que Maile décoche une flèche à un soldat qui se tord aux pieds d’Artemisia.

Cette dernière avait dégainé son épée, prête à trancher la gorge du Kalovaxien, mais elle la laisse retomber, irritée, et lance un regard fulminant à Maile.

– Quoi ? ricane cette dernière. Tu voulais que je te donne un coup de main ?

– Amis, écoutez-moi, j’insiste. Où sont les domestiques ? Et les courtisans, d’ailleurs ? Cress ne s’attendant pas à notre attaque, il ne devrait pas y avoir que des soldats ici.

– Ils dînent, Theo, c’est l’heure, répond Søren en essuyant le sang qui lui macule la joue d’un revers de la main. Il y a peut-être un grand banquet. C’est peut-être là qu’ils sont.

– Peut-être, je répète.

Mais cela ne me convainc pas.

– Nous les avons surpris, dit Heron. Et ils tombent comme des mouches. On ne va pas s’en plaindre, Theo.

Je hoche la tête et m’efforce de chasser mon vague malaise.

– Bien… Progressons et essayons de retrouver les autres groupes.

Les couloirs que nous parcourons me sont familiers; ils correspondent à diverses périodes de ma vie. J’ouvre donc la voie, passant devant la chapelle et le vitrail qui représente un soleil éclatant, gros comme ma tête ; puis nous nous engageons dans l’escalier qui descend vers les bains.

S’y sont peut-être cachés des soldats kalovaxiens. Ou des domestiques — et cela, je l’espère, même si pour l’heure ce n’est pas mon principal souci. Nous devons d’abord éliminer toute résistance. C’est une stratégie empruntée aux Kalovaxiens, qui l’avaient appliquée ici même, il y a plus de dix ans.

Tandis que nous approchons de la salle du banquet, qui se trouve au centre du palais, juste au nord du jardin gris, de nouveau se fait entendre le fracas des combats.

Au détour du couloir, soudain, un bras me plaque contre le mur. Je sens sur ma gorge la froide morsure du fer.

– Theo ! s’écrie Art en se ruant vers moi.

Mais, voyant la lame contre ma peau, elle s’arrête net dans son élan.

– Lâchez vos armes, dit l’homme.

Je ne suis certainement pas la seule à entendre le chevrotement de sa voix.

– Faites ce qu’il dit, articule Heron, avec une assurance que je ne lui avais jamais entendue.

Nos regards se croisent. Le sien est infiniment rassurant.

Fais-moi confiance, disent ses yeux.

Søren et Art posent leurs épées à terre. Il faut à Maile un peu plus de temps pour en faire autant avec son arc.

Mon assaillant m’attrape par le col et, son épée toujours plaquée sur ma gorge, commence à m’entraîner vers une porte. À peine a-t-il franchi un pas que Heron envoie sur lui un souffle de vent qui se meut comme une main. L’épée vole dans les airs et retombe sur le sol avec un fracas métallique qui se réverbère tout au long du couloir.

– Qu’est-ce que…

Mais le Kalovaxien n’a pas le temps de finir sa phrase. Une autre main de vent lui brise la nuque et il s’affaisse à terre. Tandis que Maile, Søren et Art se hâtent de ramasser leurs armes, Heron accourt à mon côté.

– Ça va aller, Theo ?

Je me masse la gorge. La lame a entamé la peau, mais ça n’est qu’une égratignure.

– Parfaitement. Et toi, Heron ?

Heron déteste la violence et le meurtre encore plus.

Il plisse le front et regarde la forme inerte à nos pieds.

– C’est la guerre, me dit-il. Je pense que les dieux comprendront.

Je lui prends le bras et l’entraîne un peu plus loin. Nous franchissons un nouveau détour du couloir — pour faire brusquement halte devant la vision d’horreur qui nous attend. C’est un tel bain de sang que j’ai du mal à distinguer les nôtres des Kalovaxiens. Je n’ai plus sous les yeux qu’épées scintillant dans l’éclat des torches, sang coulant sur des peaux dénudées, yeux écarquillés par la rage et la peur.

Cinquante guerriers, plus encore peut-être, s’affrontent au corps à corps.

Un homme s’avance et ce n’est que lorsqu’il est à un ou deux mètres de moi que je comprends, au tissu rouge encore visible entre son heaume et son armure, qu’il est kalovaxien. Sans réfléchir, je lance une boule de feu sur ce tissu qui dépasse et vois l’uniforme s’embraser. Dans sa hâte d’étouffer les flammèches, il ne voit la flèche de Maile que lorsqu’elle se plante dans sa poitrine. La pointe d’acier a brisé la cotte de mailles pour trouver la chair.

Et cela suffit à nous engloutir, comme les autres, dans la bataille, même si nous restons groupés, mes compagnons ayant à cœur de me faire un rempart de leurs corps. Maile et moi trouvons un rythme commun : j’enflamme les flèches qu’elle décoche. Cela nous fait gagner du temps et donne de bons résultats, même si je la soupçonne d’avoir adopté cette méthode pour me fournir une protection.

 

J’entends la lame pénétrer la chair avant même de la voir. Pendant quelques secondes, tout se meut autour de moi comme en un rêve — visions lentes, liquides. Puis je perçois le hurlement de douleur de Heron et la scène se fait incroyablement précise. Je vois le sang, la garde de l’épée qui saille de l’estomac de Heron ; j’entends un cri déchirer l’air et me rends compte bien trop tard qu’il sort de ma bouche.

– Non !

Et le monde se fige de nouveau. Mais cette fois-ci, je bouge. Je ne suis pas figée, moi: je suis brasier, des pieds à la tête. Je ne vois même pas le visage du combattant qui a blessé Heron. Je ne vois plus aucun visage. D’une certaine manière, je crois que j’ai quitté mon corps : je suis de retour dans l’enfer de la mine d’Air et ne ressens plus que rage, une rage qui brûle en moi, désespérée, brûlante, insatiable. Je passe devant Heron, devant Art, pose les mains sur les épaules de celui qui a blessé Heron. Et bien que cette caresse soit légère, l’homme s’embrase d’un coup, en hurlant. Je ne le regarde même pas mourir. Je continue ma course dans la foule des soldats, touche tous les Kalovaxiens que je croise, me repaissant des flammes que je fais naître dans leurs corps. Lorsque, arrivée au bout du couloir, je pose les mains sur le dernier soldat, une clameur ébahie s’élève de nos troupes. Je l’entends à peine. Je ne vois presque plus rien.

Je reviens vers mes amis, les jambes tremblantes. Heron est debout entre Søren et Art, qui le soutiennent ; l’épée est encore plantée dans son abdomen. Les yeux fermés, il serre les dents tandis que ses compagnons l’aident à s’asseoir au pied du mur.

– N’ôtez surtout pas l’épée, marmonne-t-il d’un ton calme.

Art se retourne vers la foule des rebelles, qui nous regardent en silence.

– Y a-t-il parmi vous un Gardien d’Air? demande-t-elle d’une voix que la détresse altère.

Aucune réponse.

– Un médecin ? Un guérisseur ? insiste-t-elle, le timbre plus aigu.

Ne lui répond toujours que le silence. Personne ne peut lui venir en aide.

– Peut-il se guérir lui-même ? s’enquiert Maile.

Je n’ai même pas eu le temps de réfléchir à cette question. Chaque fois qu’un des nôtres a été blessé, Heron lui est venu en aide, pour le soulager, parfois même le guérir. Pas une fois je n’ai envisagé ce qui pouvait se produire s’il était lui-même atteint.

– Je n’ai jamais essayé, murmure Heron, tandis que ses mains se referment sur la garde de l’épée. Je pense qu’aucun organe vital n’est atteint, mais que si nous l’ôtons, je risque de perdre trop de sang. Si tel est le cas, je m’évanouirai et serai incapable de me guérir.

Il a l’air si serein, si placide, comme à son ordinaire. Il rouvre les yeux et pose sur moi un regard grave.

– Theo, me dit-il, tu vas cautériser la plaie.

– Cautériser la…

Ces mots me semblent parfaitement absurdes.

– Écoutez-moi, reprend Heron. Søren, tu vas ôter l’épée. Doucement, sans à-coups. Dès que la lame sera sortie, Theo, je te demande d’user de ton don pour brûler la plaie, qu’elle ne saigne pas.

J’ai un haut-le-cœur si puissant que ma vision se brouille.

– Je… J’en suis incapable.

– Theo, répète Heron en me forçant à croiser son regard.

Tu n’as pas le choix.

Si tu ne le fais pas, je mourrai. Ces mots, qu’il ne prononce pas, imprègnent cependant l’air autour de nous. Je hoche la tête, lèvres pincées en une fine ligne. Puis je m’agenouille près de lui, les mains tendues au-dessus de son ventre, les flammes jaillissant déjà du bout de mes doigts.

– Je suis prête, dis-je à Søren. Et toi ?

Il ne répond pas, sourcils froncés. Le poing serré sur la garde, il tire doucement sur l’épée. Dès que la lame émerge, j’effleure de mes doigts de feu la peau de Heron.

Il hurle de douleur en serrant la main d’Art avec une telle force que je vois, du coin de l’œil, ses phalanges blanchir. Mais je reste concentrée sur la blessure, sur la lame qui se retire lentement. L’odeur de chair brûlée envahit le couloir, me donnant une terrible nausée. Prise de vertige, je garde les mains au-dessus de la plaie ; et  ma flamme régulière poursuit son œuvre. Émerge enfin la pointe de l’épée, et je scelle la blessure d’une dernière flamme.

Je laisse retomber mes bras, vacillante.

Le regard de Heron filtre sous ses paupières ; il baisse les yeux sur la brûlure qui remplace à présent sa plaie. Il hoche la tête ; son visage luit de transpiration. Haletant, il pose la main sur sa peau brûlée. Les secondes qui suivent sont lourdes de tension. Puis, épuisé, il s’affaisse et sa main s’écarte de son ventre nu. Là où mes flammes avaient boursouflé les chairs, ne reste plus qu’une pâle cicatrice.

La respiration de Heron retrouve sa régularité.

– Merci, souffle-t-il en levant les yeux vers moi.

Je hoche la tête, incapable de répondre. Mon vertige persiste et le monde me semble flou.

– Elle s’est surmenée, dit Art.

– Non, ça va, je proteste

Même moi, je ne peux y croire. Art est sur le point de me réprimander lorsqu’elle est interrompue par une salve de hurlements, plus loin dans le couloir. Elle se retourne vers nos troupes :

– Allez-y, leur ordonne-t-elle. On arrive dans une minute.

Tandis qu’ils s’exécutent en hâte, Heron se relève sans mal. C’est tout juste s’il grimace.

– Il y a quoi, derrière cette porte ? demande-t-il en désignant le couloir noyé d’ombre.

Je suis la direction de son regard, même si j’ai du mal à voir ce qui l’intéresse. Où sommes-nous? Où mène ce couloir ? Qu’y a-t-il, en effet, derrière cette porte ? Je ne sais plus vraiment.

Et soudain… Un rire se forme dans ma gorge, incontrôlable, absurde.

– Theo ? s’inquiète Heron.

– C’est ma chambre, je hoquette entre deux éclats de rire. C’est mon ancienne chambre. Tu ne vois pas ? Les portes des chambres des Ombres ?

Art exhale profondément.

– Mais oui, Theo a raison, dit-elle en secouant la tête.

Puis :

– D’ailleurs, si vous voulez vous reposer, tous les deux ?

– Inutile, répond Heron. Vraiment: je me sens comme neuf.

– Moi aussi, j’ajoute, quoique je ne sois pas certaine de ne pas m’effondrer lorsque Søren ne me soutiendra plus.

– Allez, quelques minutes, dit Art. Nous allons nettoyer le reste de l’aile et reviendrons vous chercher. Heron, tu peux lui allumer un feu ? Ça lui redonnera de la force.

Heron semble sur le point de protester. Mais avant qu’il puisse ouvrir la bouche, elle poursuit :

– Theo ne peut pas rester toute seule.

– Bon, se résigne Heron en me passant le bras autour de la taille. Mais reviens vite.

Il a parlé d’un ton grave, sans ajouter « Prends soin de toi et reste en vie » et de cela, je lui suis reconnaissante.



Calme


Ma chambre n’a pas changé depuis le soir où je suis partie. Personne n’a refait le lit, dont les draps sont encore froissés. La serviette dont je m’étais servie pour m’essuyer le visage est encore posée sur le rebord de la bassine, toujours tachée du rouge à lèvres et de la poudre dont je m’étais parée avant d’aller au banquet, plus tôt dans la soirée. Je sais, sans même ouvrir l’armoire, que mes robes y sont encore entreposées — celles bariolées que m’imposait le Kaiser et les autres, plus jolies, offertes par Cress.

C’est ma chambre, ce qui m’a servi de chez-moi pendant dix ans. Et cependant, maintenant que je l’ai retrouvée, je la trouve minuscule.

Heron m’aide à me coucher dans mon ancien lit, avec force édredons, avant de se pencher sur la cheminée pour allumer le feu avec de l’amadou et une pierre à feu.

– Ce qui s’est produit avant que tu m’aides à me guérir, dit-il sans se retourner. On peut en parler ? Ces combattants que tu as réduits en cendre par le seul toucher ?

– Oui, bien sûr, lui dis-je en penchant la tête sur le côté, les yeux fermés. Mais pas maintenant.

– Que veux-tu qu’on fasse, dans ce cas ? Qu’on se ronge les sangs à distance ?

Je dois admettre qu’il n’a pas tort.

– Je ne sais pas, je soupire. J’ai été envahie par une sensation… C’est tout. J’ai vu qu’on t’avait fait du mal et l’instinct a pris les commandes. Je me sentais littéralement bouillir de l’intérieur.

– Tu pourrais le refaire ? demande Heron, plus intéressé que manipulateur.

– Je ne sais pas, dois-je bien avouer. Mais pour être honnête, non, je ne crois pas. Je ne saurais même pas par où commencer.

– D’ailleurs, Theo, vu l’état dans lequel cette débauche d’énergie t’a mise, cela vaut sans doute mieux.

– Quel état ? Je vais bien, je proteste, même si je suis aussi consciente de ce mensonge que du craquement sec de la pierre à feu, de la petite flamme claire qui s’éveille dans la cheminée.

Flamme qui chante dans mon corps comme si je me plongeais dans un bain chaud. Bien malgré moi, je pousse un soupir de soulagement.

– Il n’y a pas de honte à connaître ses limites, Theo, dit Heron qui projette sur le feu un petit courant d’air pour lui permettre de bien prendre, ce qui finit par arriver. Ça veut simplement dire que tu t’es donnée sans compter.

– Ah ! Facile à dire, dans ton cas. Toi, quand tu veux retrouver ton énergie, il te suffit de respirer à fond.

Il a un petit rire, mais ne me contredit pas.

– Je n’arrive toujours pas à croire que tu te sois retrouvé avec une épée dans le ventre, Heron.

– Moi, si, répond-il, avec un léger rire. C’est que je le sens encore.

Je me redresse pour mieux le voir.

– Mais tu disais que tu allais mieux !

– J’ai fait comme toi, Theo, réplique-t-il en haussant les épaules.

Je n’ai rien à répondre à cela : si bien que je me recouche et laisse l’énergie de la flamme m’envahir. Me vient l’envie de lui demander comment il va — vraiment. Est-ce qu’il a encore mal ? Est-ce qu’il se sent fatigué ? Mais nous sommes conscients tous les deux du fait que l’heure n’est pas au repos. Aujourd’hui, il ne peut pas faiblir. Alors, je ne pose aucune question ; un silence de plomb s’installe dans la chambre où nous cherchons tous les deux à récupérer nos forces aussi vite que possible.

Mes yeux se ferment et mon esprit se met à errer… Non pas vers ce qui se passe de l’autre côté de la porte mais vers les lendemains et ce qu’ils nous apporteront. Jour après jour. Je me rappelle ce pour quoi nous nous battons, ce que l’avenir nous réserve : mais il nous faut ignorer la douleur et nous en emparer.

Une main brûlante se pose sur mon épaule et je me redresse comme un diable dans sa boîte, les yeux écarquillés. Je ne dors pas, ça, j’en suis certaine. Et cependant, c’est Cress qui se tient devant moi, vêtue d’un chiton d’argent fermé sur l’épaule par une épingle d’or incrustée de gemmes de Feu. Elle porte un collier de ces mêmes gemmes, qui scintillent contre ses clavicules à la lueur des flammes.

– Theo ? sursaute Heron, qui me lance un regard inquiet.

Ça va ?

Il ne voit pas Cress, bien qu’elle soit aussi réelle que lui et moi.

Elle pose un doigt noirci sur ses lèvres.

– Oui, oui, parviens-je à répondre. Et je lui mens :

– Je m’étais endormie quelques secondes.

Il hoche la tête et se retourne vers le feu, de nouveau tout à ses pensées.

Je ne devrais pas voir Cress comme je la vois — après tout, ce n’est pas un rêve. Serait-ce la perte provisoire de mon pouvoir qui rend mon esprit plus accessible, plus vulnérable ? Ou bien le fait que Cress et moi soyons si proches physiquement, l’absence de distance brouillant les frontières de nos esprits ? Ou bien cette connexion, quelle qu’elle soit, ne cesse-t-elle pas de s’approfondir ?

Peu importe le pourquoi. Je ne veux pas y penser maintenant. Ce qui compte, c’est qu’elle soit là à l’instant, en ce lieu, aussi tangible que Heron — qui pourtant ne la voit pas.

– Cette bataille est d’un ennui prodigieux, Thora, ditelle en étouffant un bâillement. Retrouve-moi dans la salle du trône. Et voyons si nous pouvons régler cette affaire en vraies dames et non pas en barbares, d’accord ? Ni guerriers ni gardes. Nous deux, c’est tout.

L’air alentour semble vibrer et je la vois dans la salle du trône, assise fièrement à la place de ma mère, les yeux fermés. Sa main blême repose, alanguie, sur l’épaule d’une fillette astréenne dont les cheveux sont si sombres qu’ils semblent noirs. Elle fixe Cress de ses grands yeux pleins d’effroi. Elle ne doit pas avoir plus de huit ans. Cress soulève les paupières et dévisage les gardes postés autour du trône.

– Allez combattre, leur dit-elle d’une voix qui ne souffre pas de contradiction.

La fillette gémit et s’écarte de Cress.

– Votre Majesté, objecte un des gardes, qu’elle ne laisse pas finir.

– C’est un ordre, tranche-t-elle. Je ne veux pas d’un seul garde dans cette salle, ni dans le couloir qui y conduit. C’est un gâchis, alors que les rebelles astréens sont en train d’envahir mon palais. Me suis-je fait comprendre ?

Les gardes opinent du chef et se retirent en hâte. Lorsque la porte se referme sur eux, Cress m’adresse un nouveau regard. Elle lève l’autre main et j’y vois, tripotée machinalement par ses longs doigts, une fiole pleine de la substance qu’elle a fait inhaler à Laius. Et qui a transformé ce dernier en marionnette.

– Je m’ennuie, me dit-elle en levant la fiole devant le visage de la fillette.

Qui la regarde avec de grands yeux craintifs et qui voudrait bien s’échapper, mais Cress la retient d’une main ferme par le col de sa grossière tunique.

– Ne me force pas à me trouver d’autres sources de distraction.

Avant que j’aie pu lui répondre, elle se volatilise dans les airs comme une volute de fumée. J’exhale et réfléchis une seconde avant de descendre du lit.

– Qu’est-ce que tu fais ? s’enquiert Heron.

– Cress est dans la salle du trône à l’heure qu’il est. Elle veut me voir.

Et tandis que j’enfile mes chaussures, le front de Heron se plisse.

– Et alors ? reprend-il. Tu ne vas quand même pas y aller, non ? Tu te souviens de ce qui s’est passé lors de votre dernier tête-à-tête ?

– Bien sûr, je réplique. Elle a essayé de me tuer. Je ne doute pas qu’elle veuille recommencer.

– Mais tu penses quand même que c’est une bonne idée d’aller la retrouver.

– Elle a un otage, Heron. Une gosse de huit ans. Morte de peur.

Ce qui le fait réfléchir un instant.

– Non, finit-il pourtant par dire. Tu sais très bien que  si tu vas la retrouver là-bas, elle tuera quand même cette gosse. Elle vous tuera toutes les deux, d’ailleurs, et tu te seras sacrifiée en vain. Pourquoi t’épargnerait-elle ?

Il a raison, je le sais. Et il a tort.

Je soupire. Il faut que je trouve les mots pour expliquer ce que j’ai à l’esprit.

– Cette histoire se finira forcément par une mort. La sienne ou la mienne, dis-je. Je pense qu’elle a agité cet hameçon, si je puis dire, pour que je vienne lui parler, peutêtre lui demander une trêve. Elle veut me tendre un piège, je le sais. Mais il y a quelque chose qui cloche dans son plan.

– À savoir ?

Je finis de lacer mes chaussures et me lève, les yeux fixés sur Heron.

– Je suis plus puissante qu’elle ne le pense et je vais à sa rencontre en toute connaissance de cause. Je suis prête à tout ce qu’elle a pu me préparer. Je suis prête à l’affronter en face à face. Elle veut me tendre un piège ? Pourquoi pas ? Mais nous avons un coup d’avance.

– Nous ? répète Heron.

– Quoi, tu ne veux pas m’accompagner ?

– Mais si, bien sûr. Qu’est-ce que tu crois ? Mais nous devrions peut-être attendre les autres, répond-il en se redressant.

Je chasse cette suggestion d’un revers de la main.

– Non, ils ont trop à faire. S’ils ne sont pas revenus, c’est qu’ils sont encore dans le feu de l’action. Je ne veux pas les détourner pour le plaisir d’avoir des gardes du corps. Et il y a la fillette : elle, elle ne peut pas attendre.

Heron secoue la tête.

– Tu crois vraiment qu’on va pouvoir arriver vivants jusqu’à la salle du trône, toi et moi? Cress n’aura même pas le plaisir de te tuer. On se fera tailler en pièces en route.

– Chic ! C’est là que tu interviens pour nous rendre invisibles, je suggère.

– Invisibles, peut-être, mais nous n’en avons pas moins des corps qui peuvent s’empaler sur la première épée qui vient, objecte Heron.

– Écoute, il y a trois moyens d’atteindre la salle du trône de là où nous sommes, dis-je en comptant sur mes doigts. La voie la plus directe sera, comme tu le dis, impraticable, vu les combats. Nous pouvons également emprunter des couloirs moins fréquentés : c’est par là que passent les domestiques. Il y a peut-être moins de monde, qui sait.

– Et la troisième solution ? demande Heron, qui regrette visiblement de devoir poser la question.

– Il faut retourner aux cachots et emprunter le souterrain. Tu te souviens qu’il bifurque ? Eh bien, il faut prendre l’autre passage, celui qui conduit directement à la salle du trône. Cela nous permettrait également de ne pas être repérés par les gardes que Cress a pu poster devant les portes de la salle du trône.

Heron réfléchit quelques secondes avant de me regarder comme si j’avais perdu la tête.

– Comme je sais très bien que je ne peux pas te convaincre de renoncer… soupire-t-il.

– C’est la seule façon d’en finir rapidement, dis-je, et de limiter le nombre de blessés et de morts.

 

Heron tient à laisser un message dans la chambre pour expliquer nos mouvements aux autres — une bonne idée, incontestablement, mais je ne peux pas m’empêcher de penser à la tête que fera Art en le lisant.

« Ils n’avaient qu’un truc à faire : rien, justement », grondera-t-elle, sourcils froncés.

Mais du moins sera-t-elle rassurée : nous n’avons pas été pris en otage par les Kalovaxiens, nous sommes encore en vie. Une fois le message rédigé, Heron me prend les mains et nous rend invisibles — un étrange frisson qui court sous la

peau, et nous disparaissons.

– Ça tiendra jusqu’aux cachots ? je lui demande, tandis que nous nous frayons un chemin dans le couloir et enjambons les cadavres et les tas de cendre qui le jonchent.

– Sans trop de problèmes, reconnaît-il. Comme tu l’as si justement remarqué, je n’ai besoin que d’air pour redonner vigueur à mon don. Quant à ma blessure… Tant que je ne bouge pas trop violemment et que je n’ai pas une lourde charge à porter, ça devrait aller. Mais tu le sais, je ne suis pas un lutteur hors pair !

Nous nous mouvons sans un bruit dans les couloirs désertés. Il n’y a plus que des cadavres, ici. Ceux des guerriers kalovaxiens que nous avons abandonnés dans notre sillage en surgissant des profondeurs du palais.

Ce n’est pas avant d’avoir retrouvé la porte qui donne sur l’escalier des cachots que nous entendons des voix.

Étouffées, incompréhensibles, elles viennent de l’autre côté de la porte.

Heron me serre la main, je me serre contre lui — et nous nous plaquons contre le mur. À qui appartiennent ces voix ? À des combattants ? Combien sont-ils ? Allons-nous les affronter ou les laisser passer ?

Les voix se font plus proches et plus sonores ; les accompagnent des bruits de pas. Quel soulagement ! Ce sont des Astréens.

– Nous ne savons pas encore ce que nous allons trouver. Mais nous allons nous séparer et nous disperser dans tout le palais pour soutenir nos troupes, où qu’elles combattent. Ce timbre, je le connais si bien! Mon cœur bondit dans ma poitrine. Dès que le chef du détachement franchit la porte, je lâche la main de Heron et me jette dans ses bras, lui faisant perdre l’équilibre.

Je sens Blaise se raidir, stupéfait. Puis lorsque le voile d’invisibilité me quitte, il soupire d’aise et me serre contre lui.

– Que les dieux soient loués ! chuchote-t-il dans ma chevelure avant de reculer d’un pas pour mieux me regarder. La reine Theodosia, dit-il en se retournant vers ses compagnons — si nombreux que j’ai du mal à tous les voir.

L’escalier qui mène aux cachots est noir de monde.

– Que se passe-t-il ? Où sont passés les autres ? poursuit Blaise.

Je me retourne vers Heron, incapable d’expliquer seule la situation. Mais ce dernier secoue la tête.

– Theo, c’est ton plan, c’est toi qui expliques.

Blaise a droit à un résumé que j’expurge, ne mentionnant ni la blessure de Heron ni mon accès de faiblesse. Mais lorsque je lui parle de l’apparition de Cress et de l’enfant otage, il se rembrunit.

– C’est absurde.

– C’est exactement ce que j’ai dit à Theo, grommelle Heron.

Mais c’est un adjectif qui lui convient, en fin de compte.

Blaise cependant n’a pas l’air surpris. Avec un lourd soupir, il se retourne de nouveau vers ses hommes.

– Gerard, dit-il à l’un des rebelles, un gaillard aux épaules carrées dont le visage porte de profondes brûlures, à toi de diriger les troupes. Retrouve les autres. Commence à la périphérie du palais et avance progressivement vers le centre. Tue ceux qui résistent ; mets les autres au cachot.

Gerard hoche la tête, sans dire un mot.

– Blaise, tu n’es pas forcé de nous accompagner, je lui dis.

À peine la question a-t-elle quitté mes lèvres qu’il secoue vigoureusement la tête.

– Mais si, rétorque-t-il, sans autre explication.

D’ailleurs, en ai-je besoin ? Blaise est des nôtres et je suis ravie de retourner au combat avec lui.

Blaise, Heron et moi nous plaquons contre le mur pour laisser place au défilé des rebelles. J’essaie de les compter mais ils sont trop nombreux.

– Un peu plus de deux cents, m’apprend Blaise avant même que je puisse lui poser la question. Cress avait fait incendier la mine de Terre mais les dégâts étaient moindres qu’à la mine d’Air. Les Gardiens qui s’y trouvaient ont pu lever une tempête de terre qui a éteint le brasier.

Je hoche la tête, ne me fiant guère à ce que je pourrais être amenée à dire. Lorsque les rebelles se sont répartis dans les couloirs du palais, Blaise, Heron et moi descendons l’escalier qui mène aux cachots — déserts, parsemés de flaques.

– Je suis si contente de t’avoir retrouvé, Blaise, lui dis-je. Si contente que tu sois en vie. Et que tu nous accompagnes. Sa main se pose sur mon épaule. Je sens sa douce pression.

– Moi aussi, Theo.

Nous nous hâtons le long des cachots, jusqu’à ce que nous parvenions à l’entrée du souterrain. J’essaie de ne pas voir les cadavres gonflés des geôliers que nous avons noyés. Lorsque Heron pousse la lourde porte qui donne sur le souterrain, Blaise et moi nous faufilons à sa suite. Plus nous avançons vers la mer, plus l’eau monte. Bientôt, j’y patauge jusqu’à la taille. Enfin nous voilà parvenus à l’endroit où le passage bifurque. Vers la mer, l’eau est haute, comme la marée ; mais de l’autre côté, le chemin remonte vers le palais — vers la salle du trône — et nous serons bientôt au sec. Je n’ai jamais emprunté ce passage : mais Blaise, qui le connaît, ouvre la voie. Notre périple ne dure pas plus d’un quart d’heure avant que nous atteignions ce qui semble être un cul-de-sac.

– Ne vous inquiétez pas, c’est cette pierre, dit Blaise, index tendu vers une pierre qui saille au bas de la paroi, guère plus grosse qu’un galet.

– Cress ne doit pas se douter que je suis venue accompagnée, dis-je à Heron et à Cress. Heron, peux-tu vous rendre invisibles ? Et pouvez-vous le rester jusqu’à ce que je passe à l’attaque ?

Blaise hoche la tête et tend le bras à Heron. J’attends que l’invisibilité les efface de ma vue puis m’accroupis devant la pierre et l’enfonce dans le mur. Elle cède à ma pression. Une porte s’ouvre dans le mur. Je n’hésite guère plus d’une seconde avant de franchir le pas.



Jeu


La salle du trône est illuminée par mille bougies dont la lumière manque de m’éblouir, bien que l’on puisse voir à travers la coupole de verre le firmament parsemé d’étoiles et la lune. Sur le trône, au milieu de la salle, Cress est assise, les jambes croisées avec affectation, les yeux fixés sur moi. Elle porte le chiton argenté de ma vision. La fillette est toujours à son côté, assise sur l’estrade, les genoux recroquevillés contre la poitrine.

Cress n’est pas surprise de mon apparition. Elle ne manifeste ni colère ni plaisir à me voir accepter son invitation. Son visage reste indéchiffrable.

La porte se referme derrière moi. Même si je ne vois plus mes compagnons, je ressens leur présence.

Cress et moi échangeons un long regard, en silence.

Puis elle se redresse et descend de l’estrade en prenant soin de relever le bord de son chiton pour ne pas trébucher. Elle claque des doigts ; le son se réverbère, sec et tranchant, sous la coupole. La seconde d’après, la fillette est à ses pieds, le visage strié de larmes; elle essaie de ne pas se laisser distancer.

– Je savais que tu viendrais, Thora, me dit Cress.

Son regard est inflexible, effrayant. Les talons de ses mules résonnent sur les dalles ; suit le pas de souris de la petite fille.

– C’est une bonne chose de te voir. En chair et en os. Je t’ai crue morte si longtemps. Et j’ai douté que tu sois bien en vie, je crois, jusqu’à cet instant.

Le regard dont elle me darde, ses iris gris vitreux, lointains, semblant tout voir et ne rien remarquer — cela me déconcerte. Ne suis-je pas un fantôme qui hante sa conscience folle ?

Avant que je puisse lui répondre, elle poursuit d’une voix égale, presque badine :

– Un jour, tu m’as dit que je deviendrais aussi folle que la Kaiserin. Tu t’en souviens ?

Elle s’arrête à un ou deux mètres de moi.

– Oui, dis-je, ayant retrouvé ma voix. Mais la Kaiserin Anke n’a jamais pu se rendre maîtresse de son destin. Le Kaiser s’en est emparé, l’a manipulé à toutes les étapes. J’aurais pu avoir pitié de toi, au début, quand tu l’as épousé. Mais après la mine de Feu, après tout ce que tu as fait… Non, Cress, toi, tu as pu choisir. Si c’est la pitié que tu attends de moi, tu fais erreur.

Elle rit, mais sans beaucoup de force.

– Je ne veux pas qu’on me prenne en pitié, Thora. Elle s’interrompt et penche la tête sur le côté.

– Tu n’es pas venue demander une trêve, Thora, en dépit des apparences. Non. Tu es venue me tuer. Je me trompe ?

Je la regarde droit dans les yeux.

Elle éclate de rire, un son qui hantera mes pires cauchemars.

– Tu perds ton temps, ajoute-t-elle.

 

Je me redresse, les mains tendues, et fais venir les flammes à mes doigts. Elle se contente de me regarder, l’œil curieux mais guère troublé. Elle empoigne la fillette par le bras et l’attire à elle, ce qui fait gémir la petite.

– Oui, bon, reprend Cress en esquissant un geste désinvolte de sa main libre. Sidérant, j’en conviens. Et j’ai bien sûr senti ce que tu avais fait à Dagmær et à mes autres filles.

– Tu voulais, disais-tu, finir comme ces dames. Je n’imagine pas une seconde que tu vas me proposer une trêve.

Elle sourit.

– Non, bien, sûr, Thora. Tu es fort bien placée pour savoir que les Kalovaxiens ne connaissent pas le sens de ce mot.

– Pourquoi me faire venir à toi, en ce cas ? Son sourire disparaît.

– Je te l’ai dit, Thora. Parce que tu perds ton temps.

Éteins ces flammes.

– Pourquoi ? Pour que tu puisses passer à l’attaque ? C’est la raison de ma présence ici, non ?

Elle lève les yeux au ciel, ce qui a pour moi le goût d’un aveu.

– Parce que ça ne sert à rien de me tuer, Thora. Ce… Ce don, cette magie, quel que soit le nom que tu lui donnes… C’est cela qui va s’en charger.

Mes bras retombent le long de mon corps, machinalement, et les flammes s’éteignent. Mais Cress ne fait pas mine de m’attaquer. J’entends un bruit léger dans mon dos: Blaise, Heron? Je ne sais pas. J’essaie de comprendre ce que Cress veut dire.

– Tu… Est-ce à dire que tu souffres de la folie des mines ? Pourtant cela ne paraît pas possible. Cress n’est jamais descendue dans aucune des mines. Mais je me souviens de l’explication de Mina — les marmites qui débordent. Le pouvoir de Cress a toujours été considérable, plus fort que le mien ou même que celui de Blaise. Et contrairement à nous deux, elle l’a toujours utilisé sans aucune précaution. Mais les malades de la folie des mines sont insomniaques. Et Cress, elle, dort encore. Je l’ai vue en rêve… On ne peut pas rêver si on est réveillé ? Sauf que… Sauf que ces rêves se déroulent toujours dans le palais ou à proximité. Toujours dans des endroits où elle peut se trouver en réalité, même si le sommeil leur donne une étrange apparence. Si Cress a attrapé la folie des mines, son esprit peut être assez perturbé pour déformer la réalité.

– Depuis combien de temps souffres-tu de ces hallucinations ? je lui demande d’une voix calme.

Elle soutient mon regard et bat des cils, languide.

– Depuis que tu m’as empoisonnée, Thora. Parfois, je me dis que ce n’est qu’un rêve. Un cauchemar. Mais ce n’est pas possible.

– Parce que tu ne dors pas.

– Non, je ne dors pas. C’est drôle, hein ? Tu es venue me tuer, Thora, mais la vérité, c’est que tu m’as tuée il y a bien longtemps. Simplement, la mort prend son temps. Elle me ronge à petit feu. Et me fait horriblement souffrir. Je ne te savais pas aussi cruelle, Thora.

– Theodosia, dis-je.

Le nom m’échappe des lèvres avant même que je puisse comprendre ce qu’elle me dit. Mais de Theodosia, au moins, je suis certaine.

– Mon nom est Theodosia.

Elle doit le savoir, depuis le temps. Elle l’a entendu murmuré dans la rue, hurlé aux portes du palais. Prononcé dans la salle du palais, il lui arrache un sourire.

– C’est joli, minaude-t-elle. Mais ça ne te va pas. Pour moi, tu seras toujours Thora.

Cette réaction ne me surprend pas, mais que ses mots me blessent… Je me rends compte que j’aurais voulu l’entendre prononcer mon vrai nom ne serait-ce qu’une fois.

Le cœur lourd, je fais revenir les flammes à mes paumes. Cress les contemple avec une moue. Puis elle me dévisage, un sourire ironique sur ses lèvres noires.

– Allons, dit-elle en posant les mains sur les épaules de la fillette et en la serrant contre elle. Fais comme tu l’entends, mais je pense que tu n’as aucune envie que cette petite soit témoin d’un tel spectacle. Elle me fait penser à toi, tu sais ? Elle s’appelle Adilia.

Je baisse la tête et croise le regard affolé de l’enfant. Je connais ma force, ma précision. Je sais qu’en pleine fournaise, dans la mine d’Air, j’ai pu contrôler les flammes avec un doigté de musicienne. Je suis à peu près certaine de pouvoir tuer Cress sans blesser Adilia. C’est l’« à peu près » qui me fait réfléchir.

– Mais pourquoi ne pas la raccompagner auprès de ses parents ? suggère Cress. Ils ne sont pas loin. Et je suis certaine qu’ils seront ravis de voir leur reine. Ils parlent souvent de toi, tu sais. À semer la révolte sous mon nez, dans ma ville, avec leurs vilains petits complots.

Il y a dans sa voix une menace qui me donne froid dans le dos. Heron et Blaise se rapprochent de moi, je le sens. Ils se préparent, comme moi, à ce qui va suivre — sans en avoir la moindre idée.

Un frisson me court le long de la colonne vertébrale.

– Ses parents ? Qui sont-ils ?

Elle me tend la main, en guise de réponse, me faisant signe de la suivre.

– Viens.

Elle se met en marche vers l’une des portes de la salle du trône, traînant derrière elle Adilia en pleurs. Je sais ce qu’il y a derrière cette porte: un balcon qui donne sur le jardin gris.

Elle sent que je ne lui ai pas emboîté le pas. Elle tourne la tête et me regarde par-dessus son épaule, un sourire déconcertant aux lèvres.

– Viens, répète-t-elle.

Ce n’est pas une demande, c’est un ordre.

– On va jouer à un petit jeu, toi et moi.

– Et si je ne veux pas jouer ? parviens-je à articuler. Elle hausse les épaules.

– Bah, je les massacrerai tous, répond-elle en poussant la porte.

Mes pieds sont de plomb. J’ai toutes les difficultés du monde à les mouvoir, à la suivre vers le balcon. J’ai trop peur de ce que je vais trouver de l’autre côté. Pourtant, il le faut… Et ce n’est pas une mince consolation d’avoir Heron et Blaise près de moi, de savoir que je ne suis pas seule.

Lorsque je parviens sur le balcon, cependant, je comprends que cela n’a pas la moindre importance.

Car voici ce qui s’offre à mes regards, en contrebas du balcon à la rambarde duquel je suis accoudée, comme Cress. Le jardin est rempli d’une foule innombrable. Les esclaves du palais, tous astréens. Certains pleurent. Des cris retentissent de toutes parts. Il y a tant d’enfants, des bébés, même, que les parents portent au bras.

Et, debout à chaque fenêtre qui donne sur le jardin, se tient une des goules de Cress. Elles sont dix en tout, vêtues de noir, tenant à bout de bras au-dessus de la foule des boules de verre dans lesquelles scintille, de toute son opalescente et reconnaissable lueur, le velastra.


Choix


Que puis-je faire, si ce n’est fixer, pétrifiée, la foule rassemblée dans le jardin, et la menace qui plane au-dessus des têtes ? Sous chaque fenêtre occupée par une goule, un Astréen se tient, un poignard scintillant à la main. Terrifié, confus — aucun d’eux ne sait très bien ce qu’il fait là. Peutêtre se disent-ils que d’être armé est une bonne chose. Pour moi, cependant, ce ne sont que des bombes humaines, des marionnettes qui attendent d’être manipulées.

Et qu’elles sont délicates, ces boules de verre que les goules tendent à deux mains. Une fois qu’elles se seront brisées à terre et que le gaz sera dispersé, le velastra fera son œuvre. C’est bien plus de poison qu’elle n’en a utilisé pour Laius, bien plus que je ne la croyais capable d’en fabriquer. Cress m’avait dit que le poison ne se propageait pas encore sur un très grand rayon : mais si chaque boule de verre contient suffisamment de gaz pour envoûter l’esclave armé qu’elle surplombe, je préfère ne pas penser aux dégâts que ces dix personnes causeront dans la foule. Une foule désarmée, impuissante. Ce sont des agneaux qu’on envoie à l’abattoir, ce dont ils n’ont aucune idée.

– Tu imagines, tout ce que je pourrais leur ordonner de faire ? badine Cress, qui caresse d’un doigt noirci et désinvolte la rambarde du balcon. Tout ce qu’ils accompliraient avant, bien sûr, de retourner le poignard contre eux-mêmes à ma demande, comme ce Laius ? Un vrai massacre. La seule manière de l’empêcher, c’est de faire exactement ce que je vais te demander, Thora.

Je sais que Blaise et Heron ne m’ont pas abandonnée, même si je ne les entends plus. Pas même un souffle! Je comprends cela. Nous avons beau savoir de quoi Cress est capable, elle parvient toujours à nous surprendre.

– Que veux-tu? je lui demande, d’une voix remarquablement calme.

Intérieurement, je suis décomposée, tremblante.

Cress détourne son attention du jardin et me fixe d’un regard glacial et scintillant, qui a l’éclat d’une lame d’argent au clair de lune.

– Si tu étais moi, que voudrais-tu ? demande-t-elle, curieuse, en penchant la tête sur le côté.

– Une capitulation.

Elle sourit, amèrement, cruellement.

– Après que tu as envahi mon palais ? Que tu as détruit deux de mes mines, et que tu m’as forcée à incendier les autres pour qu’elles ne tombent pas entre tes mains ? Après avoir fait faire naufrage à mes alliés de Sta’Crivero ? Après avoir volé mes prisonniers ? Après avoir tué mes amies ? Tu crois vraiment que la capitulation est un châtiment à la hauteur de ces crimes ? Je te donne une deuxième chance.

Je déglutis.

– Tu veux ma mort, Cress.

Je m’y attendais, bien sûr. Nous avons déjà joué cette scène. Et le même choix s’est offert à moi. Je sais ce pour quoi j’ai opté alors, je sais que je n’hésiterai pas à emprunter cette même voie. Et cette fois-ci, la mort viendra bel et bien à moi.

Cress secoue la tête.

– Tu n’y es pas, Thora. C’est encore trop facile, après tout ce que tu as fait. Non, ce que je te propose, c’est une longue vie de remords et de tortures. Je ne sais pas encore lesquelles, mais je vais y penser. Nous avons tout le temps devant nous, ma chère. D’autant que j’ai quelques réserves de velastra.

J’avale la bile qui m’est montée aux lèvres. Je vais devenir sa marionnette… Mon corps sera vivant mais mon esprit m’aura été dérobé ; il deviendra sien. C’est un sort pire que la mort, pire que tout ce que mon imagination a concocté. Mais je me force à hocher la tête. Ce n’est certainement pas la fin de ses exigences.

– Et mes armées ? je m’enquiers.

– Je ne suis pas folle, répond-elle avec un soupir. Si elles se rendent, je leur laisserai la vie. Je les renverrai dans les mines, qu’ils reconstruiront. J’y introduirai du velastra, dès que nous aurons appris à en fabriquer en masse, et je fermerai les issues des galeries. Ceux qui refuseront seront exécutés. Les révoltes, c’est fini, Thora. Ça m’ennuie à mourir.

Je ne sais que répondre. Je fouille du regard le jardin, les fenêtres. Comment sauver ces gens? Comment faire en sorte que tous puissent survivre? Mais il n’y a aucune solution. La dure réalité, c’est celle-ci : des milliers de mes compatriotes vont être massacrés si je ne me rends pas, et si je refuse de vouer à l’esclavage un nombre tout aussi important de mes soldats.

Le choix est impossible.

– Pourquoi ne pas m’avoir administré le velastra quand je suis entrée dans la salle du trône, Cress ?

Son sourire se fait acide.

– Parce que c’est trop facile, cela aussi. Et parce que je veux te voir à genoux, priant pour que j’épargne les tiens. Non parce que je te l’ordonne, mais parce que tu le feras de toi-même. Parce que tu n’auras pas d’autre choix.

– Tu as peur, j’articule, pour gagner du temps.

Mais du temps pour quoi ? Je ne sais pas. Du temps pour un miracle, du temps pour une alternative, du temps qu’il reste dans un monde où je ne serais pas dévorée par la culpabilité.

– Tu as peur que nous l’emportions quand même. Cress plisse les yeux.

– Oh, tu en as fait bien plus que je ne t’en croyais capable, admet-elle. Mais jamais je n’ai pensé que tu pourrais gagner cette guerre.

– En ce cas, pourquoi me proposer un marché ? Si tu pensais vraiment pouvoir gagner à la régulière, tu ne m’aurais pas traînée ici. Je sais que tu adores le théâtre, Cress, mais très franchement, ton père serait déçu de voir que tu sacrifies la logique au spectacle.

J’ai touché une corde sensible, mais au lieu de répondre, elle s’approche de la rambarde et esquisse un geste. Avant que je puisse me rendre compte de ce qui se passe, l’une de ses goules laisse tomber sa boule de velastra, laquelle  se brise sur le sol, au pied d’une Astréenne qui attend, le poignard à la main.

Sous mes yeux horrifiés, le poison fait son effet : le regard de la femme se fige, ses épaules s’affaissent. Comme pour Laius.

– Tu vas tuer tous ceux que tu vois sur ton chemin, dit la goule d’une voix aiguë et claire, presque excitée. Et tu ne t’arrêteras pas avant que je t’en donne l’ordre.

La réaction est immédiate. La main de la femme se serre sur la garde de la dague ; sans la moindre hésitation, elle se jette dans la foule, plante son arme dans l’estomac d’un homme. À peine le corps du malheureux s’est-il affalé sur le sol qu’elle a bondi déjà sur sa deuxième victime. La foule est si dense dans le jardin qu’elle n’a aucun mal à la trouver. En quelques secondes, elle a déjà poignardé plus de dix personnes ; les cris résonnent au-dessus du jardin, effroyables. Mais elle est loin d’être invincible : les gens ont beau avoir peur, certains ont encore la force de résister. Bientôt, la femme est maîtrisée, plaquée à terre et désarmée.

Ils ont réagi plus vite que je ne le pensais et même si elle a fait de nombreuses victimes, l’incident est contenu. Et cependant, je le sais, ce n’est pas fini. Cress a d’autres surprises dans sa manche.

– Sais-tu pourquoi j’ai choisi cette femme ? me demandet-elle. Pourquoi j’ai choisi tous ces gens pour devenir mes assassins ?

Sans même attendre ma réponse, elle adresse de nouveau un geste à sa goule. La femme laisse tomber quelque chose dans la foule. Une Spirigemme! Une gemme d’Eau d’un bleu profond, étincelante.

– Non, je murmure, mais c’est trop tard.

Je sais exactement ce qui va se produire, une seconde avant la catastrophe. Avant que la femme plaquée à terre ne soit saisie de convulsions, un cri strident jaillissant de sa gorge.

– Exprime ton pouvoir, hurle la goule, et tues-en autant que tu le peux !

Aussitôt ces mots ont-ils été prononcés que la femme se met à étinceler, comme la jeune fille que j’avais vue sur le champ de bataille de la mine de Feu. Elle explose littéralement et de son corps jaillit un typhon qui s’empare de tous ceux qui la côtoient et les noie sur place ; gonflés d’eau, bleuis, ils retombent morts sous l’effroyable tornade.

Les hurlements meurent avec elle et ceux que le typhon a épargnés contemplent, effarés, les cadavres sur le sol dans un silence pétrifié qui fait écho dans mes os. Je suis prise d’une terrible nausée ; les goules aux fenêtres se contentent de sourire devant cet enfer en plein air. Il reste neuf boules de velastra et les neuf filles qui les portent ont encore le bras tendu, prêtes à les lancer.

– Non ! je gronde, cramponnée des deux mains à la balustrade.

Je déglutis.

– Fais cesser le massacre, Cress, dis-je d’une voix plus basse.

– Tu acceptes le marché ? me demande-t-elle, sourcils haussés.

Non, je ne peux pas répondre à cela. La tête me tourne. À l’heure actuelle, il y a plus de combattants rebelles dans le palais que d’esclaves dans le jardin. La logique m’intime l’ordre de ne pas me rendre. La survie d’Astrée n’est pas liée à celle de ces gens. Ils mourront, mais Astrée peut encore vaincre. Nous achèverons la reconquête de notre royaume, nous le reconstruirons. Mais ce sera sur des monceaux d’innocents massacrés. Quel pays nous préparons-nous ?

Un pays libre, un pays qui pourra encore avoir de beaux lendemains.

Tu as toujours combattu pour Astrée, avant toute chose, disait Blaise.

Et il n’avait pas tort.

C’est un choix difficile, mais il n’est pas impossible.

Je recule de quelques pas, les mains en arrière, m’attendant à sentir Blaise ou Heron. Quel réconfort ce serait, avant que je donne l’ordre d’abandonner à la mort des milliers d’innocents. Mais il n’y a rien derrière moi. L’air est vide, silencieux : pas le moindre son, la moindre respiration, le moindre froissement.

– Que fais-tu ? me demande Cress, le nez plissé.

– Je réfléchis, réponds-je, ce qui n’est pas un mensonge.

Les pensées se bousculent dans mon esprit. Où sont passés Heron et Blaise ? Que fomentent-ils ? Une partie de moi s’inquiète de leur absence, des risques qu’ils prennent peut-être, de la catastrophe que cela pourrait entraîner. Mais jusqu’ici, ils m’ont suivie, ils m’ont fait confiance. Je leur dois la pareille. Je dois leur faire confiance et cela veut dire que je dois encore gagner quelques minutes.

– À quoi bon ? se moque Cress. Il me semble que, toutes choses bien considérées, je me suis montrée excessivement généreuse. Tu m’as tuée, Thora. Ou tout comme. Et je ne te retournerai pas cette faveur : c’est plutôt gentil de ma part, non ?

– Avant de décider quoi que ce soit, il me faut des informations supplémentaires, dis-je en examinant plus soigneusement les fenêtres et les goules qui s’y tiennent appuyées.

Si j’étais Blaise ou Heron, c’est par là que je commencerais. Oui, sauf qu’ils ne peuvent se débarrasser que de deux combattantes à la fois… et qu’elles sont encore neuf à détenir du velastra. S’ils attaquent chacun une goule, les sept autres n’hésiteront pas à lancer leur dangereux projectile.

– Et les Vecturiens ? je m’enquiers. Que va-t-il leur arriver ?

Cress hausse les épaules. La question l’indiffère visiblement.

– J’ai entendu dire qu’une des filles du chef Kapil vous avait rejoints avec des troupes de chez eux. Le chef consentirait peut-être à un échange… Mais il a tant d’enfants qu’il n’y attache pas un prix démesuré, dit-on.

– Et Søren ?

Je me penche subrepticement sur le jardin et relève rapidement quelques détails. Les cinq portes qui y mènent sont fermées, ce qui n’a rien de surprenant. Elles sont même probablement verrouillées — Cress ne laisse rien au hasard. Je l’entends sans vraiment l’écouter. Du coin de l’œil, il me semble avoir remarqué un vague éclat dans le clair de lune — si imperceptible que je ne le discernerais pas en temps normal. Mais mes sens sont aiguisés par l’absence des garçons. Ah ! En voilà un autre, qui vient d’apparaître à un balcon des étages supérieurs. Trop loin des goules pour les inquiéter.

Je fronce les sourcils. Que fabrique donc Heron ?

– Alors, s’impatiente Cress, se rappelant à mon attention. Qu’as-tu décidé, Thora ? Le temps est venu.

L’air alentour frémit, me poussant légèrement vers l’extérieur. Et pourtant les branches des arbres sont immobiles. Le cœur battant la chamade, l’œil fixé sur le balcon dans les étages, j’enjambe la balustrade en m’aidant des deux mains.

– Thora ? répète Cress, tranchante.

Le vent me pousse vers l’extérieur et je déglutis. Je viens de comprendre ce que Heron attend de moi. Un saut dans le vide, littéralement.

Je lance un bref regard à Cress.

– La liberté, lui dis-je. C’est mon choix. La liberté pour moi et pour tous ceux d’Astrée.

Sans lui donner le temps de répondre, je passe de l’autre côté de la rambarde et je saute.

Et je tombe, je tombe… vers la foule astréenne qui hurle de terreur; mais une immense rafale me cueille et me dépose dans les branches de l’arbre sans feuilles — le seul arbre à pousser dans ce jardin. Je me retiens aux branches et parviens à trouver un appui à peu près stable à proximité du tronc.

– Attaquez ! hurle Cress.

Un cri à réveiller les morts. Les goules ne perdent pas une seconde et lancent toutes en même temps leurs boules de velastra en ce qui semble un ballet synchronisé. Mais les précieuses boules n’atteignent jamais le jardin. Elles ne se brisent pas. Non — elles flottent un moment dans les airs avant de s’élever vers le firmament, plus haut que les plus hautes tours du palais. Et c’est là qu’elles se brisent, bien trop loin pour empoisonner qui que ce soit.

Cress pousse un grondement de colère qui me déchire les tympans.

– Feu ! aboie-t-elle à ses dames en noir. Brûlez-les tous vifs !

Les goules obéissent avec leur promptitude coutumière et font pleuvoir les flammes sur la foule des esclaves. Mais là encore, c’est un échec. Les projectiles se désagrègent avant d’atteindre leurs cibles. Le vent de Heron les protège, viens-je de comprendre.

– Continuez, rugit Cress. Ça ne pourra pas tenir bien longtemps.

Mon estomac se noue à ces mots, car je sais qu’elle a raison. Il est bien plus difficile de maintenir un bouclier de vent sur l’immense jardin que de lancer des boules de feu. Je convoque mes propres flammes, prête à bombarder Cress — puis comprends que cela ne sert à rien. La protection du bouclier fonctionne dans les deux sens.

Quelque chose frémit dans l’air, près de moi. Soudain, la branche sur laquelle je suis assise s’abaisse de quelques millimètres. Et Blaise se matérialise devant mes yeux, quittant son manteau d’invisibilité. Ses yeux scintillent, ses lèvres sont pincées.

– Il ne pourra pas tenir très longtemps, dis-je.

Ce que Blaise ne nie pas. Mais son regard farouche se détourne.

– Non, dit-il. Rejoins les esclaves et reste avec eux. Essaie de maintenir le calme, quoi qu’il arrive.

Je secoue la tête. Que veut-il dire ? Quel stratagème a-t-il concocté ?

– Qu’est-ce que…

Il ne répond pas, préférant tendre la main vers moi, paume ouverte. Y scintille une énorme gemme de Terre, qui luit et palpite d’énergie.

Je commence à entrevoir la vérité. Pas complètement, mais cela me suffit.

– Blaise, non, dis-je d’une voix plus forte.

Il me décoche un sourire. Triste et ferme. Un sourire que ses yeux ne reflètent pas.

– Nous nous reverrons dans l’Après, Theo. Mais le plus tard possible, s’il te plaît.

Pétrifiée, je le laisse déposer un baiser sur ma joue. Ses lèvres sont brûlantes. Puis il se laisse glisser le long du tronc, jusqu’à ce que ses pieds atteignent les racines de l’arbre — mort depuis presque dix ans.

Je retrouve alors l’usage de mes membres. Ils se meuvent machinalement, comme pour exécuter la seule pensée que j’aie en tête : suivre Blaise !

Moins agile que lui, je descends un peu trop vite. Lorsque mes pieds touchent terre, un choc électrique me traverse les jambes. Je le sens à peine. Les Astréens se précipitent vers moi, paniqués, hurlant, en pleurs. Mais mon seul souci, c’est Blaise et l’énorme gemme lumineuse qu’il serre dans son poing aux phalanges blanchies.

– Blaise, lui dis-je en l’empoignant par la manche, avant d’écarter son bras du tronc. Ne fais pas ça. On va trouver un autre moyen.

Blaise, imperturbable, pose sa main libre sur l’écorce grise et me lance un regard déterminé.

– Non, c’est le seul, martèle-t-il. S’il te plaît, reste avec eux et calme-les. Je ne veux pas que tu voies ça.

Je secoue la tête. Mes doigts se resserrent sur son bras.

– Tu veux te sacrifier, Blaise ? Je ne te laisserai pas seul, je murmure d’une voix brisée. Je ne veux pas que tu meures tout seul.

Il est sur le point de protester, puis se ravise. Il hoche la tête, le regard détourné. Puis il saisit son épée et me la tend. Comme je reste interdite, il me prend la main et la referme sur la garde.

– Theo, quand j’aurai lancé le… le processus, et que j’aurai fait tout ce que je peux, et quand tu verras que je commence à perdre le contrôle de mon don, n’hésite pas à m’arrêter. Par tous les moyens. Avant que je ne fasse du mal aux nôtres. Avant que je ne te fasse du mal.

Je secoue la tête, abasourdie.

– Je… Je ne peux pas.

– Mais si, réplique-t-il avec un sourire amer. Au nom d’Astrée.

Tu mets toujours Astrée au-dessus de tout. 

 Et soudain, je le déteste d’avoir prononcé ces quelques mots. Oh, leur violence, leur caractère absolu, leur horrible et froide vérité. Je le déteste d’avoir compris ce que signifiait ce sentiment bien avant que je ne le pressente moi-même.

– Au nom d’Astrée, je répète.

J’ai l’impression que quelqu’un d’autre que moi prononce ces mots.

– Blaise ! hurle une voix venue des étages supérieurs du palais, je ne vais plus pouvoir tenir très longtemps.

C’est Heron.

– Il est temps, articule Blaise.

Il s’écarte de moi et pose les mains sur le tronc de l’arbre mort, avant d’inspirer profondément.

Je l’étreins de toutes mes forces. Je sens la vibration profonde du pouvoir dans son corps — cette braise sous sa peau, si brûlante — trop brûlante, mais je ne veux toujours pas le lâcher. Je le serre contre moi, comme si je pouvais le protéger, comme lui l’a si souvent fait.

L’arbre mort répond à son contact. Il tend les branches — il se réveille. La joue pressée contre le torse de Blaise, à l’écoute des battements irréguliers de son cœur, je lève les yeux sur les branches, qui ne se contentent pas de pousser… Elles bourgeonnent, elles se couvrent de feuilles. Et se développent si vite que le jardin bientôt est protégé par cette canopée.

C’est beau et terrible en même temps, mais je ne peux pas en détourner les yeux.

Une boule de feu atterrit dans les feuillages avec un grésillement, sans pouvoir les traverser. Le pouvoir de Blaise soutient ces frondaisons, solide, inflexible. Son visage est plissé par la concentration. Je le vois bien : il n’a pas perdu le contrôle.

Et pendant une splendide seconde, je me prends à penser qu’il survivra. Tout ce qu’il a à faire, c’est maintenir cet arbre en place. Il en est capable. Mais c’est alors qu’il ouvre les yeux : je me suis trompée, sa mission ne s’arrête pas là. Il ne suffit pas de protéger le jardin. Il faut aussi détruire la menace d’en haut – Cress et ses goules.

Le sol se met à trembler sous mes pieds ; les esclaves hurlent autour de nous. Ils se serrent les uns contre les autres. Et moi, c’est contre Blaise que je me blottis.

Le mur du palais, que j’aperçois par-dessus son épaule, se lézarde — une fissure qui monte vers une des fenêtres où se tiennent les goules. J’entends un craquement, un sourd grondement — les pierres qui s’éboulent. Puis un hurlement transperce l’air, désespéré — comme tous ceux qui annoncent la mort.

– Qu’est-ce que tu fais ? je murmure à Blaise. Je ne vois plus rien, tant le feuillage est épais.

Un nouveau grondement parcourt le sol — nouveau fracas de pierres qui s’éboulent, nouveau hurlement de mort.

– Des tremblements de terre, siffle Blaise, les dents serrées. Restreints, mais suffisants pour abattre les goules de Cress, les faire tomber dans les entrailles de la terre et les y engloutir.

Je l’imagine sans mal : la goule impuissante entraînée dans la crevasse, les parois qui se referment sur elle. Et grâce au don de Blaise (ou est-ce celui de Heron ?), aucun débris ne retombe dans le jardin.

Une bourrasque balaie la terre, alors que retentit un nouveau grondement. Les pouvoirs combinés de mes compagnons continuent à semer une mort ciblée.

– J’ai peur, Theo, souffle Blaise et nos regards se croisent.

Sa voix se brise : soudain, le voilà redevenu l’enfant qu’il était — mon compagnon de jeux, avant le siège.

– Ne t’en fais pas, je chuchote. Tu en as fait assez. Tu peux t’arrêter, maintenant.

Mais les boules de feu continuent à pleuvoir. Les goules ne sont pas toutes hors de combat et si Blaise cesse d’user de son pouvoir, elles vont semer la mort dans la foule. Il le sait aussi bien que moi. Et le regard qui se vrille dans le mien est ferme, intense — et profondément effaré. Il secoue la tête.

– Il est temps.

Je ne peux pas le convaincre de s’arrêter. Je ne peux pas le convaincre de retenir son pouvoir. Si bien que je n’essaie même pas. Je brandis l’épée dont la pointe désormais repose sur son cœur. S’il perd le contrôle de lui-même, je serai prête.

– Blaise, vas-y.

Et je me hais d’avoir prononcé ces mots au moment même où ils franchissent mes lèvres. Pourtant, ils semblent l’apaiser. Il hoche la tête et referme les yeux.

Cette fois-ci, le séisme qui secoue la terre est si fort que je manque de perdre l’équilibre. Mais je me cramponne d’une main à Blaise et de l’autre à l’épée. Alentour, les murs du palais commencent à s’écrouler, je les entends. Et je sens les esclaves affluer vers moi, car ils craignent d’être atteints par les débris. Autour du jardin, toutes les fenêtres explosent ; les murs mitoyens s’affaissent et leurs moellons s’éboulent. La cacophonie de la destruction, où se mêlent les hurlements des hommes et ceux des pierres, fait trembler le monde.

L’un de ces cris a été poussé par Cress, je le sais. Mais  je suis incapable d’y penser à l’heure qu’il est. Il n’y a place dans mon esprit que pour Blaise, dont le cœur et les organes sont en feu ; son corps tremble aussi sauvagement que la terre sous nos pieds. Il ouvre les yeux au prix d’un terrible effort, luttant de toutes ses forces pour garder le contrôle de lui-même. Mais c’est une lutte qu’il est en train de perdre.

– Maintenant, râle-t-il, les dents serrées. Maintenant, Theo, je t’en supplie.

L’épée frémit dans ma main, mais je me contrains à la maintenir contre sa poitrine. Je ferme les yeux et, sur la pointe des pieds, l’attire à moi de manière à pouvoir poser la tête contre la sienne.

– Merci, lui dis-je.

Puis d’un geste unique et résolu, j’enfonce l’épée dans sa chair.

Il exhale une dernière fois, ses yeux s’écarquillent et dans le même temps voient tout et ne voient plus rien. Le monde autour de nous se tait. Blaise s’effondre sans vie à mes pieds.



Stupeur


Après que le centre du palais s’est effondré, la bataille ne tarde pas à toucher à sa fin ; mais c’est mon oreille qui me l’apprend. Le fracas de la guerre lentement s’apaise, n’est plus que rumeur lointaine qu’interrompent soudain des cris de joie et la cacophonie des épées que l’on jette à terre. Ces cris de joie, ce sont dans ma langue qu’ils sont hurlés.

Une bouffée de triomphe perce la brume de ma stupeur. Nous avons gagné. En dépit de tout. Mais ce sentiment est bien vite chassé par la culpabilité. Nous avons gagné, certes, mais Blaise ne le saura jamais. Il ne verra pas Astrée libérée de ses chaînes, ce que son sacrifice nous a permis d’accomplir.

J’ai vaguement conscience d’une porte qui s’ouvre sur le jardin, de la venue de Heron et d’Artemisia. Ils s’approchent de moi qui suis restée assise, sans bouger, près du cadavre de Blaise. Les otages que Cress avait regroupés dans le jardin ont été évacués. Il ne reste plus que nous trois, les décombres, et le corps de Blaise déjà froid à nos pieds.

Je me suis si souvent inquiétée de la fièvre qui le consumait — jamais je ne me suis posé la question de savoir l’impression que me donnerait sa peau quand la chaleur s’en retirerait.

Nous gardons le silence. Heron a sans doute prévenu Art, car elle n’est pas surprise de le voir à terre. C’est le choc qui prédomine dans le regard qu’elle fixe sur notre ami. La mort, ce n’est pas la même chose lorsqu’on l’a sous les yeux.

– C’est… C’est fini ? je leur demande, sans les regarder. Heron hoche la tête, les épaules voûtées.

J’ai imaginé ce moment tant de fois — mon triomphe, ma joie. Dans mon esprit, nous éclations tous de rire, nous poussions des cris de joie, nous faisions la fête. Dans mon esprit, Blaise riait, criait, dansait avec nous.

– Il est mort en héros, finit par dire Art d’une voix douce. Un rire âpre et hideux me monte aux lèvres.

– Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Héros ou pas, il est mort.

– Il savait ce qu’il faisait, Theo, chuchote Heron au bout d’un moment.

– Tu veux dire, il voulait mourir, je réplique d’une voix rauque. Oui, je sais. Il me l’a assez souvent répété.

Heron secoue la tête, le front plissé.

– Non, il n’avait aucune envie de mourir, dit-il, choisissant ses mots avec soin. Il voulait qu’Astrée vive. Et il avait compris que l’un excluait l’autre. Alors il a fait un choix. Le choix que nous ferions tous, les uns et les autres, si nous y étions confrontés. Le choix que tu as fait lorsque la Kaiserin t’a offert l’encatrio.

Il n’a pas tort, je le sais. Mais ses paroles ne me procurent aucun réconfort.

– La Kaiserin… A-t-elle succombé au tremblement de terre ? je demande en levant les yeux vers Heron. Cress… Vous avez retrouvé son corps ?

Heron et Art échangent un regard. Pendant quelques secondes, j’ai l’impression qu’Art va me reprocher d’appeler Cress par son prénom. Qu’elle se le permette et je me jetterai sur elle, je le promets !

– Non, finit-elle en fait par répondre. Ou plutôt… Oui, nous avons retrouvé son corps et non, elle n’est pas morte dans le tremblement de terre. Nous l’avons découverte inanimée dans la salle du trône. Elle respirait encore. Nous l’avons enfermée dans un cachot, après lui avoir ôté toutes ses gemmes de Feu. Aux dernières nouvelles, elle n’a pas repris connaissance.

Je hoche la tête. Cela ne me surprend pas. Il faut plus qu’un séisme pour tuer quelqu’un comme Cress. Quelle sottise de ma part d’avoir pensé une seconde que les dieux lui offriraient une mort si facile. Tout en me permettant de ne pas en être responsable. Mais au fond, j’ai toujours su que cela ne pouvait finir que d’une seule manière.

– Elle souffre de la folie des mines, leur dis-je. Même sans ses gemmes, elle peut nuire. Faites-la surveiller par des Gardiens d’Eau, sans interruption. Demain, dès l’aube, elle sera exécutée.

Art hoche la tête, sans s’étonner de mes déclarations. Je suppose que je ne suis pas la seule à n’avoir pas encore retrouvé toute ma lucidité.

– Theo, il va falloir que tu te lèves, maintenant, reprendelle d’une voix ferme. Astrée est libérée, son peuple est en liesse — ton peuple. Ils attendent un discours de leur reine.

Je déglutis. L’idée de me présenter à la foule joyeuse dont parle Art me donne la nausée.

– C’est ce que Blaise aurait souhaité, ajoute Heron. Et c’est ce dont ton peuple a besoin. La plupart d’entre eux étaient des enfants avant le siège. La plupart étaient encore des esclaves ce matin. À présent, ils ne savent plus vraiment que faire avec cette nouvelle liberté. Ils ont besoin d’être guidés. Ils ont besoin d’un exemple.

Guidés ? Je ne me sens pas l’âme d’une cheffe. Ni celle d’une reine, c’est incontestable. Mais je sais qu’il a raison. Je regarde Blaise, tends la main vers la sienne, inerte et froide à son côté.

– Que l’on fasse sa toilette funéraire et qu’on le prépare au bûcher : les rites que l’on réserve aux héros.

Art hoche la tête.

– Aujourd’hui, Theo, d’autres héros sont également tombés.

Sa voix est douce, avec cependant une pointe de dureté sur laquelle je ne me méprends pas.

Tu n’es pas la seule à avoir perdu un être cher aujourd’hui, veut-elle me faire comprendre. Elle a raison.

– Demain soir, nous organiserons une cérémonie en leur honneur, réponds-je. Tous ensemble. Et tous les ans, nous les honorerons, jusqu’à la fin des temps.

Cela semble tellement insuffisant, au regard de leur sacrifice — un sacrifice que rien ne peut égaler, je le sais.

Heron me tend la main et je m’en empare, tout en me détachant de Blaise. Art me prend par la taille, Heron par les épaules.

– Nous avons vaincu, articule Artemisia, qui savoure ces mots avec hésitation. Astrée est libre.

– Nous avons vaincu, lui fais-je écho.

Et peut-être suffit-il de le répéter suffisamment de fois pour que je commence à y croire.

Je ne me retourne pas en sortant du jardin : j’ai trop peur de me souvenir de Blaise de cette manière — cadavre inerte et froid. Non, le Blaise que je veux garder dans ma mémoire, c’est le garçon rieur, aux yeux pétillants, aux lèvres douces. Ou le combattant au visage tendu, féroce. Ou l’ami qui me chantait des chansons d’une voix incertaine et fausse. Ou celui qui m’a embrassée — oh, la sensation de son baiser !

C’est cela que je grave dans ma mémoire. C’est ce Blaise que je veux y garder jusqu’à la fin de mes jours.

 

Art m’aide à enfiler une robe propre, un chiton violet foncé que ferme à l’épaule une épingle qui a la forme d’un bouquet de flammes. Nous avons brièvement trouvé refuge dans mon ancienne chambre, même si je sais que je vivrai désormais dans l’aile royale. Je n’y suis pas encore prête : je n’aime pas l’idée de coucher dans le lit qui a servi au Kaiser. Puis à Cress. Le temps que nous rénovions ces appartements, cette chambre me conviendra très bien.

Une fois débarbouillée et habillée, je reçois des mains d’Art un coffret en velours rouge. Il ressemble à celui dans lequel le Kaiser m’envoyait mes couronnes de cendre.

Je sais sans avoir à le demander que la couronne que contient ce coffret n’est pas faite de cendre. Et pourtant, lorsque Art me la montre, il me faut la toucher de mes mains pour en être certaine. L’or noir est froid contre mes doigts, les rubis scintillent à la lumière des bougies. Ma gorge se serre à la pensée de ma mère la portant — elle était si belle, se tenait la tête si droite, les gemmes scintillant au-dessus de son front comme autant de flammes. Je me souviens qu’elle s’amusait parfois à la poser sur ma tête. Je sens de nouveau le contact de ses doigts, léger et frais. Et la couronne, bien sûr, trop grande, me tombait autour du cou.

Je me souviens aussi de Hoa. De la délicatesse avec laquelle elle ôtait du coffre du Kaiser les couronnes de cendre. Comme j’aimerais qu’elles soient là, ma mère, Hoa, pour me voir ceindre enfin ma couronne de reine.

Mais c’est Artemisia qui la soulève du coffret et qui la pose sur ma tête. Le bandeau s’ajuste au-dessus de mes sourcils, le métal est frais contre ma peau.

Elle n’est plus trop grande. Elle me va parfaitement.

 

Lorsque je sors de ma chambre, accompagnée d’Art, Søren, Sandrin et Dragonsbane m’attendent dans le couloir. Tous les trois adossés au mur, plongés dans un silence de mort. Mais morts, ils ne le sont pas : bien au contraire. Et les revoir me vide si brutalement les poumons que je voudrais éclater en sanglots, tant mon soulagement est profond. Mais je n’ai plus de larmes, je le crains.

Dès qu’ils me voient, ils se détachent du mur. Søren  et Sandrin s’inclinent devant moi et, après une seconde d’hésitation, Dragonsbane en fait autant.

– Votre Majesté, articule Søren en se redressant.

Il s’est débarrassé de son uniforme de garde maculé de sang pour enfiler un pantalon noir et une chemise blanche. Ce qui n’a rien de princier, mais Prinz, il ne l’est plus guère, et ce costume lui va bien.

J’enveloppe cet étonnant trio d’un long regard. Que fontils donc tous les trois devant ma chambre ? Les réponses à cette question ne sont pas si nombreuses, mais il en est une qui me vient immédiatement à l’esprit.

– J’imagine que vous venez discuter du sort que nous réserverons aux prisonniers kalovaxiens? je leur demande.

J’aurais bien aimé qu’ils m’accordent un sursis, tout en songeant qu’ils n’ont pas tort. Plus tôt nous répondrons à cette question, mieux cela vaudra.

– Ça peut attendre, dit Art. Il se prépare en ton honneur un banquet auquel j’imagine que tu veux assister.

Je fronce un instant les sourcils, pensive.

– Art, pas tout de suite. Je voudrais descendre aux cachots, avant toute chose. Vous m’accompagnez, que nous puissions discuter en chemin ?

Dragonsbane lève les sourcils d’un millimètre avant de hocher la tête.

– Naturellement.

– Je te retrouve dans la salle du banquet, dis-je à Art dont je ne peux m’empêcher de remarquer la mise.

Elle porte ce qu’elle a enfilé ce matin sur le Wås, plus quelques taches de sang.

– Comme ça, tu auras le temps de te changer, toi aussi.

Art, ayant baissé les yeux vers sa tunique, esquisse une moue.

– Je n’en vois pas l’intérêt, Theo. Bon, ne sois pas trop longue. Comme il est impoli de commencer à vider les bouteilles avant qu’on porte les toasts, et comme tu es l’objet de la plupart des toasts en question…

Elle ne finit pas sa phrase.

– J’arrive dès que possible, Art !

Dès qu’elle a le dos tourné, je me jette dans les bras de Søren et le prends par le cou. Dragonsbane laisse échapper un soupir excédé ; Sandrin se racle la gorge, les yeux baissés. Je ne prends pas garde à leur réaction. Søren et moi restons enlacés un long moment, sans bouger. Le seul bruit que j’entends est celui de nos cœurs qui battent à l’unisson.

– Nous avons gagné la guerre, je murmure. Je le sens qui hoche la tête tout contre moi.

– Je suis si triste pour Blaise… ajoute-t-il.

– Moi aussi.

J’ai l’impression quand je parle de lui qu’on frotte du sel dans mes plaies. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Il y a des blessures dont on ne veut pas guérir. Il y a des blessures dont on veut garder les cicatrices.

Je m’écarte enfin de Søren et me dirige vers les cachots.

Les trois autres m’emboîtent aussitôt le pas.

– Je suis certaine que vous avez envie de discuter du sort des Kalovaxiens, leur dis-je avant que l’un d’entre eux ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

Sandrin hoche la tête, non sans hésiter.

– Je ne suis pas certain que tu veuilles en parler tout de suite, Theo. Peut-être préfères-tu célébrer la victoire, et sans doute le devrais-tu, mais…

– Mais il y a des milliers de personnes qui sont aux arrêts en ce moment dans la capitale, sans parler des dizaines de milliers qui s’y ajouteront lorsque j’aurai envoyé les troupes, demain matin, je soupire. De toute façon, j’y ai déjà réfléchi. Beaucoup réfléchi, pour ne rien vous cacher. Où sont les prisonniers kalovaxiens, pour l’heure ?

– Tous les guerriers qui ont survécu à la prise du palais sont dans les cachots, explique Søren. Quant aux autres

—	les courtisans, oui, mais également leurs enfants qui ne sont pas coupables des errements de leurs parents… ils sont en résidence surveillée, en attendant de savoir quel sort ils vont subir. Je sais que tu vas devoir les juger avec toute la sévérité requise. Mais je connais ton goût de la justice.

– Justice, répète sèchement Dragonsbane. Certes, mais il faut lucidité garder. Ces gens sont nos ennemis, Theo. Et les enfants grandissent.

– La question est de savoir comment ils grandiront, remarque Sandrin d’une voix douce.

Dragonsbane lui lance un regard peu amène.

– Ne nous laissons pas attendrir, dit-elle.

– Effectivement, réponds-je, songeuse. Mais je ne veux pas prendre des décisions dictées par la colère.

Ce débat, je l’ai eu maintes fois avec moi-même. Quand je ne réfléchissais pas à la manière de reconquérir notre capitale, je me demandais ce qui se produirait une fois que nous l’aurions reprise. Mes compagnons ont raison. La décision n’est pas simple.

– Je ne veux pas d’une nouvelle guerre dans une génération, leur dis-je en les regardant dans les yeux, tous les trois. Je veux que ces combats soient les derniers. Mais justice doit être rendue. Et Astrée va se ressentir encore longtemps de sa conquête, de son occupation et de sa libération. Nous serons à peine capables de subvenir à nos besoins, les nôtres et ceux des réfugiés des autres pays que j’ai promis d’héberger.

Je m’interromps un moment et me tourne vers Søren.

– Dis-moi, de combien de pays les Kalovaxiens se sont-ils emparés au cours du dernier siècle ?

– Neuf, répond-il après un moment de réflexion.

– Des pays que vous avez tous dévastés ?

– Oui, doit-il avouer.

Il n’essaie pas de rejeter cette culpabilité, bien qu’il en ait la possibilité. Il sait qu’il a profité de toutes ces invasions, même s’il n’y a pas participé directement.

– Les Kalovaxiens sont des criminels — à divers degrés, certes, mais des criminels quand même. Sandrin, quel sort mes ancêtres réservaient-elles aux criminels ?

– Elles les jugeaient, dit-il, pensif. Cela se passait ainsi : on décrivait leurs crimes à ces individus et ils devaient  les expliquer, soit pour les défendre, soit pour demander pardon et grâce. Des groupes de citoyens les écoutaient, pesaient leurs crimes et recommandaient les châtiments qui convenaient.

– Eh bien, jugeons les Kalovaxiens, dis-je. Dragonsbane éructe.

– Tu crois vraiment qu’il y a des innocents parmi eux ?

– Innocents, non, je ne crois pas. Mais comme je l’ai dit, ma tante, je crois qu’ils sont coupables à divers degrés. Ce n’est pas juste de traiter les violeurs, les assassins, les marchands d’esclaves comme les fermiers, les capitaines de vaisseau, les couturières. Ceux-là ont bénéficié des crimes des autres, d’une certaine manière, mais ils ne les ont pas commis directement. Je propose que les vrais criminels — les guerriers, les marchands d’esclaves, les gardes des mines — puissent encourir la peine de mort, qui leur sera appliquée en fonction de leur témoignage et de la décision de citoyens représentant tous les pays que les Kalovaxiens ont dévastés.

Sandrin médite ces paroles en silence. Un silence que je ne veux pas rompre — je me rends compte que son avis m’importe. Il a de la noblesse, cet homme — en plus d’un esprit de justice et de la force des survivants.

– Il me semble que c’est la manière la plus élégante d’aller de l’avant, finit-il par dire.

– La manière la plus élégante serait de tous les tuer et de faire disparaître de la surface de la terre toute trace de ces gens-là, comme ils l’ont fait dans d’autres pays et avec d’autres peuples, gronde Dragonsbane.

– Certes, ma tante, dis-je d’une voix ferme. Mais nous ne sommes pas comme eux. Je ne tuerai pas d’enfants   et je ne serai pas celle à cause de qui ces mêmes enfants deviendront des monstres assoiffés de vengeance dans dix ans. Je veux la paix, maintenant. Et je veux qu’elle puisse durer. Je veux des procès. Je veux qu’ils reconnaissent leurs responsabilités, certes, mais je veux aussi laisser ouverte la porte de la rédemption. Je veux, lorsque je le peux, me montrer miséricordieuse. Je veux planter les graines d’un futur qui durera plus que mon règne.

Søren opine gravement du chef.

– C’est une proposition plus généreuse que je ne l’aurais imaginé, reconnaît-il. Il y aura maintes exécutions, je sais… Mais quid des autres ? Des nobles, des fermiers, des patrons qui n’ont pas commis directement de crimes… ?

– … et qui cependant en étaient complices ? je complète. Et je reprends après un bref instant :

– On ne peut plus les renvoyer en Kalovaxie, puisque votre pays n’existe plus. Mais ils ont contribué à détruire neuf pays qu’il va falloir reconstruire. Nous pourrions constituer neuf groupes, neuf brigades, et les envoyer dans ces nations. Leurs enfants les accompagneront et deviendront des citoyens des pays qui les accueillent. Ils y seront traités comme les natifs. Ils iront à l’école, apprendront un métier, s’intégreront à la société.

– Et les parents ? Seront-ils réduits en esclavage ? demande Søren.

Je secoue la tête, les lèvres pincées.

– Non, ils seront nourris et logés en échange de leur travail et devront œuvrer à cette reconstruction pendant le temps que durera leur condamnation. Alors, oui, ils seront libres et obtiendront la nationalité de leur pays de résidence, puisqu’ils ne peuvent rentrer en Kalovaxie.

Cette dernière proposition est suivie d’un silence si profond que je crains les protestations. Sandrin me trouvera trop dure, Dragonsbane trop clémente, Søren détectera la faille dans ma logique. Mais après ce qui me semble un siècle d’attente, ma tante hoche la tête.

– Je vais envoyer mes navires à Doraz ; mon équipage et moi allons préparer le retour des exilés dans leurs pays respectifs et voir comment ils pourront s’y réinstaller.

– Et je vais commencer à réunir les comités de justice parmi nos compatriotes présents dans la capitale, enchaîne Sandrin. Nous pourrons commencer à juger les Kalovaxiens la semaine prochaine, une fois nos morts honorés et enterrés et le calme revenu.

Un soulagement infini prend possession de moi.

– Je vous remercie, tous les deux, de ces propositions. Puis-je vous suggérer de vous mettre immédiatement au travail ?

– Et moi, Theo ? me demande Søren aussitôt que nous nous retrouvons seuls devant l’entrée des cachots.

Je le regarde un long moment. Il est difficile de retrouver en lui le garçon que j’ai rencontré il y a quelques mois, si inextricablement lié à son monstrueux père que je ne parvenais même pas à m’en faire une image distincte. Mais le voilà devant moi, sans plus rien du Kaiser — il est… Søren, tout simplement.

– Je n’ai pas changé d’avis, je le rassure. Tu as payé trois fois ta dette. Tu es libre d’agir à ta guise, maintenant.

– Et si je décidais de rester près de toi ? demande-t-il d’une voix calme.

Une chaleur intense se répand sous ma peau et je dois me retenir de lui tendre les bras. Et me mordre les lèvres, pour ne pas lui dire à quel point je le désire. Au lieu de cela :

– Les reines ne prennent pas époux en Astrée, lui dis-je.

Et ce n’est pas une tradition que je veux ignorer.

Il éclate de rire.

– Je peux t’assurer que je n’ai pas la moindre envie d’être roi, Kaiser ni je ne sais quoi de ce genre.

– Alors que veux-tu être ?

– Un ambassadeur, répond-il du tac au tac. Je resterai à la cour six mois par an et le reste du temps, je prendrai la mer pour l’une ou l’autre de ces huit nations, pour m’assurer que les miens vivent dans de bonnes conditions et étouffer le plus pacifiquement possible les envies de révolte qui pourraient leur venir.

– Les tiens, je répète. Je croyais que tu ne voulais pas être Kaiser ?

– C’est effectivement le cas. Mais tu es bien placée pour comprendre que l’on n’a pas toujours le choix du rôle qu’on doit jouer. Je ne veux ni couronne ni trône, mais ces gens sont mes compatriotes et il est de mon devoir de veiller à leur bien-être.

Je le comprends en effet.

– Fort bien, Søren. Est-ce donc tout ce que tu veux ?

Il me prend aussitôt par le bras et me fait pivoter face à lui.

– Non, Theo. Je te veux, toi, mais je ne pensais pas avoir besoin de te le dire. Et je suis tien, le temps que tu voudras de moi, et quelles que soient les conditions dans lesquelles tu peux être mienne.

Le sourire aux lèvres, je me hausse sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec douceur.

– Yana crebesti, je souffle contre ses lèvres. Quoi qu’il advienne.



Dignité


Søren et moi nous séparons à l’entrée du couloir où se trouve le cachot de Cress. Il a compris, je crois, sans que je lui dise rien. Il est des actes que l’on ne peut accomplir que dans la solitude. Le couloir est sombre et j’appelle à ma paume une boule de feu. Le sol est encore humide ; c’est le seul signe de notre inondation. Et les cachots désormais sont tous occupés par des Kalovaxiens. Devant chaque porte, veille un Astréen ; tous s’inclinent sur mon passage.

Cress est recroquevillée dans un des recoins de sa cellule. Elle a troqué sa robe d’argent pour une simple tunique de coton. Sa chevelure d’un blond presque blanc luit dans la fragile lueur de mon feu. Pendant quelques secondes, je la crois endormie. Puis elle bouge ; un faible gémissement échappe à ses lèvres.

Elle ouvre les yeux et son regard se pose sur moi. Elle garde le silence.

Je me souviens d’une nuit bien différente, dans ces mêmes oubliettes. Elle m’avait longuement fixée de l’autre côté des barreaux, le regard furibond, et m’avait promis la mort à l’aube.

C’est le même sort que je lui réserve mais je n’ai dans mon cœur pas une once de colère. Celle qu’elle m’inspirait a été ensevelie dans le jardin gris de ma mère après le tremblement de terre. Ne restent que tristesse et lassitude.

Comment avons-nous pu en arriver là ? Mais je connais la réponse à cette question. Il en a toujours été ainsi. Nous avons toujours été ennemies dans une guerre dont nous ne savions pas qu’elle nous opposait. Il aurait pu en aller différemment — dans un autre monde. Je lui aurais parlé de la rébellion que je fomentais ; elle m’aurait soutenue — dans un autre monde. Je n’aurais pas donné à Elpis le poison qui l’a faite monstre — dans un autre monde.

Mais ce monde n’a jamais été le nôtre.

– Tu es venue te réjouir ? me demande-t-elle en s’adossant à la paroi du cachot.

– Non, réponds-je, en toute sincérité. Je t’avais prévenue : le moment venu, je n’aurais aucune pitié à ton égard.

– Oui, je m’en souviens, réplique-t-elle, grimaçante. Alors pourquoi cette visite ? Si ce n’est pour te réjouir de ma chute ? Ou m’offrir ta commisération ?

Je plonge la main sous ma jupe pour tirer de sa gaine le poignard que je porte à la cuisse.

– Peut-être est-ce la pitié qui m’a inspiré cette visite, après tout, dis-je en caressant le filigrane de la garde, puis le fil aiguisé de la dague. Demain, à l’aube, tu seras exécutée sur la place de la capitale, devant des milliers d’Astréens qui acclameront ta mort. Un spectacle brutal où tu perdras toute dignité.

Elle tressaute, presque imperceptiblement.

– Et ?

Elle ne quitte pas mon poignard des yeux.

– Es-tu venue me dire que tu garderas ma tête ?

C’est un lointain écho de ce qu’elle m’a déclaré, en cette nuit où j’étais à sa place et elle à la mienne. Je m’agenouille et fais glisser le poignard vers elle, par les barreaux de son cachot, avant de bondir en arrière, avant qu’elle puisse commettre quelque imprudence.

– Non, je suis venue t’offrir la possibilité de mourir dans l’intimité, loin de ces milliers de regards, de ces inconnus qui te haïssent. Loin de la foule et de ses cris de joie. Mourir de ta propre main, très vite.

Cress regarde le poignard, à portée de sa main. Hésitante, elle finit par lever les yeux vers moi.

– Pourquoi ?

Je n’ai pas de réponse à cette question. À la vérité, je n’ai toujours pas compris ce que je faisais là, ni pourquoi j’ai voulu lui offrir quelque chose qu’elle m’aurait refusé si nos positions avaient été inversées. Et pourtant, j’essaie de le lui expliquer, du mieux que je le peux.

– Parce que tu as été bonne avec moi, autrefois, Cress. Tu m’as traitée avec humanité à une époque où rien ne t’y forçait. Cette bonté avait son prix, comme la rose ses épines, mais pour moi, cela a suffi. C’est ce qui m’anime aujourd’hui. Une bonté qui a son prix.

Un rictus aux lèvres, elle s’empare de la dague, la soupèse un instant. Elle hoche la tête, sans rien dire, et les larmes lui montent aux yeux.

Je me redresse et me retourne, prête à partir. Quelques mots balbutiés me retiennent.

– Est-ce que…

Elle déglutit, reprend sa phrase.

– Est-ce que tu veux bien rester ? Je ne veux pas mourir seule.

Il y a un tel effroi dans sa voix que mon cœur se tord dans ma poitrine, en dépit de tout. Tu ne mérites que cela, pourtant, voudrais-je lui répondre, en pensant à Blaise, en pensant aux esclaves qu’elle avait parqués dans le jardin, aux mines qu’elle a fait incendier, avec les milliers d’ouvriers qui s’y trouvaient. Mais je me tais, et reviens vers elle, à bonne distance des barreaux — oh ! Je me méfie encore de ce qu’elle pourrait faire avec cette dague.

J’opine solennellement du chef.

Elle pose la pointe du poignard sur son estomac. Ses mains tremblent.

– S’il y a, comme tu le crois, un Après, me dit-elle en levant les yeux vers moi, j’espère t’y revoir un jour.

Et cela ne sonne pas comme une menace, mais comme un souhait sincère. Hier, peut-être, cela m’aurait émue. Aujourd’hui, j’y suis insensible.

– S’il y a un Après, lui dis-je, tu n’y auras pas droit.

Elle ferme les yeux. Ses joues ruissellent de larmes. Ses lèvres s’ouvrent sur un ultime et tremblant soupir ; elle enfonce le poignard dans son abdomen.



Triomphe


Lorsque je me retrouve sur l’estrade de la salle du banquet, dans laquelle une foule immense s’est assemblée — mon peuple, encore en uniforme dans bien des cas, portant les trous, les brûlures et les taches de sang comme autant de médailles —, j’ai l’impression de ne plus vraiment habiter mon corps. C’est peut-être le cas, du reste. Je suis encore, d’une certaine manière, devant le cachot où Cress agonise, ou dans le jardin gris, à veiller le corps sans vie de Blaise.

Je ne devrais pas être ici, à me réjouir, alors que l’ombre de la mort le dispute au triomphe en cette fin de journée. Mais je suis la reine d’Astrée, dois-je me rappeler. Je m’appelle Theodosia Eirene Houzzara, reine de braise. Il n’est plus au monde quiconque qui puisse me refuser ce nom.

Derrière moi, Artemisia se racle la gorge, coincée qu’elle est entre Maile et Heron; Søren et Erik ont pris place de l’autre côté du seigneur de Talvera. Lorsque je me retourne vers elle, elle me répond d’un signe de tête éloquent. Je dois prendre la parole, maintenant.

Mais pour dire quoi ? Debout devant tous ces gens qui attendent un discours, je regrette amèrement de n’avoir rien préparé. Rien ne me paraît plus convenir. Rien ne me semble plus suffire.

J’inspire profondément.

– Aujourd’hui, peuple d’Astrée, les ténèbres que les Kalovaxiens ont fait régner pendant plus de dix ans sur notre pays se sont dissipées, dis-je. Mais ce jour n’est pas qu’une fin : c’est aussi un commencement. Nous sommes de nouveau libres. Et de même Rajinka, Tiava, Lyrie, Kota, Manadol, Yoxi et Goraki. Nous sommes tous libres ; plus jamais nous ne porterons de chaînes.

Ces quelques phrases sont accueillies par des acclamations si assourdissantes que l’estrade se met à trembler. J’attends que la clameur se taise pour reprendre mon discours. Et cherche du regard, dans la foule, des visages familiers. Sandrin est là, au premier rang, Mina à son côté. Et tout au fond de la salle, j’aperçois ma tante, Dragonsbane, adossée à un pilier, campée sur ses bottes à hauts talons, les bras croisés — à bonne distance de la foule en liesse, elle me jauge du regard.

– Nombreux sont ceux qui devraient célébrer notre liberté retrouvée mais qui ne le pourront pas. Ceux-là, qui ont combattu pour elle, ont donné leur vie pour que nous nous retrouvions tous ensemble ce soir.

Je pense à ma mère, à Ampelio, à Elpis. À Hoa. À Laius. À Blaise. Et à tous ceux dont je ne connaîtrai jamais le nom.

– Je crois qu’ils nous regardent depuis l’Après et qu’ils sont fiers de nous.

Ma voix se brise sur ces derniers mots. Et mon visage s’empourpre, brûlant : quel spectacle j’offre à mon peuple ! Une reine si fragile qu’elle pleure en public.

Mais je me souviens aussitôt que ma mère n’avait jamais honte de laisser paraître son chagrin, lorsque la chose était nécessaire. Ce n’était pas une faiblesse à ses yeux mais une force d’être capable d’exprimer ses sentiments. Seuls les Kalovaxiens y sont réticents — et ils n’ont plus le pouvoir de m’humilier.

Et regardant la foule, je constate que je ne suis pas la seule au bord des larmes, pas la seule à avoir perdu un être cher, pas la seule à trouver doux-amer notre triomphe. Prétendre le contraire serait une insulte aux morts et à ceux qui les pleurent.

Alors j’élève vers le ciel mon verre et attends que la foule en fasse autant.

– À Astrée !

Et cette fois-ci, ma voix retentit, claire et ferme — lourde encore de mes larmes, mais pleine de vigueur.

– À notre terre, à nos dieux, à notre peuple, aux vivants comme aux morts, qui jamais — jamais plus — ne connaîtront les chaînes.

– À Astrée, répond la foule.

Et tous ensemble, nous vidons nos verres.



Épilogue


La salle du trône est plongée dans un silence de crypte. Il n’y a que moi entre ces murs. Je suis certaine que si je sortais dans le couloir, j’entendrais encore la rumeur joyeuse et lointaine du banquet, bien que le soleil se lève déjà sur un jour nouveau. Mais la porte est fermée et je n’entends que le crissement léger de la soie de ma robe sur les dalles, tandis que je traverse l’immense salle vers le trône à pas prudents.

Le vin a quelque peu brouillé mon esprit mais pas mes sentiments : le triomphe, bien sûr, mais aussi le chagrin, pour Blaise, pour tous ceux que nous avons perdus — et pour Cress, de même, je ne peux pas me le dissimuler.

Mais je suis rentrée. Je suis chez moi.

Ce n’est pas la salle du trône que j’ai connue enfant. Bien que les séismes déclenchés par Blaise aient été précis et qu’ils aient épargné ces murs pour l’essentiel, les dix années de l’occupation kalovaxienne ont laissé leur marque. Les dalles du sol ne scintillent plus dans la lueur du matin qui filtre, de plus en plus éclatante, par les vitraux. Fendues, salies, elles ont besoin d’un bon ménage. Et il manque plus d’une bougie au lustre, qui n’éclaire pluguère. Les murs sont crasseux, maculés. Et même l’obsidienne du trône me semble terne et cireuse.

Les Kalovaxiens ont plus de talent pour s’approprier les choses que pour les entretenir.

Le mur qui jouxte le jardin de ma mère a été hâtivement réparé par quelques Gardiens de Terre ; il fallait empêcher que le palais s’effondre. Mais les fissures sont encore visibles. Les dalles sont encore jonchées de débris. Peut-être vais-je la laisser dans cet état, la salle du trône, afin que nous gardions le souvenir de ce que nous avons vécu.

Dans la lumière pâle de l’aurore, tout cependant paraît nimbé d’or et de douceur. Un rêve ! Et n’en serait-ce d’ailleurs pas un ? Peut-être vais-je me réveiller dans quelques minutes pour me retrouver dans une tente, hors les remparts de la capitale, ou sur le Wås, ou à Sta’Crivero, ou peut-être dans mon ancienne chambre du palais, entourée de mes Ombres — prisonnière dans mon propre pays. Mais si c’est un rêve, je compte bien en jouir le plus longtemps possible.

Lorsque j’étais enfant, je détestais le trône de ma mère. J’avais l’impression qu’il la retenait de ses noirs tentacules, qu’il la transformait en quelqu’un qui m’était étranger. Elle n’était plus ma mère, elle était la reine. J’en voulais au trône, je le craignais et ne m’en approchais jamais.

Aujourd’hui, cependant, je vais à lui. J’imagine ma mère s’y asseyant, comme avant le siège. Elle est à son aise, les jambes croisées, les mains jointes sur les genoux. Elle porte cette couronne d’or noir qui ceint maintenant mon front ; la tête haute, elle écoute ceux qui viennent à elle, qui lui demandent de l’aide. Bien sûr, je ne le saurai vraiment jamais avec certitude, mais j’aime à croire qu’elle fut heureuse sur ce trône, qu’elle fut heureuse d’être reine.

Le bras d’obsidienne est froid sous mes doigts qui en retracent doucement les flammes sculptées. Mes ancêtres ont pris place sur ce trône depuis des générations. J’aurais dû apprendre leurs noms un jour, mais ceux qui les savaient, ceux qui avaient gardé en tête la chronique de leur existence ont été supprimés par les Kalovaxiens. Et cette pensée m’étreint le cœur.

Même si je voudrais ne pas penser à elle, je ne peux pas m’empêcher de voir Cress sur ce trône. Le trouvait-elle à son goût? Ou lui faisait-il peur comme à moi, autrefois ? Je me demande si elle continuera à me hanter. Je le souhaite, en partie, car ainsi j’en garderai la trace, si terrible soit-elle.

Il y a une partie de moi qui ne sait pas encore tout à fait vivre en ce monde sans elle.

Je fais le tour de l’estrade, caressant de ma main tendue les entrelacs anguleux du trône. Lorsque je reviens à mon point de départ, j’inspire longuement, lèvres tremblantes, avant de m’asseoir. Puis je pose les mains sur les bras d’obsidienne et redresse les épaules.

Ce n’est plus le trône de ma mère, comprends-je soudain, le corps secoué jusqu’à la moelle. Ce n’est plus celui du Kaiser, ni celui de Cress, ni celui de l’un de mes ancêtres sans nom.

Ce trône est le mien. J’en suis la seule reine, et je n’en ai plus peur.
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Merci à toi, papa, merci à ma belle-maman et à mon frère Jerry, qui ont subi tous ces coups de fil affolés et/ou tout excités : ils m’ont accompagnée pas à pas jusqu’au banquet final… Je ne serais pas celle que je suis — la femme, l’écrivaine — sans votre amour et votre soutien inconditionnels. Merci à Jef Pollock, à Deb Brown et à leurs enfants, Jess et Eden : ils sont devenus ma famille de New York et, ces six dernières années, mes meilleurs soutiens et mes meilleurs fans.

Et merci à tous mes amis, qui m’ont aidée à raison garder et qui ont su, quand il le fallait, me pousser à travailler — ou m’arracher à mon ordinateur… Cara Shaeffer, Lexi Wangler, Sara Holland, Arvin Ahmadi, Patrice Caldwell, Jeremy West, Jeffrey West, Lauryn Chamberlain, Zoraida Cordova, Kamilla Benko, Lauren Spieller, Mark Oshiro, Dhonielle Clayton, Emily X. R. Pan, Cristina Arreola, MJ Franklin, Adam Silvera, Madison Levine, Jake Levine, Claribel Ortega, Kat Cho, Farrah Penn, Jessica Cluess, Tara Sim, Kiersten White, E. K. Johnston, Karen McManus, Melissa Albert, Amanda Quain, Julie Daly, Tara Sonin, Samira Ahmed, Shveta Thakrar, et Katy Rose Pool. Je suis sûre d’avoir oublié quelqu’un… Si c’est toi et si tu me lis, toutes mes excuses. Je te dois un verre.

Et pour finir — mais ce n’est pas le moins important, loin de là —, merci à toutes les lectrices et à tous les lecteurs qui ont suivi Theo au cours du voyage qui a fait d’Ash Princess une Ember Queen. Vous êtes les meilleurs lecteurs dont je puisse rêver. Et si triste que je puisse être d’abandonner Theo à son sort, je me réjouis déjà de ce que je vais pouvoir vous offrir à lire.
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